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HISTOIRE  DE  LA  TARENTAISE 


TROISIEME  PARTIE 


LES  INVASIONS  EN  TARENTAISE 
1536-1793 


CHAPITRE   PREMIER 

PREMIÈRE  OCCUPATION  FRANÇAISE  SOUS  LKS  ROIS 
FRANÇOIS  l"  ET  HENRI  II,  1536-1559. 

Depuis  la  flti  des  incursions  sarrasines,  c'est-à-dire 
pendant  environ  cinq  cent,  cinquante  ans,  la  Tareii- 
taise  n'avait  pas  subi  de  maîtres  étrangers.  Au  xvi^ 
siècle,  sa  destinée  change  tout  à  coup.  Débordant  de 
ses  frontières,  la  nation  française  se  jetait  sur 
l'Italie.  Elle  rencontrait,  d'abord,  les  princes  de 
Savoie  établis  sur  les  deux  versants  des  Alpes  occi- 
dentales. Dès  lors,  et  dans  un  intervalle  de  deux 
cent  cinquante-six  ans —  de  1536  à  1792,  où  com- 
mence une  nouvelle  période  —  la  Tarentaise  sera 
envahie  cinq  fois  par  les  Français,  et  une  fois  par 
leurs  alliés,  les  Espagnols  du  dix-huitième  siècle. 
En  additionnant  les  durées  de  ces  occupations  suc- 
cessives, on  arrive  à  former  près  d'un  demi-siècle, 
durant  lequel  elle  sera  soustraite,  sinon  à  ses  pr<'lats, 
du  moins,  à  l'autorité  des  Blanchemains. 


—  2  — 

La  maison  de  Savoie  avait,  à  l'origine,  secondé 
les  Valois  dans  leurs  entreprises  au  delà  des  monts, 
mais  Charles  III  abandonnait  leur  parti,  après  son 
mariage  avec  une  princesse  portugaise,  Béatrix. 
Sur  les  instances  de  sa  femme,  il  rompait  l'alliance 
quatre  fois  séculaire  de  sa  dynastie  avec  les  Capé- 
tiens, pour  s'attacher  à  leur  adversaire,  Charles 
Quint,  empereur  d'Allemagne  et  roi  d'Espagne. 

Le  roi  François  P*"  trouvait  bientôt  une  occasion  de 
se  venger  de  la  défection  du  duc.  En  février  1536, 
ses  généraux,  le  comte  de  Saint-Pol  et  l'amiral 
Chabot  se  jetaient  sur  la  Savoie  et  le  Piémont,  et 
s'en  emparaient,  à  peu  près,  sans  coup  férir. 

Les  Français  ne  songeaient  qu'à  s'assurer  la  route 
•d'Italie  par  le  mont  Cenis.  Ils  avaient  laissé  leurs 
alliés,  les  Bernois  et  les  Valaisans,  s'approprier  les 
rives  du  Léman.  Ils  avaient  respecté  Beaufort,  le 
«Genevois  et  le  Faucigny,  apanage  du  jeune  Jacques 
de  Savoie-Nemours.  Sur  la  haute  Isère,  ils  n'avaient 
point  dépassé  la  forte  position  de  Conflans.Le  comte 
de  Saint-Pol  y  avait  logé  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes  et  cent  archers. 

En  cette  occurrence,  les  Tarins  se  signalaient  par 
wne  téméraire  audace,  bien  que  Charles  III  se  fût 
•enfui,  loin  d'eux,  au  delà  des  monts.  Sous  un  chef 
entreprenant  et  hardi,  François  de  Loctier,  seigneur 
de  Bellecombe,  près  de  Moûtiers,  ils  n'hésitaient 
pas  à  marcher  sur  Conflans,  contre  les  envahisseurs. 
-«  Eschellant  la  dite  ville  »,  le  premier  mai  1536,  dès 
la  pointe  du  jour,  ils  tombaient  à  l'improviste  sur 
les  gens  du  comte  de  Saint-Pol.  Ils  en  tuaient  ou  en 
prenaient  un  bon  nombre,  et  refoulaient  le  reste,  en 


piartie  sur  Paverge  et  AnBeey,  ep  partie  vers 
Montmélian.  Arrivés  eux-mêmes  devant  cette  der- 
nière place^  ils  laissaient  à  quelques-uns  des  leurs 
le  soin  d'en  surveiller  la  garnison,  et  couraient 
reprendre  la  capitale  de  la  Savoie,  non  toutefois 
sans  y  commettre  des  dégâts  qui  irritaient  les  habi- 
tants. 

Les  généraux  du  roi  ne  pouvaient  permettre  que 
la  route  du  mont  Genis  se  fermât  derrière  Uarmée 
déjà  engagée  en  Piémont.  Des  secours  ne  tardaient 
pas  à  leur  venir  de  tous  côtés.  A  son  contingent  de 
Français,  commandés  par  le  futur  François  de  Guise, 
alors  comte  d'Aumale,  Saint-Pol  réunissait,  à  Gre- 
noble, 8000  lansquenets,  et,  à  l'arrière-garde,  des 
mercenaires  italiens.  A  peine  renforcés  de  quelques 
valdôtains,  les  Tarins  se  retiraient,  devant  lui,  à 
Saint-Pierre-d'Albigny,  et,  en  dernier  lieu,  à  Tétroit 
défilé  de  Briançon,  comptant  bien  en  interdire  le 
passage.  Malheureusement  un  corps  ennemi,  venu 
de  la  Maurienne,  par  le  col  de  la  Colombe  (ou  de  la 
Madeleine),  tournait  leur  position,  et  s'ouvrait  ainsi 
le  chemin  de  Moûtiers. 

Démantelée  depuis  1336,  là  petite  cité  ne  voulait 
pourtant  pas  se  rendre,  mais  les  bandes  étrangères, 
italiens  et  lansquenets,  se  ruaient  sur  elle  à  l'envi. 
Alors  «  ce  fut  la  grande  pitié  »  :  incendies,  vols  à 
main  armée,  attentats  de  tout  genre  sur  les  person- 
nes. On  dévasta  jusqu'à  la  cathédrale  et  le  palais 
•épiscopal,  en  dépit  des  lettres  royales  de  sauvegarde 
accordées  à  Jean-Philippe  de  Grolée.  De  même,  le 
reste  du  pays  fut  «  pillé,  brûlé  et  tout  gasté.  » 
{Janvier  1537). 
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L'invasion  ne  s'arrêtait  qu'au  pied  du  Petit-Saint- 
Bernard. 

Désormais,  et  pendant  vingt-deux  ans,  la  Taren- 
taise  dépendra  des  gouverneurs  que  le  roi  donnera 
à  la  Savoie.  En  amont  et  en  aval  de  Moùtiers,  des 
garnisons  occupaient  les  châteaux  de  Saint-Jacques- 
et  de  Briançon.  En  1551,  on  y  accumulait  d'énormes 
quantités  de  vivres. 

La  première  de  ces  forteresses  était  pourvue- 
d'une  forte  artillerie.  De  là,  on  surveillait  le  Val 
d'Aoste,  avec  lequel  on  était  convenu  d'une  sorte  de 
neutralité. 'On  y  envoyait  sans  cesse  des  émissaires,, 
tout  en  interrogeant  les  gens  de  passage,  qui  étaient 
nombreux  depuis  les  expéditions  des  Valois  en 
Italie.  En  1552,  dix-huit  d'entre  eux,  tous  déserteurs^ 
attaquaient^  près  d'Aigueblanche,  le  commandant 
Jean  Gaye,  qui  parvenait  cependant  à  les  metire  en 
fuite.  11  fallait  aussi  déjouer  les  intrigues  de  certains 
habitants  de  Moùtiers,  coupables  d'entente  avec  un 
capitaine  Mascot,  dont  on  saisissait  les  biens,  à 
défaut  de  la  personne.  «  En  ce  pays,  écrivait  Jean 
Gaye,  ne  sont  guère  bons  Français  ». 

Au  surplus,  des  agents  de  François  P^  puis  de  son 
fils  Henri  II,  remplaçaient  partout  les  officiers  de 
Gharles  III.  A  Salins,  un  bailli  royal  se  substitua 
au  juge-mage  ducal,  mais  sans  avoir  juridiction  sur 
la  Maurienne,  qui  fut  pourvue  d'un  tribunal  parti- 
culier. 

Alors,  aussi,  se  renouvelèrent,  aux  dépens  de 
l'autorité  temporelle  de  l'archevêque^  les  empiéte- 
ments qui  avaient,  depuis  plus  de  deux  siècles,, 
rempli  l'histoire  de  la  Tarentaise. 


Le  bailli  Florin  de  Sara  (1540-1558),  s'emporta, 
<lès  le  début,  aux  entreprises  les  plus  hardies.  En 
1540,  il  publiait,  à  Moûtiers,  un  édit  du  roi,  et 
suspendait  les  armes  de  France  à  la  colonne  de 
Ji  halle,  en  proférant  «  certaines  paroles  »  offen- 
santes pour  le  prélat. 

En  1541,  il  faisait  dresser,  en  pleine  terre  archié- 
piscopale, des  fourches  patibulaires,  insigne  de  la 
plus  haute  juridiction.  Contre  cette  dernière  usur- 
pation, Jean-Philippe  de  Grolée  recourait,  à  la  fois, 
au  Saint-Siège  et  à  un  Parlement  installé  par 
François  P%  à  Ghambéry,  à  la  place  du  Conseil 
résident.  A  son  insu,  il  provoquait  un  conflit  entre 
les  deux  puissances.  Si  le  pape  Paul  IV  frappait 
Sura  d'excommunication,  le  Parlement  déclarait  la 
bulle  du  pontife  nulle  et  non  avenue,  réprouvant 
son  intervention  dans  une  affaire  d'ordre  temporel. 
Toutefois,  il  prescrivait  d'arracher  la  potence  plantée 
sur  terre  d'archevêque. 

.  Gardien  vigilant  et  jaloux  de  la  prérogative  royale, 
le  Parlement  de  Ghambéry  ne  reconnut  qu'après  des 
enquêtes  successives  les  droits  du  prélat  :  souverai- 
neté sur  Moûtiers  et  les  paroisses  rurales  déno'mmées 
dans  la  transaction  de  1358;  juridiction,  sauf  les 
jours  de  foires  et  de  marché,  sur  tout  délinquant 
quel  qu'il  fut  ;  autorité  judiciaire  sur  ses  hommes,  en 
quelque  lieu  qu'ils  allassent  habiter,  hors  de  ses 
domaines. 

S'appuyant  sur  les  bulles  concédées  à  Charles  III 
par  Léon  X  et  Clément  VII,  il  retint  pour  lui  l'appel 
des  causes  portées  devant  les  tribunaux  archiépis- 
copaux. 


—  6  — 

Bien  que  remise  au  jour,  la  transaction  de  1358 
ne  devait  pas  être  strictement  observée.  En  1543; 
Grolée  dénonçait  de  nouvelles  infractions  :  «  cries  » 
ou  proclamations,  citations  illégales,  arrestations 
arbitraires.  Une  femme  était  même  fouettée  dans  la 
ville,  par  ordre  des  officiers  du  roi. 

Florin  ne  montra  donc  guère  plus  de  retenue  que 
par  le, passé.  En  1555,  il  installait  son  tribnnal  à 
Moû tiers,  et  il  y  resta. 

Les  agents  royaux  en  arrivaient  à  intervenir  dans, 
les  questions  de  police  réservées  au  bailli  archiépis- 
copal. En  1556,  le  Parlement  réglait  dans  la  cit-^  la 
vente  du  blé  et  du  gibier.  Il  interdisait  encore  aux 
boulangers  d'allumer  du  feu,  la  nuit,  par  les  rues. 

La  mense  était  aussi  en  péril.  A  la  suite  d'une 
réquisition  de  bois  pour  le  château  '  Saint-Jacques,, 
l'archevêque,  dans  une  lettre  du  17  avril  1548,  rappe- 
lait humblement  à  François  de  Guise  que  «  person- 
nes et  biens  lui  appartenant  étaient  sous  la  sauve- 
garde du  roi  et  la  sienne  propre  ». 

Là  où  Tautorité  du  prince  n'était  pas  en  jeu^ 
Grolée  obtenait  cependant  assistance  et  appui.  En 
1544,  Florin  de  Sura  l'aidait  à  vaincre  la  résistance 
des  gens  de  Villarly  à  la  levée  de  la  dime.  Celle-ci^ 
le  7  mars  1541,  avait  été  fixée,  à  Saint  Martin-de- 
Belleville,  au  treizième  de  la  récolte.  D'après  uiï 
arrêt  du  parlement,  cette  cote  fut  adoptée  aussi  aux 
Avanchers,  à  Doucy,  à  Montagny  et  à  Fesson-sur- 
Salins. 

De  même,  de  1540  à  1552,  Jean-Philippe  put 
procéder,  en  toute  sécurité,  spécialement  dans  li 
Tallée  de  Bozel,  à   la   rénovation  de  ses   terrierë> 
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registres  qui  contenaient  Tindication  des  fond«, 
cens  et  redevances  de  toute  nature  relevant  de  la 
inense.  A  Champagny,  on  rencontre,  alors,  un  bien 
«  taillable  »,  c'est-à-dire  sujet  à  mainmorte,  possédé 
par  un  bourgeois  de  Moûtiers,  Pierre  Vichard, 
bisaïeul  d'un  historien  célèbre.  César  de  Saint- 
Réal. 

On  ignore  si,  dans  son  gouvernement  spirituel, 
Grolée  eut  à  s'inquiéter  des  progrès  des  doctrines 
protestantes  qui  tendaient  à  pénétrer  en  Savoie. 
Conseiller  et  aumônier  de  François  P^  il  vécut,  sans 
doute,  moins  en  Tarentaise  qu'à  la  cour  des  Valois. 
Par  le  relâchement  de  ses  mœurs,  il  n'eût  certes  pas 
édifié  ses  diocésains  ;  il  eut  un  fils  qui  fut  légitimé 
par  Henri  II. 

Il  mourait,  le  21  décembre  1559,  quatre  mois  après 
que  la  Savoie  eut  été  restituée  par  la  France  à 
Emmanuel-Philibert,  fils  de  Charles  III. 

Hors  des  terres  archiépiscopales,  le  Parlement 
avait  eu  à  juger  un  conflit  survenu  entre  Saint- 
Martin-de-Belleville  et  quatre  communes  maurien- 
naises,  Thyl,  Saint-Michel,  Saint-Martin-de-la-Porte 
6t  Beaune.  Il  s'agissait  de  la  propriété  de  cette  vallée 
des  Encombres  que  son  roc  fossilifère  a  rendu 
célèbre,  et  de  celle  des  Laus  (ou  lacs)  qui  lui  est 
contigûe.  Antérieurement,  le  comte  Thomas  de 
Savoie,  en  1200,  et  Guillaume  Favre,  juge-mage  de 
Tarentaise,  en  1444,  les  avaient  déjà  attribuées  aux 
Mauriennais.  Reprenant  le  procès  non  vidé  par  le 
Parlement,  le  Sénat  de  Chambéry  qui  lui  succédera» 
se  prononcera  également  en  leur  faveur  (18  juin 
1561). 
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N^nmoin^i,  les  territoires  contestés  étant  situés 
sur  le  versant  tarin  des  monts^  les  gens  de  Saint- 
Martin-de-Belleville  se  troavaient  amenés  à  les 
considérer  comme  lenrs  dépendances  naturelles  et, 
par  snite,  à  les  occuper,  Âassi^  après  de  longs  et 
nouveaux  débats,  ils  finiront  par  les  garder. 


w 
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CHAPITRE   II 

L.A.  TARENTAISE   SOUS   EMMANUEL-PHILIBERT  1559-1580. 

I 

Gouvernement  d' Emmanuel-Philibert 

Aux  termes  du  traité  de  Gateau-Gambrésis,  Emma- 
nuel-Philibert, fils  de  Gharles  III,  rentra  en  posses- 
sion des  états  que  François  P'  avait  enlevés  à  son 
père  (7  août  1559).  Sa  restauration  fut  suivie  d'un 
•changement  complet  dans  la  situation  de  ses  provin- 
ces de  langue  française,  vis  à-vis  de  ses  domaines 
italiens.  Renonçant  à  habiter  au  nord  des  Alpes,  il 
résida  à  Nice,  à  Verceil  et  définitivement  à  Turin, 
quand  cette  place  lui  eut  été  restituée  en  1562,  par  le 
roi  Gharles  IX.  Dès  lors,  la  prépondérance  politique 
passera  des  Savoyens  aux  Piémontais. 

En  déplaçant  ainsi  le  centre  de  sa  puissance,  le 
<iuc  voulait  opposer  toute  la  masse  des  Alpes  à  une 
nouvelle  invasion  des  Valois.  Mais,  alors,  il  mettait 
sa  dynastie  dans  une  sorte  de  dépendance,  à  l'égard 
des  maîtres  du  Milanais,  espagnols,  aux  xvi®  et  xvii« 
siècles,  autrichiens,  au  xviii®.  Il  en  résulta  deux 
'Conséquences  graves  pour  la  Tarentaise  et  la 
Savoie. 

D'un  côté,  il  dut,  pour  plus  d'un  siècle,  ouvrir 
aux  troupes  du  roi  catholique  le  passage  à  travers 
ses  états,  quand  elles  se   rendaient  d'Italie  en  Fran- 


—  lo- 
che-Comté ou  en  Flandre,  ou  quand  elles  en  reve^ 
naient.  On  sait  combien  était  redoutée  la  seule^ 
approche  des  bandes  espagnoles.  Mal  payées,  et,  par 
suite,  vivant  de  pillage,  elles  mettaient  à  rançon  les^ 
pays  qu'elles  traversaient. 

D'un  autre  côté,  par  leur  accord  intime  avec  les^ 
possesseurs  du  Milanais,  Emmanuel-Philibert  et  ses^ 
successeurs  se  trouvèrent  nécessairement  en  état 
d'hostilité  avec  la  France,  jalouse  de  toute  domina- 
tion  étrangère  dans  la  péninsule  italique.  Ainsi: 
seront  amenées,  en  partie,  les  cinq  autres  invasions^ 
de  la  Tarentaise  sous  les  ducs  Charles-Emmanuel  l'^ 
et  Vîctor-Amédée  II  et  le  roi  Charles-Emmanuel  IIL 

Emmanuel-Philibert  réorganisait,  au  même  mo- 
ment, l'administration  intérieure.  Il  rendait  son 
pouvoir  absolu,  en  s'abstenant  de  convoquer  les- 
Trois  Etats  de  Savoie,  qui  siégeront,  en  1560,  pour 
la  dernière  fois. 

Au  nord  des  Alpes,  il  se  donna  comme  représen- 
tant suprême,  le  «  Sénat  »  de  Savoie.  Sous  une- 
dénomination  empruntée  à  l'Italie,  il  reconstituait 
en  réalité  le  Parlement  de  François  P'.  Cette  cour 
supérieure  de  justice  avait  le  droit  de  publier  des^ 
«  manifestes  »  ayant  force  de  loi. 

Les  circonscriptions  territoriales  furent  modifiées^ 
L'ancien  bailliage  de  Savoie  se  divisa  en  trois  pro- 
vinces distinctes  de  Tarentaise,  Maurienne  et  Savoie- 
propre.  Chacune  d'elle  eut  son  gouverneur  particulier 
ou  commandant,  subordonné  à  un  gouverneur  géné- 
ral résidant  à  Chambéry. 

Au   dessous   du    Sénat,  il    y   eut,  dans   chaque? 

juge-mage.  Au  dessous  du  juge-mage> 
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des  châtelains  furent  maintenus,  mais  avec  des^ 
attributions  de  beaucoup  amoindries. 

Les  fonctionnaires  créés  en  Tarentaise  s'établirent 
à  Moûtiers  même.  Moûtiers  n'avait  été  jusqu'alors, 
que  la  principale  ville  de  la  région  ;  il  en  devint 
enfin  la  capitale.  A  l'exemple  de  Florin  de  Sura,  le 
mauriennais  Philippe  Rapin  vint,  en  1559,  y  siéger, 
en  qualité  de  juge-mage^  .^ans  que  personne  désor- 
mais protestât  contre  sa  présence.  Lui  et  ses  succes- 
seurs tiendront  leurs  audiences  dans  une  salle  de 
rHôtel-Dieu. 

Salins  délaissé  ne  garda  que  son  châtelain,  et 
encore  il  n'y  rendait  pas  toujours  ses  décisions. 

C'était  surtout  contre  Taristocratie  que  le  pouvoir 
ducal  tendait  à  se  fortifier.  Il  s'attachait,  par  contre, 
à  protéger  les  hommes  de  condition  inférieure. 

En  1561,  le  Sénat  de  Savoie  eut  ordre  de  recevoir 
l'appel  des  sentences  rendues  par  les  justices 
féodales. 

En  1563,  les  habitants  de  la  haute  Tarentaise  se 
plaignant  de  l'énormité  des  «  plaits  »,  la  chambre 
des  Comptes  de  Chambéry  fixa,  par  arrêt,  la  somme 
à  payer^  à  la  mort  du  seigneur  ou  à  celle  du. 
taillable. 

Assez  puissant  pour  contenir  Tancienne  noblesse, 
Emmanuel-Philibert  ne  craignait  pas  d'en  créer  une 
nouvelle,  en  aliénant,  en  des  besoins  d^argent,  une 
partie  de  ses  domaines. 

Afin  de  suffire  aux  dépenses  exigées  pour  l'établis- 
îsement  de  fortifications  à  Turin  et  à  Montmélian,  le 
20  mars  1568,  il  inféodait  la  vieille  forteresse  dé 
Briançon  échue  naguère  au  duc  Charles  P'.  Moyen- 
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Dant  480  écus  d'Italie,  l'acquéreur,  noble  François 
Rainus,  obtenait  la  terre,  ainsi  que  le  château, 
^<  avec  ses  tours,  courtines  et  autres  édifices,  le  tout 
presque  en  ruines  par  l'injure  du  temps  ». 

Le  30  juillet  1568.  le  prince  inféodait  encore  au 
piéinontais  Philibert  de  Villaines,  sieur  de  Laude, 
quatre  paroisses  dans  le  bassin  du  Morel,  le  Bois, 
iDoucy,  Saint-Oyen  et  les  Avanchers.  Le  31  décembre 
1569,  il  les  érigera  en  une  baronnie  qui,  à  la  fin  du 
XVII®  siècle,  passera  aux  frères  Chevilliard,  sénateurs 
de  Gharabéry. 

Avant  tout,  il  eût  désiré  s'appuyer  sur  le  tiers  état 

€t,  en  particulier,  sur  les  paysans.  Il  entreprit  donc 

-de  recruter,  dans  les  campagnes,  une  milice  à  pied, 

qui  s'exercerait  chez  elle  au  maniement  des  armes, 

-et   ne    serait   appelée    à  l'activité   qu'en  temps  de 

guerre. 

Cet  essai  d'organisation  militaire  ne  paraît  pas 
avoir  réussi,  au  nord  des  Alpes,  du  moins,  sous  son 
règne.  Il  est  probable  ^ue  les  Tarins  ne  firent  pas 
«exception.  Pourtant,  ils  avaient  prouvé  leur  bravoure, 
en  1536,  en  résistant,  seuls,  à  l'agression  française. 
L'usage  des  armes  ne  leur  était  pas  non  plus  étranger. 
Antérieurement,  les  archevêques,  et  tout  récemment, 
le  20  décembre  1560,  Emmanuel-Philibert  les  avaient 
autorisés  à  chasser,  à  l'arquebuse  ou  autrement, 
«  bêtes  sauvages,  savoir  loups,  ours,  renards,  cha- 
mois »,  afin  de  se  préserver  eux  et  leurs  biens. 

L'insuccès  que  le  duc  rencontra,  en  cette  occasion, 
était  dû,  sans  doute,  à  l'état  d'oppression  dans  lequel 
la  féodalité  tenait  le  peuple  des  campagnes. 

C'était  en  vain  que,  de  1561  à  1567,  il  avait  porté 
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divers  édits  pour  l'affranchissement  des  taillables  r 
ceux  ci,  soit  insouciance,  soit  pauvreté,  ne  secon- 
daient pas  toujours  le  bon  vouloir  du  prince, 
Emmanuel-Philibert  ne  reculait  cependant  pas  devant 
des  sacrifices  personnels.  Ainsi,  en  octobre  1574, 
malgré  les  remontrances  de  la  chambre  des  Comptes,, 
il  abandonnait  à  son  cousin  Jacques  de  Savoie- 
Nemours,  duc  de  Genevois,  la  part  qui  lui  revenait 
dans  le  prix  du  rachat.  Sept  Beaufortains,  établis  à 
Lyon,  recouvraient  alors  leur  liberté  pour  une  somme 
de  16000  florins. 

Les  vieilles  franchises  des  populations  rurales^ 
étaient,  d'ailleurs,  strictement  maintenues.  Le  l*^"^ 
mars  1563,  le  duc  confirmait  aux  «  hommes  et 
manants  »  de  Gevin  et  d'Allondaz  leur  privilège 
immémorial  d'apporter  leurs  denrées,  aux  marchés 
de  Moûtiers  et  de  Gonflans,  sans  avoir  à  payer 
«  aulcune  leyde,  tribut;  ni  gabelle  ». 

Protéger  les  habitants  des  campagnes,  c'était  déve- 
lopper la  richesse  de  la  Tarentaise,  contrée  tout 
agricole  et  surtout  pastorale.  Emmanuel-Philibert 
avait  pu  s'en  convaincre  lui  même,  en  1563,  quand 
il  se  rendit  de  Ghambéry  à  Turin,  par  la  haute  Isère,, 
le  Petit-Saint-Bernard  et  le  Val  d'Aoste. 

Il  tenta  aussi  d'exploiter  d'autres  produits 
naturels. 

Gomme  la  gabelle  était,  avec  les  péages  installés 
sur  les  routes  et  la  taille  ou  impôt  foncier,  l'une  de 
ses  trois  principales  branches  de  revenu,  il  ne 
négligea  pas  les  salines  de  Tarentaise.  Les  gites^ 
d'Arbonne,  à  huit  kilomètres  N.-O.  de  Bourg-Saint- 
Mauricé,  étaient  d'un  travail  difficile.  On  avait,  sans.'. 
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oesse,  à  redouter,  soit  la  chute  des  rochers  tombant 
<le  la  montagne,  soit  les  débordements  du  torrent 
voisin,  comme  il  arriva  en  1579.  Aussi,  dès  1560,  le 
<luc  avait  songé  à  tirer  parti,  de  nouveau,  de  la 
iiource  de  Salins  abandonnée  entièrement,  au  xv* 
siècle. 

Il  chercha,  tout  d'abord,  près  de  Moûtiers,  un 
emplacement  qui  fût  à  l'abri  des  éboulements.  Par 
son  ordre,  Dn  rejeta,  à  l'aide  de  digues  puissantes, 
le  Doron  tout  entier,  sur  sa  rive  gauche.  «  L'Ile  » 
que  les  bras  de  cette  rivière  formaient,  à  leur 
confluent  avec  l'Isère,  fut  ainsi  supprimée  et  réunie 
complètement  au  territoire  de  Moûtiers. 

Amenée  par  un  canal  long  de  2613  mètres,  l'eau 
salée  se  purifiait  «  graduellement  »  dans  vingt  petits 
bâtiments.  Ceux-ci  s'élevaient  en  nombre  égal  à 
droite  et  à  gauche  d^un  grand  bâtiment  où  la  cris- 
tallisation du  sel  s'opérait. 

L'Etat  ne  se  chargea  pas  toutefois  de  la  fabrication. 
Le  l^*"  janvier  1569,  il  Taftermait  à  un  Suisse,  Béné- 
dict  Stochtral,  qui  eut  de  nombreux  successeurs 
jusqu'au  début  du  xviii®  siècle. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  l'emplacement  des 
salines,  étant  situé  sur  terre  d'archevêque,  demeura 
soumis  à  la  juridiction  des  prélats. 

Moûtiers  doit  donc  à  Emmanuel-Philibert  non 
seulement  son  titre  de  capitale  de  la  Tarentaise, 
mais  aussi  son  importance  industrielle  dans  le  passé. 

Le  duc  eût  désiré  encore   qu'on   ne   délaissât  pas 
les  richesses  minérales  du  sol.  En  1560,  il  accordait 
il  Grana,  de  Pignerol,   la  concession  perpétuelle  de 
.gisements  qu'il  avait  découverts  en  Tarentaise. 
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II 


Rapports  dC Emmanuel- Philibert 
avec  les  métropolitains. 

Si  la  souveraineté  des  Blanchemains  était  diverse- 
ment acceptée  par  les  nobles  et  le  tiers  état,  leur 
prépondérance^  à  Moùtiers,  ne  devait  plus  soulever 
les  réclamations  des  archevêques.  Façonnés  à  la 
subordination  par  la  conquête  française,  les  prélats 
ne  tarderont  pas  à  être  choisis  par  les  princes  de 
Savoie  eux-mêmes,  parmi  leurs  plus  dévoués  ser- 
viteurs. 

D'autre  part,  les  agents  ducaux,  sous  la  surveil- 
lance inquiète  et  constante  du  Sénat,  se  garderont, 
•de  plus  en  plus,  des  vexations  qu^on  reprochait  à 
leurs  devanciers. 

La  transaction  du  27  juin  1358  subsistait  toujours, 
mais  bien  de  ses  dispositions  étaient  caduques. 
Comment  s'opposer  à  la  «  criée  »  ou  publication  des 
édits  du  duc,  à  celle  des  arrêts  et  des  «  manifestes  » 
du  Sénat?  La  justice  des  métropolitains  n'était  plus, 
en  quelque  sorte,  souveraine,  depuis  que  Léon  X  et 
Clément  VII  avaient  permis  d'en  appeler  à  un  tribu- 
nal supérieur  siégeant  à  Ghambéry. 

Indépendamment  des  redevances  payées  aux  pré- 
lats, leurs  hommes  seront  assujettis  à  une  taille 
ducale,  aux  levées  militaires,  à  toutes  les  charges 
qui  frappaient  les  tenanciers  directs  des  Blan- 
-chemains. 
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A  Jean  Philippe  de  Grolée,  le  chapitre,  usant, 
pour  la  dernière  fois,  de  son  droit  d'élection,  avait 
donné  pour  successeur  un  piémontais,  Jérôme  de 
Valperga,  ancien  abbé  commendataire  d'Abondance, 
en  Ghablais.  Préconisé  par  Pie  IV,  le  17  juillet  1560,. 
Valperga  n'entrait  solennellement  à  Moùtiers  que  le.^ 
30  août  1562. 

.  A  la  «  supplique  »  du  nouvel  archevêque, Emmanuel- 
Philibert,  le  1*^'  mars  1563,  confirmait  la  transaction: 
de  1358,  ((  en  considéralion,  disait-il,  de  la  bonno- 
obéissance  qu'il  nous  porte  ». 

Six  ans  après,  le  Sénat,  de  son  côté,  condamnait 
un  noble,  Claude  Chappot,  qui  en  appelait,  à  tort, 
d'un  ajournement  personnel  décrété  contre  lui  par 
le  juge  de  l'archevêché. 

De  1563  à  1566,  il  était  encore  saisi  d'un  diflérend 
du  prélat  et  de   ses   sujets   avec  un  Jean  Veillet> 
marqueur  des  poids  et  mesures  (1559  1572),  qui  na. 
se  conformait  pas  aux  usages  de  Moùtiers. 

En  1566,  Je  duc  affirmait  directement  sa  supériorité 
en  exigeant  de  l'église  tarine  un  décime,  autorisé,  il 
est  vrai,  par  le  Saint-Siège.  Le  nonce  du  pape  sta- 
tuait que  cette  imposition  serait  supportée,  propor- 
tionnellement à  leurs  revenus,  moitié  par  l'archevêque 
et  les  deux  chapitres,  moitié  par  le  reste  du  clergé. 
Les  deux  tiers  de  la  première  moitié  devaient  être 
payés  par  Tarchevêque.  Le  dernier  tiers  fut,  de 
même,  divisé  en  trois  parts  :  deux  étaient  à  la  charge 
du  chapitre  de  Saint-Pierre^  et  la  dernière  à  celle  du 
chapitre  de  Sainte-Marie. 

Sous  Valperga,  il  y  eut  quelques  troubles  reli- 
gieux. 
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En  1567,  à  Bourg-Saint  Maurice,  un  prêtre,  Pierre 
Sanchoz,  causait  du  scandale,  le  22  novembre,  fête 
de  la  Dédicace.  Assisté  de  quelques  laïques,  il 
enlevait,  dans  l'église,  le  luminaire,  les  livres  et  les 
tapisseries,  troublait  les  cérémonies  par  ses  propos, 
et  enfin  se  substituait  à  Tofiiciant.  Saisi  de  cette 
affaire,  le  Sénat,  par  arrêt  du  16  février  1568, 
renvoyait  Sanchoz  devant  les  juges  ecclésiastiques, 
mais  frappait  ses  complices  d'une  amende. 

En  1566,  et  quatre  ans  après  encore,  on  signalait 
des  hérétiques,  et  on  les  poursuivait.  En  1570,  le 
lieutenant  du  juge-mage  de  Tarentaise,  Banous,  était 
réprimandé  par  le  Sénat,  pour  avoir,  en  cette  occa- 
sion, empiété  sur  la  juridiction  de  Tarcbevéque. 

A  l'exemple  de  Jean  de  Compey  et  de  Claude  de 
Châteauvieux,  Valperga  essaya  aussi  de  combattre 
Tabus  qui  s^était  introduit  dans  la  distribution  du 
Pain  de  Mai.  En  1571,  il  obtint  du  Sénat  un  arrêt 
défendant  aux  riches  de  se  présenter  à  l'aumône. 

Il  mourait  le  16  juillet  1573. 

Un  an  auparavant,  le  pape  Grégoire  XIII  avait 
confirmé,  pour  la  septième  fuis,  un  induit  de  l'un  de 
ses  prédécesseurs,  Nicolas  V,  qui  déclarait  que, 
dans  les  états  de  Savoie,  nul  ne  serait  nommé  ou 
promu  à  un  bénéfice,  sans  l'assentiment  du  duc. 
Emmanuel-Philibert  se  prévalait  aussitôt  de  cette 
bulle  pour  dépouiller  les  chanoines  réunis  de  Saint- 
Pierre  et  de  Sainte-Marie  de  leur  droit  d'élection. 

Il  désignait  à  la  métropole  de  Tarentaise  un  autre 
piémontais,  son  ambassadeur  à  Venise,  Joseph 
Parpaglia.  Le  nouveau  titulaire  prenait  possession 
du  siège  par  procureur,  le  20  octobre  1573,  mais  il 

A.  2 
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n'entrait  à  Moûtiers  que  plus  de  quinze  mois  après, 
le  6  février  1575. 

Se  conformant  à  un  ordre  ducal  adressé  à  tous, 
clercs,  nobles,  manants  et  habitants,  il  se  rendait, 
en  octobre  1576,  à  Ghambéry,  pour  y  jurer  fidélité 
au  prince  et  à  son  fils,  Charles-Emmanuel,  associé 
tout  récemment  au  pouvoir  suprême. 

Emmanuel-Philibert  survivait  moins  de  quatre 
ans  à  cette  cérémonie.  Il  succombait  le  30  août 
1580. 
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CHAPITRE  III 

DÉBUTS  DU  RÈGNE  DE  CHARLES-EMMANUEL  I" 

SECONDE  INVASION   DES  FRANÇAIS 

EN  TARENTAISE  1580-1601 

I 

Débuts  de  Charles- Emmanuel  /®' 

Charles  Emmanuel  T®'  ne  devait  pas  suivre  la 
jolitique  avisée  et  prudente  de  son  père.  Ardent  et 
aventureux,  ambitieux  et  sans  scrupules,  il  dépensa 
sans  compter,  dans  de  chimériques  projets  d'agran- 
dissement, Tor  et  le  sang  de  ses  sujets.  En  s^'atta- 
quant  à  la  France,  il  perdit  toute  la  portion  de  son 
héritage  située  entre  le  Rhône  et  la  Saône,  et  il 
n'obtint  qu'une  compensation  médiocre,  en  Italie. 

Pendant  les  vingt  deux  premières  années  de  son 
règne,  on  eut  à  souffrir,  à  la  fois,  de  la  guerre,  de 
la  peste,  et  davantage  encore,  d'une  fiscalité  qui  ne 
connaissait  pas  de  frein. 

La  guerre  fut  provoquée  par  Charles-Emmanuel  P' 
lui-même.  Voyant  la  France  plongée  dans  des 
troubles  civils  et  religieux,  il  lui  enlevait,  en  1588, 
sur  le  versant  italien  des  Alpes,  le  marquisat  de 
Saluées.  A  cette  agression,  le  roi  Henri  III  répondait 
€n  armant  contre  la  Savoie  Genève  et  les  Bernois. 

Obligé  de  se  défendre  sur  sa  frontière  du  Nord,  le 
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duc  ajoutait  aux  embarras  de  sa  situation  par  des 
prétentions  sur  la  Provence  et  le  Dauphiné.  Incapa- 
ble de  suffire  seul  à  des  entreprises  aussi  diverses, 
il  dut  recourir  à  son  beau-père,  Philippe  II 
dT.spagne. 

C'est  par  là  que  la  Tarentaise,  malgré  sa  position 
au  pied  des  Alpes  Grées,  se  trouva  mêlée  au  conflit. 
De  1590  à  1597,  les  archives  locales,  notamment 
celles  d'Aimé,  ne  cessent  de  mentionner  le  passage^ 
à  travers  son  territoire,  des  bandes  du  roi  catho- 
lique. 

En  1597,  les  hostilités  faillirent  même  s'engager 
sur  son  sol.  Deux  corps  de  troupe  espagnols  se 
dirigeaient  de  Milan  sur  la  Franche  Comté,  l'un  par 
la  Maurienne,  et  l'autre,  sous  don  Alphonse  d'Avalos, 
par  le  Petit-Saint-Bernard.  Les  Français,  commandés 
par  le  sire  de  Lesdiguières,  résolurent  de  leur  barrer 
la  route  à  tous  deux.  Ils  réussissaient  bien,  en  juin. 
1597,  à  refouler,  sur  le  mont  Cenis,  les  soldats  qui 
avaient  pris  la  voie  de  la  Maurienne,  mais  Alphonse 
d'Avalos  leur  échappait,  en  se  portant,  par  une- 
marche  rapide,  de  Séez  à  Contlans,  et  de  là  sur  le 
Rhône.  Lesdiguières  se  borna  donc  à  occuper  la 
Maurienne,  en  maintenant  ses  communications  avea 
le  Dauphiné  par  la  rive  gauche  de  Tlsère. 

Un  peu  plus  tard,  Charles-Emmanuel  P'^  franchit 
à  son  tour  le  Petit-Saint-Bernard,  et  vint  attaquer 
les  Français,  près  de  renibouchure  de  l'Arc,  non 
loin  de  Chamousset.  Il  essayait  de  les  prendre  à 
revers,  par  la  haute  Maurienne,  en  y  envoyant  son 
frère  naturel,  don  Amédée,  par  le  col  des  Encombres, 
et    Ferrero,    par   le    mont    Cenis.    Aucune    de    ces- 
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manœuvres  n'aboutit.  Don  Arnédée  était  retenu  en 
Tarentaise  par  les  neiges  qui,  en  décembre, 
obstruaient  les  montagnes,  et  Ferrero  succombait 
sous  les  coups  du  sire  de  Gréqui,  gendre  de  Lesdi- 
^uières. 

En  avril  de  l'année  suivante,  la  paix  de  Vervins 
suspendait  la  lutte  entre  la  France  et  le  duc. 


II 


L'archevêque  Joseph  Parpaglia,  1573-1598 

La  peste  sévissait  alors  dans  la  région  des  Alpes. 
Le  20  juillet  1598,  l'archevêque,  Joseph  Parpaglia, 
était  emporté  par  le  fléau,  au  Villaret  des  Allues, 
dans  la  maison  qui  porte  encore  son  nom.  On 
Tenterrait  dans  la  vallée. 

Le  17  mars  1582,  il  avait  obtenu  du  duc  une 
confirmation  de  la  transaction  de  1358.  C'est  la 
dernière  mention  d'une  formalité  qui  supposait  entre 
les  deux  puissances  une  sorte  d'équilibre  depuis 
longtemps  disparu. 

Dans  l'administration  de  son  temporel,  il  avait, 
«en  1580,  procédé  à  la  rénovation  de  ses  terriers,  à 
Nâves,  à  Saint-Jean-de-Belleville,  et  à  Saint-Marcel 
<Bellevillej. 

Sur  le  territoire  de  Moûtiers,  une  enquête,  en 
1577,  avait  établi  que  «  les  lods  et  vends  »  lui 
étaient  dûs  pour  toute  aliénation  d'arrière-fief,  que 
cet  arrière-fief  relevât  directement  de  l'archevêque 
ou  d'un  fief  qui  dépendait  de  lui. 
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Avec  son  chapitre  métropolitain,  il  avait  eu,  dès 
son  arrivée  en  Tarentaise,  une  assez  vive  lutte  à 
soutenir.  On  contestait  son  droit  de  juridiction  sur 
les  prêtres  qui  desservaient  la  Cathédrale  et  sur  les- 
chanoines  eux-mêmes.  L'un  de  ces  derniers,  Aniigo- 
nibus,  s'était,  le  24  juillet  1577,  attiré  une  amende, 
en  refusant  formellement  d'obéir  à  une  ordonnance 
du  prélat  qui  interdisait  à  toute  femme,  sans, 
acception  d'âge  ou  de  qualité,  d'habiter  dans  les 
maisons  capitulaires. 

A  cette  question  de  juridiction  s'ajoutaient  d'au- 
tres causes  de  différends  :  réparations  à  Téglise 
Saint-Pierre,  collation  de  certains  bénéjfices,  célébra- 
tion des  fêtes  solennelles. 

Le  débat  fut  porté  devant  le  Sénat  de  Savoie.  11  se 
termina,  le  2  octobre  1582,  par  une  transaction  sur 
les  points  en  litige. 

Toute  juridiction  demeura  au  chapitre  sur  ses 
membres  et  les  prêtres  desservants,  pour  les  délits 
de  médiocre  importance  commis  dans  les  cloîtres. 
A  l'archevêque  étaient  réservés  l'appel  et  la  connais- 
sance des  affaires  graves,  sauf  à  adjoindre  deux: 
chanoines  à  son  officiai. 

Les  frais  de  réparation  à  la  cathédrale  seraient  à 
la  charge  du  chapitre,  pour  une  moitié,  jusqu'à  un 
chiffre  déterminé,  et  pour  un  quart  seulement,  au 
delà. 

Le  chapitre  nommerait  les  curés  de  neuf  paroisses 
désignées,  sauf  aux  postulants  à  subir  un  examen, 
devant  l'archevêque  ou  ses  théologiens. 

Le  métropolitain  était  enfin  tenu  d'officier  en 
personne,  ou  par  un  délégué,  aux  solennités  suivan- 


-  23  - 

tes  :  Dédicace  de  la  cathédrale,  Toussaint,  Noël 
(sauf  à  la  messe  de  l'aube).  Circoncision,  Epiphanie, 
Saint  Jacques  l'Assyrien,  Pâques,  Ascension,  Pente- 
côte, Fête-Dieu,  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  Assorap- 
tiDn. 

Il  semble,  du  reste,  que  Parpaglia,  à  d'autres 
égards,  ait  dépassé  la  mesure  dans  ses  concessions 
au  chapitre.  Des  statuts  jurés  par  lui,  et  signifiés, 
après  sa  mort,  à  son  successeur,  Berliet,  n'étaient, 
dans  la  suite,  approuvés  par  aucun  autre  arche- 
vêque, comme  contraires  aux  droits  du  siège 
métropolitain. 

Naturellement,  Parpaglia  avait  suivi  le  mouve- 
ment de  réaction  qui,  alors,  emportait  une  partie  de 
l'Europe  occidentale  contre  le  protestantisme.  Il 
avait  encouragé  les  pratiques  de  piété,  en  instituant, 
à  Moûtiers,  une  confrérie  de  Pénitents  de  la  Croix, 
et  il  lui  avait,  en  1596,  accordé  une  chapelle,  auprès 
du  prieuré  de  Saint-Martin. 

Et  cependant,  par  un  retour  au  moyen  âge,  en 
cette  même  année,  mais  dans  un  ordre  de  faits  tout 
différent,  le  Sénat  autorisait,  en  exécution  d'un  vœu 
fait  «  au  temps  de  la  contagion  »,  les  paroissiens 
d'Aimé  à  représenter  un  drame  sacré,  le  mystère 
de  la  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
spectacle  religieux  rarement  mentionné  jusqu'ici  en 
Tarentaise. 
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III 


Fiscalité  de  Charles- Emmanuel  I^^ 

Si  la  peste  et  la  guerre  avaient  leurs  intermittences, 
la  fiscalité  du  prince  n'en  connaissait  pas.  On  ne 
saurait  énumérer  tous  les  artifices  imaginés  pour 
alimenter  un  trésor  qui  n'était  jamais  rempli. 

En  1584,  on  rendit  définitive  «  la  taille  ducale  », 
impôt  foncier  établi  sous  Emmanuel-Philibert.  On 
en  exempta  toutefois  les  terres  nobles  et,  aussi,  les 
biens  ecclésiastiques,  sauf  ceux  que  le  clergé  acquit 
après  1620.  On  sentit  alors  la  nécessité  d'un  cadas- 
tre, dont  on  trouve  des  traces  en  Tarentaise  bien 
avant  1728,  où  il  fut  décrété  au  nord  des  Alpes. 

A  l'exemple  de  son  père,  Charles-Emmanuel  P' 
aliéna  des  portions  de  son  domaine.  Le  16  novembre 
1599,  il  créait,  moyennant  finances,  le  comté  de 
Saint-Maurice,  sur  la  haute  Isère,  en  faveur  de 
Guillaume-François  Ghabod,  seigneur  de  Jacob,  près 
de  Chambéry.  Ce  fief  comprenait  Bourg-Saint-Mau- 
rice et  son  mandement  (Bellentre,  les  Chapelles, 
Hauteville-Gondon,  Landry,  Peisey)  et,  en  outre, 
Mâcot  détaché  de  la  mestralie  d'Aimé. 

Nécessairement,  on  se  prêtait  aux  affranchisse- 
ments de  mainmortables,  pour  recueillir  la  part  du 
prix  qui  revenait  au  duc.  Le  24  mars  1599,  Philibert 
de  Villaines,  baron  du  Bois,  ayant  des  dettes  à  payer 
était  autorisé  à  contraindre  ses  taillables  de  Taren- 
taise et  de  Savoie  propre  à  se  racheter. 

Trop  souvent  on  trafiquait  des  lois.  Bourgeois  et 
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paysans  étaient  frappés,  pour  délits  réels  ou  préten- 
dus, d'amendes  exorbitantes,  dont  une  partie  leur 
^tait  remise^  à  condition  que  le  reste  fût  immédiate- 
ment versé.  En  1598,  des  poursuites  étaient  dirigées 
•contre  des  châtelains,  syndics  et  procureurs  de 
Tarentaise,  pour  affaires  de  concussion.  Dès  le  10 
mars,  le  prince,  «  préférant  à  justice  miséricorde  », 
leur  accordait  grâce  entière^  contre  deniers  payés 
comptant. 

On  faisait  revivre  Tusage  ancien  de  solliciter  des 
<lons  gratuits.  Le  3  décembre  1593,  tous  les  syndics 
<(  tant  dessus  que  dessous  le  Saix  »  étaient  convo- 
•qués  (ce  n'était  pas  la  première  fois)  «  en  l'halle  et 
maison  de  la  cité  de  Moûtiers  »,  en  présence  du 
juge-mage  d'Apvrieuls  et  du  commandant  de  la 
province,  Amé  de  Chevron,  seigneur  de  Villette.  On 
les  invitait  à  prélever  dans  leurs  paroisses  «  une 
décime  »  de  blé  pour  le  service  de  son  Altesse.  Cette 
-demande  était,  il  est  vrai,  mal  accueillie.  Seuls,  les 
représentants  de  Moûtiers  et  de  Pralognan  répon- 
'daient  avoir  besoin  d'en  référer  à  leurs  communes. 
•Quant  aux  autres,  ils  déclaraient,  sur  le  champ,  ne 
pouvoir  «  prendre  la  charge  d'exiger  ladite  décime», 
vu  la  misère  de  leurs  villages.  A  travers  leurs  protes- 
tations d'affection  et  de  dévouement  au  prince,  il  est 
impossible  de  ne  pas  discerner  chez  eux  la  volonté 
bien  arrêtée  de  ne  rien  céder. 

Dans  cette  situation,  on  comprend  que  les  peuples 
3)our  suffire  à  la  plus  dévorante  des  fiscalités,  aient  eu 
recours,  parfois,  à  des  moyens  illégaux.  On  signale, 
«n  ce  temps,  l'existence  d'ateliers  de  fausse  mon- 
naie en  Tarentaise  et  dans  le  Val  d'Aoste. 
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Les  sommes  ainsi  arrachées  aux  sujets  ducaux  n^ 
servaient  qu'en  partie  à  soudoyer  des  mercenaires. 
Charles-Emmanuel  P'  avait,  en  effet,  reconstitué,  etk 
1583,  les  milices  de  paysans  que  son  père  avait 
abandonnées  au  nord  des  Alpes.  Dix  ans  après,  les- 
syndics  tarins,  dans  leur  réunion  en  «  Thalle  »  de- 
Moûtiers,  se  plaignaient  autant  des  levées  de  soldats, 
que  de  l'inclémence  des  saisons  ou  des  contributions. 

extraordinaires. 


IV 
Seconde  invasion  des  Français  en  Tarentaise 

9 

1600-1601 

La  paix  de  Vervins,  conclue  en  1598,  ne  mettait 
donc  pas  un  terme  aux  misères  des  populations^ 
alpines.  Elle  ne  tranchait  pas  davantage  la  question 
du  marquisat  de  Saluées  que  Henri  IV  réclamait 
aussi  opiniâtrement  que  Henri  III.  En  vain,  en 
1599^  Charles-Emmanuel  P"^  se  rendait  en  France- 
pour  la  traiter  lui-même.  En  vain,  en  quittant  Paris,, 
il  laissait,  comme  ambassadeur,  Berliet,  ancien 
président  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Chambéry,. 
qu'il  venait  d'élever  à  la  dignité  d'archevêque  de- 
Tarentaise.  Le  roi  était  bien  décidé  à  ne  pas  aban- 
donner Saluées  sans  compensation.  Le  12  août  1600,. 
il  déclarait  la  guerre  au  duc. 

A  la  tête  de  l'une  des  armées  françaises,  le  sire  de 
Lesdiguières  s'élançait  aussitôt  de  Grenoble  sur 
Montmélian,  puis  sur  Conflans.  Cette  dernière  place 


—  27  — 

était  gardée  par  le  baron  de  la  Valdisère  et  huit  ceiitsu 
paysans  dépourvus  de  toute  instruction  militaire. 
Deux  pièces  de  canon,  transportées  sur  une  hauteur 
voisine,  ayant  fait  brèche,  elle  capitulait  :  Henri  IV 
survenait,  à  ce  moment,  et  accordait  aux  vaincus  de- 
se  retirer  en  Piémont  par  le  mont  Genis,  27  août. 

Lesdigaières  tenait  en  son  pouvoir  l'entrée  de  la 
Tarentaise.  Il  courait,  néanmoins,  d'abord,  en  Mau- 
rienne,  prendre  Charbonnière,  Saint-Jean  et  Saint- 
Michel. 

Le  21  septembre,  seulement,  il  remontait  l'Isère^ 
jusqu'au  défilé  de  Briançon,  et  emportait  de  vive- 
force  une  barricade  qui  se  dressait  à  l'endroit  le  plus 
resserré.  Il  profitait  ensuite  de  la  nuit  pour  faire 
passer  ses  soldats  au  pied  du  rôc  fortifié,  que  la 
distance  d'un  jet  de  pierre  séparait  seule  du  chemin, 
et  rejoignait,  à  Aigueblanche,  son  gendre,  le  sire  de 
Gréqui,  qui  y  était  parvenu  la  veille,  par  la  Mau- 
rienne  et  le  col  de  la  Madeleine.  Averti  que,  dans  sa 
retraite  vers  le  Petit-Saint  Bernard,  Gharles  d'Albi- 
gny,  commandant  des  troupes  ducales,  avait  évacué 
Moûtiers,  il  s'y  retranchait  solidement  lui-même. 

L'arrivée  de  deux  pièces  d^artillerie  lui  permettait,., 
le  6  octobre,  d'attaquer  la  forteresse  de  Briançon. 
Dès  le  lendemain,  la  garnison  composée  de  soixante- 
paysans  du  baron  du  Bois,  Philibert  de  Villaine^. 
prenait  peur,  en  voyant  son  seigneur  et  chef  blessé,., 
et  se  réfugiait  dans  la  tour  la  plus  éloignée  de  l'en- 
nemi. Les  Français  escaladaient  les  remparts  que- 
personne  ne  défendait  plus. 

Lesdiguières  se  portait,  après,  contre  le  château 
archiépiscopal  de  Saint-Jacques,  en  défilant,  en  plein. 
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jour,  à  la  portée  d'une  arquebuse.  Au  sommet  du 
Saix,  il  mettait  en  batterie  quelques  pièces  de  petit 
•calibre,  dont  l'une  roulait  au  fond  du  gouffre  voisin, 
et  se  voit  encore,  dans  l'Isère  aux  basses  eaux.  Le 
12  octobre,  un  quartier  de  la  place  s'abattait, 
et  ses  300  défenseurs  devenaient  prisonniers  de 
^uorre. 

Toutes  les  positions  fortifiées,  Conflans,  Briançon, 
Srûnt- Jacques  et  d'autres  encore  devaient  être  déman- 
telées. La  tradition  attribue  à  cette  époque  la  ruine 
du  château  de  Melfe,  au  dessus  de  Salins,  bien  que, 
sans  doute,  il  n'eût  plus  aucune  importance  militaire. 

Au  surplus,  le  butin  enlevé  fut  immense.  Lesdi- 
guières  aurait  saisi,  dit-on,  jusqu'aux  archives,  qui 
-allèrent  s'entasser  dans  son  donjon  de  Vizille  en 
Dauphiné.  CaQ  trésor  de  documents,  inestimable  pour 
l'histoire  de  la  Tarentaise,  ne  fut  restitué  qu'en 
1795.  Transporté  au  château  de  Chambéry,  il  périt 
tout  entier,  trois  ans  après,  dans  l'incendie  qui 
dévora  la  vieille  forteresse  des  princes  de  Savoie. 

Surpris  par  la  soudaineté  de  l'invasion  française, 
•Charles-Emmanuel  P'  n'avait  opposé,  à  peu  près 
partout,  qu'une  médiocre  résistance.  Le  12  novem- 
bre, seulement,  il  était  en  état  de  franchir  le  Petit- 
Saint  Bernard  avec  une  armée.  Son  dessein  était  de 
secourir  la  citadelle  de  Montmélian  qui  n'avait  pas 
suivi  la  ville  dans  sa  capitulation.  Le  13  novembre, 
il  s'avançait  jusqu'à  Aime,  mais  il  n'allait  guère 
plus  loin,  et,  trois  jours  après,  la  citadelle  de 
Montmélian  était  remise  à  Henri  IV  par  son  gou- 
verneur, le  comte  de  Brandis,  de  la  branche  des 
iMontmayCcir  Bellentre. 
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Le  roi  s'était  soucié  surtout  de  s'emparer  de  celte- 
forteresse!  Convaincu  que  le  duc  tenterait,  tout  au 
moins,  une  diversion  pour  la  sauver,  il  s'était  rendu, 
dès  le  10  octobre,  au  Pays  de  Beaufort,  pour  visiter 
le  Cormet  d'Arêche  qui  eût  permis  aux  Piéinontais  de 
se  diriger  sur  Conflans,  en  évitant  l'obstacle  du 
Saix  et  un  long  détour  par  la  vallée  de  l'Isère.  Pen- 
dant trois  jours,  il  trouvait  bon  accueil  auprès  des 
habilants  qu'il  avait  exemptés  de  toutes  fournitures 
de  vivres,  à  la  demande  de  leur  seigneur,  Henri  P"" 
de  Savoie-Nemours,  duc  de  Genevois. 

Informé,  plus  tard,  des  premiers  mouvements  du 
duc,  il  renvoyait  en  Tarentaise  Lesdiguières,  dont 
l'avant  garde  éprouvait,  au  delà  du  Saix,  un  léger 
échec.  Il  y  acheminait  ensuite  un  prince  du  sang, 
le  comte  de  Soissons.  Enfin,  le  jour  de  la  reddition 
de  la  citadelle  de  Montmélian,  il  partait  rejoindre 
ses  lieutenants.  Le  17  novembre,  il  engageait^  près 
de  Villelte,  une  «  grande  escarmouche  »  on  il 
s'exposait  à  «  d'infinies  mousquetades  ».  Empêché 
d'aller  plus  avant  par  le  froid  et  les  neiges  qui 
s'accumulèrent,  il  revenait  passer  la  nuit  à  Moûtiers, 
Le  lendemain,  il  accourait  dans  lePavs  de  Beaufort, 
pour  tenter  une  reconnaissance  vers  le  col  du 
Cormet.  Il  demeurait  six  jours  au  Villard,  et,  sans 
cesse  contrarié  dans  son  entreprise  par  les  intem- 
péries, il  retournait,  le  23  novembre,  à  Chambéry. 

Lesdiguières  restait  seul  en  Tarentaise,  mais  sans 
pouvoir  agir,  à  cause  de  lïnclénience  de  la  saison. 
Le  duc,  pourtant,  ne  repassait  le  Petit-Saint-Bernard 
que  le  23  décembre  ICOO,  après  que  sa  forteresse  de 
Sainte-Catherine,  près   de  Genève,  la  dernière  place 
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-qu'il  gardât,  sur  la  gauche  du  Rhône,  eut  aussi 
-capitulé. 

Le  traité  de  Lyon,  négocié  par  le  cardinal  Aldo- 
brandini,  légat  du  pape  Clément  VIII,  mettait  un 
terme  aux  hostilités,  le  17  janvier  1601.  Charles- 
Emmanuel  P^  retenait  le  marquisat  de  Saluées,  mais 
il  cédait  à  Henri  IV  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valro- 
iTiey  et  le  Pays  de  Gex.  Il  ne  gardait  plus,  au  nord 
■des  Alpes,  que  les  provinces  désignées,  jusqu'à  nos 
Jours,  sous  le  nom  général  de  Savoie. 

Dans  cette  invasion  des  Français  —  la  seconde 
-depuis  le  roi  François  P^  —  la  Tarentaise  avait 
nourri  de  ses  grains  et  de  son  bétail  les  deux  armées 
-campées  sur  son  territoire.  A  l'une  et  à  l'autre,  elle 
avait  fourni  des  moyens  de  subsistances  «  si  abon- 
•damment  que  je  ne  sais,  disait,  en  1602,  l'italien 
Botero,  quelle  partie  de  la  Lombardie  eût  pu  la 
surpasser  sous  ce  rapport  ». 

Malheureusement,  à  côté  de  cet  hommage  rendu 
^  son  agriculture  et  à  ses  pâturages,  il  faut  rappeler 
«qu'elle  avait  eu  bien  des  violences  à  supporter  : 
4)rofanation  des  églises,  incendie  des  propriétés, 
pillages,  meurtres  et  autres  attentats  •  contre  les 
personnes.  Bon  nombre  d'habitants,  —  au  témoi- 
gnage de  Huraut  de  Chiverny,  aumônier  de  Henri  IV 
—  «  s'étaient  retirés,  comme  bêtes,  dans  les  monta- 
gnes les  plus  inaccessibles,  où  ils  passèrent  la 
moitié  de  Thiver,  laissant  leurs  biens  à  l'abandon 
«des  gens  de  guerre  ». 


—  31  — 


CHAPITRE   IV 

LES  ARCHEVÊQUES  JEAN-FRANÇOIS  BERLIET 
ET  ANASTASE  GERMONIO,    1600-1627 

I 

Jean-Francois  Berliet,  i 600- i 607 

Jean-François  Berliet  de  Ghilloup,  baron  du 
Bourget,  était  d'origine  bressane.  Président  de  la 
€harabre  des  Comptes  de  Savoie,  il  avait,  après  la 
mort  de  sa  femme,  résigné  ses  fonctions  de  magis- 
trat, pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés. 

Nommé  archevêque  de  Tarentaise  en  1598,  mais 
accrédité  par  Charles-Emmanuel  P'",.rannée  suivante, 
comme  ambassadeur  auprès  de  Henri  IV,  il  chargeait 
le  prieur  du  chapitre  métropolitain,  Jean-Philippe 
Cihavallard,  de  prendre  possession  du  siège  en  son 
nom  (5  janvier  1600). 

Le  22  février  1601^  un  mois  après  la  conclusion  du 
traité  de  Lyon,  il  faisait  son  entrée  solennelle  à 
Moùtiers. 

Ce  fui,  sans  doute,  l'une  des  rares  occasions  où 
il  se  montra  à  son  peuple.  Retenu,  d'ordinaire,  dans 
son  palais,  par  la  goutte,  il  s'en  remit,  pour  le  gou- 
vernement du  diocèse,  au  prieur  Jean-Philippe 
Ghavallard,  ancien  vicaire  général  de  ses  deux 
prédécesseurs.   En  1606,    il   le   déléguait   pour   la 
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visite  des  paroisses.  Malgré  sa  connaissance  des 
alfaires,  Chavallard  n'aurait  pas  été^  dit-on,  sans, 
reproche^  dans  son  administration. 

Passons  en  revue  les  principaux  faits  qui  eurent 
lieu  du  vivant  de  Berliet. 

En  1600,  on  trouve  les  Pénitents  blancs  de  Bourg- 
Saint-Maurice  déjà  pourvus  d'une  chapelle. 

Le  12  août  1G02,  le  prieuré  bénédictin  de  Bellentre- 
est  uni  à  la  Sainte-Maison  de  Thonon,  créée  pour 
venir  en  aide  aux  nouveaux  convertis  du  Chablais. 

En  1005,  le  chapitre  métropolitain  de  Tarentaise 
est  sécularise,  comme  l'avait  désiré  un  archevêque- 
du  xiii"^  siècle,  Rodolphe  P'  du  Châtelar.  Devant 
l'opposition  qu'il  rencontra,  ce  dernier  prélat,  par 
esprit  de  conciliation,  avait,  on  se  le  rappelle,  établi 
douze  chanoines  réguliers  à  Saint-Pierre  et  douze 
chanoines  séculiers  à  Sainte-Marie.  Réunis  en  cha- 
pitre unique^  ils  pourvoyaient,  jusqu'en  1573,  a:ix 
vacances  du  siège  archiépiscopal,  en  élisant  le  nou- 
veau titulaire. 

Au  XVII®  siècle,  la  transaction  avait  fait  son  temps. 
Il  n'y  avait  plus  entre  les  deux  catégories  de  cha- 
noines qu'une  diotinction  purement  nominale.  Leurs 
attributions  étaient  identiques.  Ils  participaient  aux 
mêmes  cérémonies.  Au  surplus,  une  considération 
grave,  mais  d'un  autre  genre,  exigeait  qu'on  modifiât 
leur  constitution  :  les  revenus  qu'on  leur  avait  assi- 
gnés naguère  ne  sutTisaient  qu'imparfaitement, 
aujourd'hui,  à  les  entretenir  tous. 

Saisi  d'une  demande  de  changement^  le  pape 
(Uémént  VIII  n'avait  eu  que  le  temps  d*y  adhérer/ 
mais  son  successeur,Paul  V,  s'inspirait  de  sa  décisioa 
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pour  déclarer,  le  29  mai   1605,  que  le  chapitre  de 
Tarentaise  serait  entièrement  sécularisé. 

Aux  termes  de  la  bulle  pontificale,  les  chanoines 
étaient  réduits  à  vingt.  Ils  se  recruteraient,  en 
partie  par  cooptation,  en  partie  par  une  nomination 
archiépiscopale.  A  leur  tête  serait,  non  plus  un 
prieur  ou  un  archidiacre,  mais  un  doyen. 

Au  chapitre  appartiendrait,  en  première  instance, 
la  connaissance  des  affaires  concernant  ses  membres. 
L'archevêque  jugerait  en  appel  et  dans  les  cas 
réservés  à  Tordinaire.  Il  aurait  juridiction  sur  les 
vicaires  des  chanoines  ou  prêtres  desservants.  Il 
nommerait  aux  offices  de   sacristain   et  de  chanlre. 

Le  chapitre  siégeant  désornjais  tout  entier  à  Saint- 
Pierre,  l'église  Sainte-Marie  redevint  paroissiale.  On 
la  remit  à  un  chanoine-curé  assisté  de  six  prêtres. 

Dernier  prieur  du  chapitre  régulier,  le  vicaire 
général  Ghavallard  était,  le  5  mars  1606,  installé 
doyen  du  chapitre  sécularisé. 

A  côté  de  cette  œuvre  de  réorganisation,  mention- 
nons, dans  l'ordre  temporel,  quelques  mesures  pour 
prévenir  les  exactions  des  fermiers  des  dîmes,  qui 
suscitaient  aux  particuliers  des  procès  injustes,  tout 
en  frustrant  la  mense  de  ce  qui  lui  était  dû. 

Le  17  mars  1601,  on  albergeait,  à  perpétuité,  à  la 
commune  de  Notre-Dame-du-Pré  les  dîmes  et  pré- 
mices du  blé  et  des  légumes,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle,  blé  et  orge  par  moitié,  de  88  setiers, 
sans  qu'il  y  eût  jamais  «  espoir  de  rabais  ».  Le  20 
mars  1604,  le  chef-lieu  de  Saint-Jean-de-Belleville 
traitait  de  même,  s'engageant  à  payer,  à  chaque 
Saint-André,  5  florins  et  90  setiers  de  blé. 

A.  a 
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Signalons  enfin  l'accensement  des  vignes  du  clos 
Saint- Jacques  à  divers  habitants  du  Pré,  pour  une 
rétribution  de  70  setiers  de  vin  rouge  à  livrer,  cha- 
que vendange,  à  partir  de  1601,  au  palais  de 
Moûtiers. 

Berliet  mourait  le  2  janvier  1607,  laissant  la  placé 
à  un  successeur  tout  autrement  actif,  Germonio. 


II 

Anastase  Germonio  1607  1627 

Anastase  Germonio  était  né  à  Sale^  près  de  Ceva, 
€n  Piémont,  le  27  février  1551.  Archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Turin,  et  professeur  de  droit  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  il  se  rendit  bientôt  célèbre  par 
ses  écrits.  Il  représentait  le  duc  Charles -Em manuel  P*" 
à  Rome,  quand  il  fut  appelé  au  siège  métropolitain, 
12  novembre  1607. 

Lui-même  a  raconté  une  partie  de  sa  vie  dans  des 
Commentaires  rédigés  en  un  latin  abondant  et 
facile,  et,  malheureusement,  inachevés. 

Dans  un  chapitre  curieux,  il  retrace  son  installa- 
tion à  Moûtiers  et  les  débuts  de  son  adminis- 
tration. 

Il  pénétra  en  Tarentaise  par  le  Val  d'Aoste,  diocèse 
de  son  unique  suflfragant,  et  reçut,  à  Aime,  l'hom- 
mage de  la  noblesse.  Le  10  octobre  1608,  il  entrait 
-à  Moûtiers,  en  seigneur  et  en  pontife  :  harangué 
par  l'un  des  syndics,  il  traversait  à  cheval  la  Grande 
Rue,  salué  par  les  acclamations  du  peuple  et  les 
feux  de  soldats  espagnols  de  passage  dans  la  cité. 
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Quatre  jours  après,  il  entreprenait  de  visiter  ses 
paroisses,  en  commençant  par  les  plus  éloignées. 
Depuis  un  siècle,  aucun  de  ses  prédécesseurs  ne 
s'était  acquitté  par  lui-même  de  ce  devoir. 

A  Peisey,  il  confirmait  un  vieillard  de  cent  deux 
ans. 

Dans  la  vallée  de  Tignes,  il  était  frappé,  à  la  fois, 
de  Tâpreté  du  pays,  de  l'aridité  d'un  sol  qui  don- 
nait à  peine  de  Torge  et  de  l'avoine,  et  du  génie 
mercantile  des  habitants.  Ils  allaient,  lui  dit-on,  en 
JFrance,  en  Allemagne  et  jusque  dans  les  Pays-Bas, 
faire  le  trafic  des  toiles. 

De  même,  dans  les  paroisses  voisines,  les  hommes 
«migraient  pendant  les  sept  ou  huit  mois  d'hiver, 
en  acceptant,  à  l'étranger,  les  emplois  les  plus  péni- 
bles. En  rentrant  chez  eux,  ils  rapportaient  en 
ollrande  aux  églises  des  croix,  des  calices,  des 
ornements  sacrés. 

A  l'extrémité  occidentale  du  diocèse,  là  où  il 
confinait  à  celui  de  Genève,  Germonio  rencontrait  le 
plus  illustre  de  ses  collègues  savoyens,  François  de 
Sales,  '^  homme  d'esprit  et  de  savoir,  dit-il,  et 
pieux  messager  de  la  parole  divine  ».  Il  lui  promit 
■d'aller  le  visiter  à  Annecy.  Il  était,  d'ailleurs, 
appelé  en  cette  ville,  en  sa  qualité  de  protecteur  de 
la  communauté  du  Saint-Sépulcre. 

Cette  tournée  pastorale  l'occupa  tout  l'hiver.  Sauf 
les  difficultés  des  chemins,  tout  la  favorisait  :  un 
air  pur,  un  temps  froid  et  sec.  Il  l'interrompit  seule- 
ment par  intervalle,  en  revenant  à  Moûtiers,  à  la 
Toussaint,  à  Noël,  à  la  Circoncision,  et  à  l'Epi- 
phanie, et,  enfin,  quelques  jours  avant  le  Carême  de 
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1609.   Dans  ces  solennités,  il  offrait  au  peuple  le 
specticle  des  splendeurs  pontificales  dont  il  avait 
été    si    longtemps    privé.    Accablé    par   la    goutte, 
Berliet  n'officiait  pas  en  public. 

Dans  ses  excursions,  Germonio  avait  constaté, 
non  sans  surprise,  que  son  clergé  ne  connaissait  ni 
les  constitutions  des  papes,  ni  les  décrets  des- 
conciles, notamment  de  celui  de  Trente.  A  cet 
égard,  la  Tarentaise  lui  semblait  comme  isolée  du 
reste  du  monde.  Naturellement,  il  en  résultait  diï 
relâchement  dans  la  discipline. 

Il  pourvut  aussitôt  à  ce  péril  en  tenant  un  synode 
à  Moiitiers.  Devant  les  curés  et  autres  ecclésiastiques 
siégeant  en  personne  ou  par  procureur,  il  promul- 
guait, le  5  mai  1609,  des  statuts  de  réformes. 

Plus  tard,  il  les  développera  et  les  commentera,, 
dans  ses  Acêa  Ecclesiœ  Tarentasiensis.  Ce  recueil 
nous  est  parvenu  en  cinq  livres,  divisés  eux-mêmes- 
en  titres,  chapitres  et  sections. 

Maintenir  l'intégrité  de  la  foi  est  le  but  auquel  il 
vise  tout  d'abord.  Il  prescrit  donc  aux  curés  de 
profiter  des  dimanches  et  des  jours  de  fête  pour 
instruire  les  enfants  dans  les  principes  de  la  religion. 
A  Moûtiers,  cet  enseignement  était  donné  aux 
jeunes  filles,  dans  l'église  Sainte-Marie,  par  des- 
(■âmes  pieuses. 

Ne  s«  sentant  pas  suffisamment  familier  avec 
l'idiome  de  la  cité  et  du  pays,  Germonio  ne  portait 
pas  la  parole  en  public.  Il  s'appliquait,  en  revanche,, 
à  choisir  de  bons  prédicateurs,  surtout  pour  l'Avent 
et  le  Carême.  Le  chanoine  théologal,  Jean  Frisât,, 
fut  invité   à  faire,  chaque   semaine,  deux  ou  trois- 
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leçons  sur  rEcriture  Sainte  et  le  catéchisme 
romain,  devant  les  prêtres  de  Muûtiers  et  des  envi- 
rons et  des  laïques  ayant  quelque  connaissance  du 
latin. 

Théologien  éminent,  Jean  Frisât  cultivait  égale- 
ment les  muses  antiques.  En  1630.,  il  publiera,  en 
l'honneur  des  Bianchemairis,  un  poëme  latin  : 
Domus  Sabaudiœ,  où  l'on  reconnaît  un  disciple 
d'Ovide.  Dans  cet  écrit,  sont  nommées  les  principales 
familles  inféodées  en  Tarentaise,  les  Villaine  du 
Bois,  les  Ghabod  de  Saint-Maurice  et  les  Mareschal 
•de  la  Val  d'Isère. 

Dans  son  œuvre  de  réforme,  Germonio  n'oubliait 
pas  ce  qui  pouvait  ajouter  à  Téclat  du  culte.  Il 
introduisit  le  rit  en  usage  à  Rome  et  le  cérémonial 
récemment  édicté  par  Clément  VIII.  Au  missel  et 
^u  bréviaire  de  Tarentaise,  il  substituait  le  missel 
^t  le  bréviaire  romains,  changement  qui  ne  sera 
achevé  que  sous  son  successeur,  Benoit-Théophile 
de  Villette-Chevron. 

Parmi  les  fêtes  à  chômer,  il  conserva  celles  de 
saint  Jacques  TAssyrien,  de  saint  Pierre  II  de 
Tarentaise,  et  huit  autres  particulières  au  pays. 

Quand  l'archevêque  officierait  en  personne,  il 
voulut  que  quatre  chanoines  eussent  à  siéger  avec 
la  crosse  et  la  mitre,  en  souvenir  des  quatre  anciens 
suffragants  qu'une  tradition  erronée,  il  est  vrai, 
attribuait  à  la  métropole  tarine. 

Gardien  vigilant  de  la  hiérarchie,  il  détermina  les 
pouvoirs  du  vicaire  général,  des  dignitaires  du 
chapitre  et  du  chapitre  lui-même.  Il  entendit  que 
nul  bénéficiaire    n'entrât    en    charge,    s'il    n'était 
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pourvu  d'une  lettre  de  provision.  A  Saint-Maxime  de 
Beaufort,  il  exigea  que  nul  ne  fût  élu  curé,  s'il 
n'était  prêtre  séculier,  n'eût  subi  un  examen  devant 
lui,  et  ne  s'engageât  à  lui  rendre  compte  de  son 
administration.  Il  poursuivit  aussi  la  simonie  dont 
il  avait  constaté  quelques  exemples. 

Jaloux  de  la  considération  de  son  clergé,  il  fixa 
pour  les  prêtres  le  costume^  la  tonsure  et  jusqu'à  la 
barbe.  Dans  leurs  maisons  pourraient  habiter  leura 
mère,  tante,  sœur  et  belle-sœur.  Point  de  servante 
qui  ne  fût  âgée,  au  moins,  de  cinquante  ans.  Tout 
ecclésiastique  qui  se  rendrait  à  Moûtiers,  aurait  à 
exposer  à  l'archevêque  le  motif  de  ce  déplacement. 
Serait  répréhensible  tout  chanoine  qui  s'absenterait 
plus  de  trois  mois  par  an. 

Ces  prescriptions  devaient  être  rappelées,  chaque 
année,  dans  un  synode  tenu  le  dimanche  qui  suivrait 
celui  de  l'octave  de  Pâques. 

Certaines  coutumes,  reste  du  moyen  âge,  attirèrent 
aussi  l'attention  du  prélat  réformateur.  A  Moûtiers,. 
aux  fêtes  de  saint  Jean  l'Evangéliste  et  des  Innocents,, 
les  enfants  de  chœur,  revêtus  du  costume  des  chanoi-' 
nés,  parcouraient  la  ville,  l'après-midi,  précédant  l'un 
d'entre  eux  qui  portait  les  insignes  de  l'archevêque,, 
notamment  la  crosse  et  la  mitre.  Revenus  à  la  cathé- 
drale, ils  célébraient  une  messe  et  d'autres  cérémo- 
nies, non  sans  exciter  les  risées  de  l'assistance. 

A  d'autres  époques,  quand  le  métropolitain  se 
trouvait  on  tournée  pastorale  dans  une  localité,  lea 
prêtres  et  les  notables  des  environs  s'y  rendaient  en 
foule,  vivant  largement  aux  frais  de  la  paroisse.  En 
conséquence,  afin  d'alléger  les  charges  des  popula- 
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tipns,  il  avait  été  convenu  que  les  visites  archiépis- 
copales n'auraient  plus  lieu  que  tous  les  sept  ans. 

Germonio  abolit  les  fêtes  des  Innocents.  Quant, 
aux  dépenses  à  l'occasion  des  tournées  pastorales^  il 
les  interdit  formellement,  si  ce  n'est  pour  défrayer 
les  personnes  de  sa  suite  immédiate. 

Les  Acta  nous  fournissent  bien  d'autres  rensei- 
gnements. 

Ainsi  Germonio  entend  que  chaque  curé  connaisse 
tous  les  habitants  de  sa  paroisse  :  il  en  dressera  une 
liste  exacte  en  y  comprenant  même  les  enfants  en 
bas  âge.  Il  s'assurera  si  les  émigrants  qui  ont  passé 
l'hiver  en  pays  d'hérétiques,  en  France,  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas,  n'en  ont  rien  rapporté  de  contraire 
à  la  foi. 

Sont  indiquées  les  conditions  dans  lesquelles  on 
accordera  la  sépulture  chrétienne  à  ceux  qui  mour- 
raient accidentellement,  entraînés  dans  un  précipice 
ou  un  glacier,  ou  victimes  d'une  avalanche. 

Germonio  demandait  encore  aux  curés  de  surveiller 
de  prè?  les  gens  vivant  de  mendicité.  Grâce  à  la 
richesse  de  ses  pâturages  et  au  génie  laborieux  et 
patient  de  sa  population,  la  Tarentaise  ne  connais- 
sait guère  de  misérables.  Par  contre,  il  y  avait,  chez 
elle,  une  invasion  d'aventuriers  de  tous  pays, 
«  plaie  qui  s'agravait  de  jour  en  jour  ».  Quiconque 
solliciterait  la  charité  publique,  aurait  donc  à  pré- 
senter une  autorisation  du  prélat  revêtue  de  soi) 
^ceau.  Il  était  interdit  de  publier  des  indulgences,  de 
prêcher,  d'exhiber  des  reliques.  A  la  réserve  des 
plarisses  de  Ghambéry,  nul  membre  d'aucun. ordre 
mendiant  ne   pourrait  circuler  dans  une  parois&ejf 
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avant  qne  Ifs  cordeliers  du  mont  Saint-Mîchel-snr- 
Moûtîers  eussent  fait  lenr  qoéte.  A  ces  derniers. 
Oermonîo  accordait  un  traitement  de  faveur,  à  raison 
de  l'assistance  qu'il  en  recevait  dans  la  chaire  et  aa 
confessionnal  et  pour  Tadministration  des  sacre- 
ments. 

Si  les  cur^s  avaient  des  devoirs  stricts  envers 
leurs  paroissiens,  ceux-ci,  à  IVgard  de  leurs  curés, 
étaient  tenus  à  des  obligations  identiques.  On  leur 
recommandait,  surtout,  de  payer  exactement  la 
dîme.  Cette  redevance,  en  quelques  endroits,  était 
remplacée  par  le  revenu  de  fonds  de  terre  :  pour  que 
ce  bien  d'Eglise  ne  s'aliénât  point  par  inadvertance, 
Germonio  pif^scrivait  de  ne  jamais  le  donner  à  bail 
pour  plus  de  trois  ans. 

A  côté  du  pasteur  dévoué,  apparaît  aussi,  dans  les 
Acta,  le  jurisconsulte  consommé.  En  maints  pas- 
sages sont  traitées  des  questions  se  rapportant  à 
divers  points  de  droit  :  mariages,  testaments,  procé- 
dure judiciaire,  témoignages,  appel,  durée  des 
procès  fixée  à  deux  ans,  tant  au  spirituel  qu'au 
civil,  et,  dans  les  bureaux  archiépiscopaux,  usage  du 
latin,  langue  officielle  de  l'Eglise. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'exécution  de 
mesures  d'ordre,  parfois,  purement  religieux,  le 
prélat  recourait  souvent  à  l'autorité  temporelle  dont 
il  était  armé  dans  Moûtiers  et  quatorze  paroisses 
rurales. 

Au  4''  livre  des  Acta,  on  voit  que  la  polygamie 
n'était  pas  chose  inconnue  en  Tarentaise.  Délaissant 
une  femme  légitime,  certains  individus  allaient 
contracter  mariage  en  diverses  localités. 
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Au  5®  livre,  sont  énumérés  des  délits  dont  quel- 
<jues-uns  ont  été  rayés  des  codes  modernes,  tels  que 
celui  de  sortilège.  Le  blasphémateur  est  châtié  aussi 
rigoureusement  que  dans  les  Statuta  d'Amédée  VIII  : 
à  la  première  fois,  il  est  exposé  en  public,  .un 
dimanche,  à  la  porte  de  l'église,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ;  à  la  seconde,  il  est  fustigé  par  les 
Tues  ;  à  la  troisième,  on  lui  coupe  la  langue^  et  on 
renvoie  aux  galères. 

Sauf  le  cas  d'un,  retard  dans  le  paiement  d'une 
dette,  Germonio  maintient  absolument  l'ancienne 
prohibition  ecclésiastique  du  prêt  à  intérêt,  n'admet- 
tant pas  les  tempéraments  introduits  par  l'usage,  le 
bon  vouloir  des  magistrats  et  un  édit  d'Emmanuel- 
Philibert. 

Tout  en  rédigeant  cette  espèce  de  code  à  la  fois 
civil  et  religieux,  Germonio  ne  négligeait  pas 
Tadministration  proprement  dite. 

Il  réparait  la  cathédrale  de  Saint-Pierre. 

Il  autorisait  les  Pénitents  de  Moûtiers  à  agrandir 
leur  chapelle,  bien  que  le  prieur  de  Saint-Martin, 
leur  voisin,  se  plaignit  que  l'exhaussement  de  cet 
<5difice  enlevât  du  jour  à  son  église. 

Il  reconstruisait  entièrement  son  palais,  en  1610, 
comme  le  rappelle  une  inscription  encastrée  dans 
le  mur  donnant  sur  l'Isère.  Il  dressait  lui-même  le 
plan  des  travaux. 

Dans  ses  Commentaires^  l'archevêque-architecte 
-se  complaît  à  décrire  les  dispositions  qu'il  adopta 
pour  les  bâtimenfe,''^  jardin  et  le  verger. 

Au  premier  étage  du  palais,  dans  la  plus  grande 
des   salles,  il  fit  tr.àèer  une  sorte   de  carte  murale 
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représentant  la  Tarentaise  avec  ses  montagnes,  ses^ 
cours  d'eau,  ses  villes  et  ses  villages.  Au  rez  de^ 
chaussée,  il  installa  ses  tribunaux  spirituel  et. tem- 
porel, avec  un  grelfe  pour  chacun  d'eux.  Les- 
prisons  étaient  obscures,  froides  et  humides  :  il  les- 
assainit  en  établissant  partout  des  voûtes.  A  la  fia 
du  XVII®  siècle,  elles  dépendront  autant  des  officiers^ 
ducaux  que  de  ceux  du  prélat,  et  Salins  perdra,  avea 
son  geôlier^  le  dernier  vestige  de  son  importance^ 
d'autrefois. 

Par  l'ordre  du  comte-archevêque,  les  voies  publi- 
ques  de  Moûtiers  furent  mises  en  état  de  propreté. 
Devant  chaque  maison,  on  creusa  une  rigole  pour 
l'écoulement  des  eaux. 

Dans  l'exécution  de  ces  travaux,  Germonio  av^it 
été  frappé  de  la  misère  des  ouvriers  qui  y 
étaient  employés,  charpentiers,  menuisiers,  maçons. 
Or  la  plupart  étaient  affiliés  à  une  confrérie^ 
de  Saint-Joseph  constituée,  en  1517,  notam- 
ment pour  solenniser  la  fête  de  leur  patron,, 
et  contribuer  à  la  sépulture  des  plus  indigents. 
Prenant  leur  pauvreté  en  considération,  le  13  février 
1613,  le  prélat  décidait  que  chacun  d'eux  n'aurait  à. 
payer  qu'une  fois  pour  toutes^  une  livre  de  cire  à 
l'entretien  du  «  luminaire  »  principale  dépense  dé- 
cès cérémonies. 

Par  contre,  chez  d'autres  personnes,  il  s'elforçait- 
de  réprimer  l'intempérance  de  la  bonne  chère  et  da 
vin,  en  recourant  ici  à  des  mesures  somptuaires. 
Ainsi,  il  interdit  l'entrée  des  cabarets  à  tout  homme^ 
marié  ou  à  tout  veuf  ayant  une  fille  en  âge  d'apprê- 
ter ses  repas  :  les  pénalités  atteignaient  à  la  fois^ 


jif. 
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consommateurs  et  débitants.  Il  fixa  le  prix  de  cer- 
taines denrées,  pain  de  froment,  volaille,  gibier, 
poissons. 

Les  fraudes,  en  matière  de  poids  et  mesures, 
n'étaient  pas  réputées  uniquement  péché  mortel. 
Elles  encouraient  de  sévères  châtiments  temporels. 

Après  un  séjour  de  trois  mois  en  Piémont,  auprès 
de  sa  mère  et  d'anciens  amis,  il  entreprenait,  en 
octobre  1611,  de  mettre  un  terme  à  Fabus  croissant 
de  l'aumône  de  mai. 

Depuis  la  mort  de  Jérôme  de  Valperga,  le  mal 
s'était  encore  aggravé.  La  distribution  du  pain 
servait  maintenant  de  prétexte  à  des  réjouissances 
mondaines.  On  y  allait  en  chantant,  en  s'accompa- 
gnant  d^instruments  de  musique.  On  y  dansait. 

L'archevêque .  interdit  les  danses  et  les  chants, 
mais,  il  lui  était  impossible  d'empêcher  que  la  foule 
ne  se  portât  à  l'aumône,  comme  auparavant,  sans 
distinction  de  conditions  et  d'états.  N'obtenant  pas 
le  concours  des  syndics,  il  s'adressait,  le  8  février 
1612,  au  Sénat  de  Savoie. 

Le  Sénat  n'adhérait  pas  cependant  aux  vues  du 
prélat.  Le  1®'  mai,  sur  l'avis  de  son  président,  le 
célèbre  Antoine  Favre,  il  déclarait  tenir  comme 
expression  de  la  volonté  des  fondateurs  de  l'aumône 
la  pratique  immémoriale  d'un  usage  qui  n'était  pour- 
tant qu'un  abus. 

Ajournant  ses  projets  de  réforme,  Germonio  se 
décidait  à  une  transaction. 

Le  6  mai  1613,  il  concluait  avec  les  syndics  un 
arrangement.  L'aumône  de  Mai  serait  toujours  dis- 
tribuée «  à  toutes  sortes   de  personnes  »,  mais,   à 
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l'avenir,  ce  serait  dans  un  endroit  clos,  la  cour  de 
l'archevêché.  Elle  aurait  lieu^  à  partir  de  sept  heures 
du  matin,  et  jusqu^à  onze  heures,  les  dimanches  ^t 
jours  de  fête,  et  jusqu'à  dix  heures,  les  jours  ordi- 
naires. Chaque  pain  pèserait  trois  livres  de  Moûtiers, 
mais  il  ne  serait  attribué  à  tout  individu  qu'un  quart 
de  ce  pain  (413  grammes). 

La  distribution  se  faisait  en  présence  des  syndics, 
et  du  bailli  archiépiscopal  et  par  les  soins  des 
fermiers  de  la  mense,  à  qui  on  livrait,  pour  cet  usage, 
les  greniers  situés  sur  la  nef  méridionale  de  Saint- 
Pierre. 

11  ne  paraît  pas  que  cette  convention  ait  été 
immédiatement  exécutée  de  tout  point.  Bien  que 
l'aumône  dût  commencer  au  son  de  la  cloche 
annonçant  sept  heures  du  matin,  la  foule  perdit 
dilïicilement  Thabitude  de  ne  se  présenter  qu'à  onze 
heures,  et  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi. 

Germonio  n'y  veilla  pas  d'abord  lui-même,  le 
S^nat  n'ayant  homologué  la  transaction  que  le  19 
déceuibre  suivant.  Or,  en  juillet  1613,  il  était  appelé 
à  Turin  par  le  duc,  qui  l'envoyait  en  ambassade 
auprès  du  roi  d'Espagne,  Philippe  III.  A  son  départ, 
malgré  ses  préventions  contre  Chavallard,  l'ancien 
vicaire  général  de  Berliet,  il  lui  confiait  la  direction 
du  diocèse,  n'ayant  personne  à  lui  substituer. 

Arrivé  à  Barcelone,  en  mai  1614,  il  visitait,  dans 
le  voisinage  les  Gordeliers  du  Montserrat  avec  le 
dessein  de  les  proposer  en  modèle  à  ceux  de  Saint- 
Michel  sur-Moûtiers.  Toutefois,  à  Madrid,  il  ne 
parvenait  pas  à  réconcilier  le  gouvernement  avec  son 
maître.    Modifiant  légèrement    un   mot   célèbre   de 
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César,  le  17  août,  il  s'écriait  tristement  :  «  Je  suis^. 
venu,  j'ai  vu,  je  n'ai  pas  vaincu  ».  Le  13  janvier 
1615,  il  était  de  retour  à  Nice. 

Pendant  ce  temps,  on  restaurait,  à  Moûtiers^ 
l'ancien  prieuré  de  Saint- Alban,  cédé  par  le  chapitre 
aux  capucins  qui  y  fondaient  leur  premier  couvent 
dans  les  Alpes  Grées.  Leur  église  était  consacrée,  le 
23  novembre  1614,  par  François  de  Sales,  à  qui 
Germonio  avait  délégué  celles  de  ses  fonctions  qui 
ne  pouvaient  être  remplies  que  par  un  évêque. 

Le  métropolitain  en  était  informé,  à  son  débarque- 
ment à  Nice.  Il  apprenait,  en  même  temps,  la  mort 
de  diverses  personnes,  de  Louis  Détraz,  gardien  des^ 
Cordeliers,   du   chanoine    Durandard,    du    vibailli,.. 
Pierre  Minoret  et  de  l'avocat  Varot  tué  par  un  ami. 

En  mars,  on  lui  annonçait  une  meilleure  nouvelle, 
le  gain,  devant  le  Sénat,  d'un  procès  engagé  contre 
les  gens  de  Gonflans  et  autres  lieux  qui  refusaient 
de  payer  la  dîme. 

En  avril,  il  était  averti  que  les  paysans  des  envi- 
rons du  château  Saint-Jacques  achevaient  l'œuvre  de 
destruction  commencée  par  le  canon  de  Lesdiguières  : 
ils  en  tiraient  des  pierres  comme  d'une  carrière.  Le 
prélat  en  référait  inutilement  au  duc  qui,  dès  1601». 
avait  décidé  que  les  forteresses  de  ïarentaise  ne 
seraient  pas  relevées. 

Il  s'acheminait  alors  jusqu'à  Turin,  mais  sans 
que  le  prince  lui  permit  de  s'en  écarter.  Il  se  prenait  ^ 
à  regretter  son  beau  palais,  son  jardin,  ses  bois. 
«  J'ai  quitté  Moûtiers  malgré  moi,  disait-il  :  malgré 
moi,  j'en  vis  éloigné.  »  Son  absence  lui  était,  au 
surplus,  onéreuse.  En  partant,  il  avait  dû  affermer 
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"des  revenus  qui,  d'ordinaire,  servaient  à  Tentretieu 
■de  sa  maison  :  soixante-dix  charges  de  vin  du  clos 
Saint-Jacques,  foins  de  la  Contamine,  produits  des 
moulins  de  Moûtiers,  droit  de  langues  sur  le  bétail 
-abattu  par  les  bouchers. 

Enfin,  en  septembre  1616,  Charles-Emmanuel  I" 
l'autorisait  à  rentrer  à  Moûtiers. 

La  joie  du  retour  était  bientôt  troublée,  quand  il 
s'aperçut  que,  durant  son  absence,  un  désordre 
s'était  introduit  dans  son  clergé.  Au  mépris  des 
Acta,  des  chanoines,  au  risque  certain  d'un  scandale, 
avaient  introduit  chez  eux  des  «  femmes  suspectes  ». 
L'archevêque  invita  les  coupables,  chacun  en  parti- 
culier, à  revenir  à  la  règle,  menaçant  les  récalcitrants 
des  peines  canoniques,  et,  de  plus,  de  la  suppression 
du  tiers  ou  même  de  la  totalité  de  leurs  revenus. 
Quant  aux  femmes,  elles  durent  s'éloigner  d'elles- 
mêmes,  sous  peine  d'être  battues  de  verges  et  bannies 
pour  sept  ans. 

Plus  tard^  il  chargeait  son  neveu,  J.-B.  Germonio 
de  visiter  les  paroisses  du  dehors,  avec  les  pouvoirs 
de  vicaire  général. 

Vingt-sept  mois  après,  en  décembre  1618^  le  duc 
le  mandait  de  nouveau  à  Madrid.  Il  y  préparait  une 
édition  de  ses  œuvres  qui  parut  à  Rome,  en  1623.  A 
côté  des  Acta,  on  y  trouve  trois  livres  de  Lettres 
en  latin  adressées  au  clergé  et  au  peuple  de  Taren- 
laise  lors  de  sa  première  ambassade. 

A  sa  mort,  survenue  le  4  août  1627,  il  était 
inhumé  au  célèbre  monastère  de  TEscurial,  sépulture 
des  rois  d'Espagne. 

Un   an   auparavant,   était  fondé,   à  Conflans,   le 
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deuxième  couvent  des  capucins  en  Tarentaise,  sur 
l'emplacement  d'un  château  ruiné,  en  1600,  par  Les- 
diguières.  Expulsés  par  la  première  république 
française,  les  religieux  s'y  réinstalleront  en  1842. 


III 

Fin  de  V administration  de  Charles- Emmanuel  P^ 

1601-1630 

Servi,  au  dehors,  par  les  Berliet  et  le»  Germonio, 
Charles-Emmanuel  P',  dans  son  administration  inté- 
xieure,  se  montrait  toujours  prodigue  et  avide.  «  Je 
tire  du  Piémont,  disait-il,  tout  ce  que  je  veux,  et  de 
la  Savoie  tout  ce  que  je  peux  ». 

Il  continuait  à  vendre  des'  titres  de  noblesse.  En 
1604^  il  érigeait  en  baronnie  la  seigneurie  de  Vil- 
lette  en  faveur  de  son  commandant  en  Tarentaise^ 
Amédée,  représentant  d'une  branche  cadette  des 
Villette- Chevron  qui  avait  commencé  au  xvi® 
siècle. 

En  1615,  il  créait  comte  de  La  Valdisère,  Pierre 
de  Mareschal,  de  la  troisième  maison  inféodée  dans 
cette  terre. 

Gonflans  avait  été,  en  1594,  concédé  à  don  Amédée, 
frère  naturel  du  duc.  Devenu  vacant,  il  sera,  en 
1621,  accordé,  à  titre  de  marquisat,  à  Girard  de 
Wateville,  suisse  d'origine,  dont  la  descendance 
s'éteindra  au  milieu  du  xviii®  siècle. 
'   Quelque   temps  auparavant,   en   1616^   le  Trésor 
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ducal  avait  eu  à  percevoir  un  considérable  «  lod  et 
vend  »,  à  l'extinction  de  la  maison  de  Riddes^ 
liéritière  de  celle  de  Salins.  Ses  fiefs,  Saint-Thomaa 
des  Esserts,  Blay,  coseigneurie  de  Saint-Paul  et 
le  château  «  déroché  »  de  Melfe,  passaient  à  noble 
Jacques  Antoine  du  Verger  qui  les  réunissait  à  ses- 
maisons-fortes  de  Cœur,  de  la  vallée  de  Bozel  et 
autres  domaines. 

Les  contribulions  exigées  de  l'aristocratie  n'exemp- 
taient pas  le  reste  de  la  population  d'impositions, 
extraordinaires.  En  1610,  Charles-Emmanuel  V^ 
décrétait,  pour  l'armée,  une  réquisition  spéciale  de 
vivres.  Dans  le  même  temps,  il  réduisait  certaines 
exemptions  de  charges,  chèrement  payées  pourtant 
par  Moûtiers  et  d'autres  localités. 

Parfois,  le  Sénat  de  Savoie  était  amené  à  mettre, 
un  peu  d'équité  dans  les  perceptions  fiscales.  En 
1G04,  sur  une  plainte  des  communiers  de  Tours,  il 
décidait  que  le  sire  de  Locatel  aurait  à  supporter 
une  part  des  tailles  pour  les  biens  de  sa  femme  qui 
n'était  pas  noble. 

Mal  payés,  malgré  les  exactions  du  prince,  les 
soldats,  de  leur  côté,  pillaient  les  campagnes.  En 
1603,  les  gens  de  Naves, terre  archiépiscopale,  tuaient, 
à  coups  de  fourches,  plusieurs  de  ces  marau- 
deurs. 

C'était,  en  définitive,  sur  le  paysan  que  pesait,  de 
tout  son  poids,  la  fiscalité  du  temps.  L'industrie 
n'apportait  ni  un  débouché  plus  vaste  à  ses  produits 
ni  un  allégement  à  ses  impôts.  En  Tarentaise,  d'ail- 
leurs, on  ne  peut  signaler  que  de  rares  et  timides 
€ssais,tels  qu'une  manufacture  de  «  mousquets,  arque- 
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buses  »  et  autres  armes  établie,  en  1624,  à  Salins 
par  un  nommé  Jean  Feisollaz. 

Moûtiers  continuait  cependant  à  fabriquer  «  un 
sel  aussi  blanc  que  neige,  et  si  abondamment,  dit 
le  cordelier  Fodéré,  que  tout  le  pays  en  est  pourvu 
et  assez  à  vil  prix  ».  Quelquefois,  le  duc,  par  libé- 
ralité, ou  dans  des  besoins  d'argent,  inféodait  à  des 
particuliers  une  portion  du  revenu  qu'il  en  tirait. 
Berliet,  l'un  de  ces  privilégiés,  s'intitulait  «  cosei- 
gneur  des  Salines  de  Tarentaise  ». 

Fodéré  qualifie  les  ^loutiérains  de  «  riches  et  nobles 
bourgeois  ».  Leur  ville  est^  dit-il,  «  sise  dnns  un 
lieu  fort  plaisant  qui  est  une  belle  petite  plaine 
environnée  de  toutes  parts  de  grandes  montagnes  et 
de  rochers  fort  hauts  ».  Les  maisons  lui  paraissaient, 
toutefois,  ((  non  trop  bien  bâties  ». 

En  1628,  les  «  riches  et  nobles  bourgeois  »  de 
Moûtiers  accueillaient  dans  leurs  murs  le  gouver- 
neur de  la  Savoie,  Thomas  de  Carignan,  troisième 
fils  du  duc.  Le  20  août,  sa  femme,  Marie  de  Condé- 
Soissons,  qui  l'accompagnait,  y  donnait  le  jour  au 
célèbre  sourd-muet ,  Emmanuel-Philibert-Amédée, 
l'un  des  ancêtres  du  roi  actuel  d'Italie.  Quelques 
jours  après,  les  Tarins  lui  offraient,  pour  qu'elle  se 
rendit  en  Val  d'Aoste,  un  mulet  acheté,  à  frais 
communs,  à  Saint-Michel-de  Maurienne. 

A  l'occasion  de  la  naissance  du  jeune  prince  que 
le  hasard  faisait  leur  compatriote,  «  les  syndics, 
citoyens  et  bourgeois  de  Moûtiers  »  adressaient  à 
Charles-Emmanuel  P""  une  supplique  que  Marie  de 
Soissons  appuyait  de  son  crédit.  Le  20  novembre 
1628,  ils  obtenaient  pleine  satisfaction. 

A.  4 
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Il  leur  était  permis  d'établir  une  taxe  sur  la 
viande  pour  construire  une  maison  de  ville. 

Ils  seraient  exemptés  des  décimes  de  blé  et  de 
toute  imposition  sur  biens  fonciers.,  en  dehors  de  la 
taille  ordinaire. 

Ils  pourraient  admettre  à  la  bourgeoisie  quiconque 
aurait  habité  chez   eux  dix  ans  sans  interruption. 

Ils  étaient  enfin  autorisés  à  instituer  une  compa- 
gnie d'arquebusiers  dotée  des  mêmes  privilèges  que 
les  francs-tireurs  de  Chambéry.  Au  concours  du 
<(  papegai  ou  abattue  de  l'oiseau  »,  le  vainqueur  ou 
roi  serait  exempt  de  la  taille  pendant  l'année  de  sa 
victoire.  Noble,  il  choisirait  une  «  reine  »  parmi  les 
jeunes  filles  de  la  bourgeoisie;  bourgeois,  parmi  les 
jeunes  filles  de  la  noblesse.  Enfin^  quiconque  rem- 
porterait le  prix  trois  années  de  suite  serait  proclamé 
<(  empereur  »  et  affranchi  de  la  taille  pour  le  reste 
de  sa  vie. 
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CHAPITRE    V 

TROISIÈME   INVASION   DES   FRANÇAIS   EN   TARENTAISE 

1630-1631 

Dans  les  derniers  mois  du  long  règne,  de  Charles- 
Emmanuel  P%  la  Tarentaise  devait  souffrir  de  trois 
fléaux  à  la  fois,  la  guerre,  la  peste  et  des  inon- 
dations. 

Le  duc  songeait  alors  à  s'emparer  d'une  partie  du 
Montferrat,  en  dépit  des  prétentions  d'un  protégé  de 
la  France,  Charles  de  Gonzague.  Vaincu,  au  Pas  de 
Suse,  par  le  roi  Louis  XIII,  en  1629,  il  reprenait  les 
armes,  un  an  après,  et  la  Savoie  se  trouvait  engagée 
dans  le  conflit. 

Le  gouverneur,  Thomas  de  Garignan,  faisait 
aussitôt  appel  au  dévouement  des  habitants,  et, 
tout  d'abord,  recevait  en  don  des  Tarins  2500  florins 
empruntés,  à  Ghambéry,  au  taux  de  sept  pour  cent. 
Disposant  de  9000  hommes  de  pied  et  de  1200 
<îhevaux,  il  s'établissait  sur  les  hauteurs  de  Conflans. 

A  cet  instant,  Louis  XIII  envahissait  le  pays. 
Maître  de  Ghambéry,  après  un  court  combat,  il  se 
portait  sur  Annecy  qui  capitulait  bientôt.  De  là,  il 
lançait  le  maréchal  de  Bassompierre  sur  Faverge, 
Uglne  et  Beaufort,  avec  ordre  de  saisir  l'un  des 
•défilés  qui  mènent  dans  la  haute  Tarentaise  et  de 
prévenir  les  Piémontais  sur  le  chemin  du  Petit- 
Saint  Bernard.  Bien   que   tous  les  passages  fussent 
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occup^^s  par  des  troupes  de  Savoie,  Thomas  craignit 
d'être  tourné  et  enveloppé  par  les  Français.  Le  28  mai 
1630,  il  quittait  Gonflans,  et  allait  camper  au  pont 
de  Briançon. 

Il  y  restait,  à  peine,  quelques  jours. 

Bassompierre  parvenait,  en  elfet,  à  surprendre  le^ 
col  de  la  Louze,  au  sud  d'Arêche.  Dès  le  2  juin,  il 
le  franchissait,  et  pénétrait  dans  Tapre  défilé  de 
Naves  où  des  pierres  aiguës  coupaient  les  pieds  des 
soldats.  Traversant,  à  la  haie,  les  deux  villages  de- 
Cœur,  il  arrivait  à  Aigueblanche,  où  il  apprenait  la 
retraite  de  Garignan  vers  le  Val  d'Aoste.  Il  se  jetait 
à  sa  poursuite,  mais  sans  pouvoir  l'atteindre  ni  au 
Saix,  ni  à  Aime ,  ni  à  Bourg-Saint-Maurice.  Le 
prince  ne  s'arrêtait  qu'à  Séez,  où  il  se  retran- 
chait derrière  deux  ruisseaux  non  guéables  et 
rapides. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  XÎIî  s'était  rendu,  avec 
le  gros  de  son  armée,  d'x\nnecy  à  (Gonflans.  Le  4 
juin,  il  entrait  à  Moûtiers,  où  son  ministre,  le 
cardinal  de  Richelieu,  s'installait  dans  le  palais 
archiépiscopal,  sans  y  rencontrer  un  successenr  de^ 
Germonio.  Trois  jours  après,  il  atteignait  Bourg- 
Saint-Maurice.  Les  Piémontais  venaient  d'être 
délogés  de  Séez,  et  refoulés  sur  l'autre  versant  des^ 
monts,  près  de  La  Thuile,  à  l'endroit  appelé  encore 
maintenant  «  le  camp  du  prince  Thomas  ». 

Pour  empêcher  un  retour  offensif  des  troupes- 
ducales,  Louis  XIII  ordonnait  au  maréchal  de  camp,, 
du  Hailly,  d'élever,  entre  Bourg -Saint-Maurice  et 
Séez,  une  ligne  de  fortifications.  Laissant  500O 
hommes  pour  la  garder,  le  9  juin  1630,  il  rejoignait^ 
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à  Moûtiers,  le  cardinal-ministre,  et  tous  deux  quit- 
taient la  Tarentaise. 

Après  le  départ  du  roi,  la  peste  faisait  plus  de 
ravages  gue  la  guerre  elle-même.  Elle  avait  commencé 
dès  Tannée  précédente,  mais  elle  sévit  surtout  de 
juillet  à  septembre  1630. 

A  Mou  tiers,  une  partie  de  la  population  s^enfuit. 

Parmi  les  morts,  les  uns  furent  ensevelis,  à  ce 
que  l'on  pense,  à  la  Contamine  (près  du  réservoir  du 
cliemin  de  fer)  ou  dans  les  jardins  de  la  maladière, 
sur  l'emplacement  de  l'abattoir  actuel.  D'autres 
étaient  entassés  sur  des  tombereaux  et  jetés  dans 
risère. 

Treize  chanoines  sur  vingt  succo-mbèrent,  et  dans 
le  nombre,  le  théologien-poète,  Jean  Frisât,  qui 
achevait,  en  ce  moment,  la  publication  de  sa  Do7nus 
Sabaudiœ, 

La  ville  épuisa  ses  ressources  à  entretenir 
«  cureurs,  droguistes,  chirurgiens  et  apothicaires  ». 
Elle  dut  recourir  à  l'assistance  d'un  noble  chambérien, 
J.-B.  Garnerin,  légataire  de  Berliet  et  son  «  ancien 
secrétaire  confident  ».  Garnerin 'envoya,  de  Genève, 
•des  fossoyeurs  et  des  nettoyeurs  de  rues  et  de  mai- 
sons. Le  31  décembre  1631,  il  obtint,  en  retour,  la 
«ession  des  revenus  de  la  grenette  ou  halle  au  blé,  à 
la  condition,  toutefois,  de  payer  les  frais  arriérés 
d'un  cadastre  établi  pour  la  répartition  de  la  taille 
ducale,  telle  que  Charles-Emmanuel  P^  l'avait  régle- 
mentée en  1584. 

Désolé  par  la  peste  et  par  la  guerre,  comme  le 
reste  de  la  Tarentaise,  le  comté  de  Saint-Maurice, 
était  ravagé  encore   par  les  inondations  répétées  de 
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FArbonne.  Le  torrent  débordé  ensablait  les  champs^ 
emporlait  les  maisons.  Le  quartier  de  Bourg-Saint- 
Maurice  perdit  les  trois  quarts  de  son  territoire, 
Montrigon  les  deux  tiers,  et  Vuîmix  le  quart.  Lors- 
d'une  enquête  prescrite  par  la  chambre  des  Comptes, 
de  Savoie,  les  habitants  représentèrent  que  ce  qui 
restait  de  leurs  bâtiments  était  «  prêt  à  partir^ 
comme  l'oiseau  sur  la  branche  ». 

On  les  dégreva  d'une  portion  des  tailles  qui  fut 
reportée  sur  les  autres  localités  du  ressort. 

Au  milieu  de  ces  misères,  la  paix  avait  été  négociée 
entre  la  France  et  la  Savoie.  En  juillet  1631,  Thomas, 
de  Garignan  revenait  à  Chambéry,  reprendre  les 
fonctions  de  gouverneur,  au  nom  de  son  frère,. 
Vigtor-Amédée  P^  qui,  depi.is  un  an,  avait  succédé^ 
sur  le  trône  ducal,  à  Charles-Emmanuel  P'. 

Vacant  depuis  1627,  Je  siège  métropolitain  de 
Tarentaise  ne  sera  pourvu  d'un  nouveau  titulaire,. 
Benoit-Théophile  de  Villette-Ghevron,  qu'en  1632. 
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CHAPITRE   VI 

LES   ARCHEVÊQUES 

BENOIT-THÉOPHILE   DE   VILLETTE-GHEVRON 

ET   MILLIET   DE   GHALLES 


I 


Benoit' Théophile  de  Villette-Chevron 

Le  successeur  d'Anastase  Germonio  appartenait  à 
une  ancienne  famille  tarine,  à  laquelle  se  ratta- 
chaient déjà  deux  archevêques,  Humbert,  au  xiv^ 
siècle,  et  Urbain,  au  xv®. 

Il  avait  servi  dans  Tarmëe,  avant  d'être,  en  1614, 
ordonné  prêtre  par  François  de  Sales,  son  cousin. 
Il  était,  depuis  trois  ans,  prieur  claustral,  au  monas- 
tère bénédictin  de  Talloire,  près  d'Annecy,  quand  le 
duc  Victor-Amédée  P'  le  nomma,  malgré  sa  résis- 
tance, métropolitain  de  Tarentaise,  1632. 

Le  8  février  1633,  Benoit-Théophile  faisait  son 
entrée  solennelle  à  Moûtiers.  Il  recevait  les  ser- 
ments des  syndics  et  confirmait  les  franchises  de  la 
cité. 

Affranchi  par  le  prince  d^une  contribution  de 
mille  florins  que  le  procureur  patrimonial  près  la 
chambre  des  Comptes  prétendait  due  par  tout  nouvel 
archevêque,  il  ne  prenait  possession  de  sa  croix  et 
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de  son  bâton  pastoral  qu'après  un  procès,  par 
devant  le  Sénat,  avec  son  propre  chapitre  qui  lui 
contestait  ses  prt^rogatives. 

Sa  première  pensée  était  d'entreprendre  une  visite 
générale  des  paroisses,  pour  reconnaître  et  réprimer 
les  abus  qui  avaient  pu  s'y  introduire,  après  le 
départ  de  Germonio  pour  l'Espagne,  et  pendant  la 
longue  vacance  du  siège.  Dans  les  treize  dernières 
années  de  sa  vie,  il  la  renouvellera  encore  à  trois 
reprises. 

En  1633,  il  consacrait,  à  Bourg-Saint-Maurice,  sur 
la  route  de  Séez,  la  chapelle  du  troisième  et  dernier 
couvent  fondé,  en  Tarentaise^  par  les  capucins. 
Dans  la  même  ville,  il  visitait  l'église  dédiée  à 
Noire-Dame  et  à  Saint-Maurice  par  le  cardinal  Jean 
d'Arces.  Déjà  dégradé,  dans  des  débordements 
antérieurs  de  l'Arbonne,  et  à  peu  près  abandonné, 
cet  édifice  disparaîtra  deux  ans  après,  sous  une 
nouvelle  irruption  du  torrent  qui  emportera  encore 
quatorze  maisons  à  Bourg-Saint-Maurice  et  trente- 
huit  à  Vulmix.  Tout  le  sol  demeurera  couvert  d'une 
épaisse  couché  d'argile. 

Le  23  octobre  1633,  Villette-Chevron  consacrait 
encore  l'église  du  Planey,  seconde  paroisse  démem- 
brée de  Bozel,  après  celle  de  Pralognan. 

Quatre  ans,  plus  tard,  il  séparera  également,  près 
des  sources  de  l'Isère,  La  Val-de-Tignes  de  la  paroisse 
de  Tignes,  en  lui  conférant  une  existence  indé- 
pendante. 

Sur  le  territoire  de  La  Perrière,  un  acte  de  visite 
mentionne,  en  1639,  une  chapelle  des  «  Bains  » 
attestant  ainsi,  après  un  document  de  1431,  que  les 
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^aux  minérales  de  Brides  étaient  connues,  et  comment 
alors  on  les  utilisait. 

lyordinaire,  Benoit-Théophile  s'arrêtait  plusieurs 
jours  dans  une  même  paroisse  pour  mieux  connaître 
ses  besoins.  Il  se  rendait  à  tous  les  sanctuaires 
<ju'elle  possédait,  prescrivant,  le  cas  échéant,  de  les 
réparer.  Imitateur  de  saint  François  de  Sales,  il 
n'adressait  pas  seulement  la  parole  au  peuple  ; 
il  entendait  lui-même  les  confessions.  Il  instituait 
4es  confréries  et  jugeait  les  différends. 

Dans  sa  cathédrale,  il  découvrait,  et,  en  1636,  il 
-exposa  à  la  vénération  publique  les  reliques  de  deux 
<le  ses  prédécesseurs,  saint  Pierre  P'  et  saint 
Pierre  IL  Du  Trésor  de  cette  église,  il  dressait  un 
inventaire  où  Ton  est  frappé  de  sa  pauvreté  en 
objets  religieux,  qu'expliquent  les  pillages  sacrilèges 
commis,  au  siècle  précédent,  par  les  mercenaires  du 
roi  François  P',  et,  peut-être  aussi,  par  les  bandes 
<;alvinistes  de  Lesdiguières. 

A  la  suite  de  ces  tournées  pastorales^  il  rédigea, 
*en  un  latin  facile  et  lucide,  des  statuts  qui  ne  furent 
publiés  qu'en  1697  par  son  successeur,  Milliet  de 
dhalles.  Ils  tendaient  au  salut  des  âmes  aussi  bien 
qu'à  l'honneur  de  son  clergé,  à  l'éclat  du  culte  et  à 
ladoption  définitive  du  rituel  romain  décrétée  par 
<jermonio. 

Au  milieu  des  labeurs  de  l'épiscopat,  il  ne  cessait 
pas  de  s'intéresser  à  la  vie  monastique  qu'il  avait 
pratiquée,  aux  débuts  de  sa  carrière  ecclésiastique. 

En  1647,  il  donnait  aux  bénédictins  de  Talloire 
\ine  maison  récemment  bâtie,  à  Villette,  sur  rempla- 
cement de  l'ancien  château  de  sa   famille,  par  un 
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ermite  du  nom  d'André  Girod.  Toutefois,  ces  reli- 
gieux, ne  pouvant  y  vivre  «  sans  quêter  »,  se- 
retiraient  bientôt.  Il  leur  substituait,  en  1655,  les. 
dominicains  de  Montmélian,  se  rappelant  que  ceux- 
ci  avaient  reçu^  autrefois,  la  Tarentaise  comme 
«  diète  »,  ou  région  spéciale  à  parcourir  en  satisfai- 
sant aux  devoirs  de  leur  institut.  Ils  y  demeureront 
jusqu'en  1738. 

L'archevêque  eût  surtout  désiré  créer,  dans  soni 
diocèse,  un  couvent  de  la  Visitation  pour  l'éducation 
des  jeunes  filles.  Il  en  conféra,  en  1638,  avea 
sainte  Jeanne  de  Chantai  qui  traversait  Moûtiers,  en^ 
allant  au  Val  d'Aoste.  La  fondatrice  de  l'ordre  et 
Villette-Ghevron  obtenaient  bien  de  la  régente  de^ 
Savoie,  Christine  de  France,  la  concession  de^ 
lettres  patentes,  mais  le  Sénat  refusa  de  les  entériner,, 
ayant  précédemment  fixé  à  quatre  les  villes  où  les- 
visitandines  pourraient  s'établir  en  Savoie. 

Plus  heureuse  que  les  visitandines,  une  congréga-^ 
tion  dans  laquelle  on  retrouvait  aussi  la  pensée  de* 
François  de  Sales,  celle  des  bernardines  réformées- 
de  Rumilly,  parvenait  à  fonder  un  monastère,  à- 
Gonflans.  Autorisées,  le  21  juin  1637,  par  Victor-^ 
Amédée  P%  les  religieuses  s'y  installaient,  dès^ 
l'année  suivante,  et  finissaient  par  surmonter  une^ 
opposition  du  Sénat,  avec  Tappui  de  Christine  de- 
France  et  du  duc  Charles-Emmanuel  II.  La  supé- 
rieure était  élue  tous  les  trois  ans,  en  présence  de^ 
l'archevêque  qui  lui  conférait  l'investiture. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  souvenir  accordé  parVillette- 
<?<hevron  au  vénéré  personnage  auquel  il  se  glorifiait 
de  tenir  par  les  liens  du  sang.  Ayant,  en  1637,  à 
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faire  un  voyage  à  Rome,  il  confiait  Tadministratiorte 
et  la  visite  du  diocèse  à  un  neveu  du  grand  prélat,. 
Charles-Auguste  de  Sales,  depuis  évêque  de  Genève. 

Plus  tard,  en  1640,  quand  la  peste  vint  à  sévir^ 
pour  la  dernière  fois,  en  Tarentaise,  il  recourut  à. 
l'intercession   de    François    de   Sales.   Après    avoir 
porté,  au  péril  de  sa  vie,  ses   encouragements  aux 
malades  des  environs  de  Moùtiers,  puis  à  ceux  de 
la  ville  réunis  sous  des  hangars,  au  faubourg  de  la 
Madeleine,  auprès  de  la  maladière,  il  se  mettait  en 
marche  pour  Annecy,  avec  une  partie  de  son  \  euple, 
revêtu  du  costume   des  pénitents.  Il  se  prosternait 
devant  le  tombeau  de    celui    que,   vingt-cinq    ans 
avant  sa  canonisation,  on  regardait  déjà  comme  un 
saint.  La  peste  de  1640  fit,  dit-on,  712  victimes  dans- 
la  vallée  de  la  haute  Isère,  où  elle  fut,  d'ailleurs> 
confinée. 

Le  charitable  prélat  se  soumettait  nécessairement 
à  l'onéreuse  aumône  de  Mai.  De  son  temps,  800O 
personnes  se  présentaient,  chaque  jour,  pour  la 
recevoir.  Le  total  des  pains  distribués  dans  le  mois- 
s'élevait  à  56,000,  pesant  ensemble  168.000  livres. 

Dans  le  recouvrement  de  ses  revenus,  Benoit- 
Théophile,  contre  son  désir,  ne  parvenait  pas  tou- 
jours à  éviter  les  mesures  de  rigueur.  Ainsi,  à  la- 
Roche  de  Mon  tagny,  il  dut  recourir  au  juge-mage 
ducal  de  Tarentaise  pour  être  payé  de  la  dîme  du 
vin. 

Ailleurs,  il  s'efforçait  de  prévenir  les  différends 
par  des  arrangements  avec  les  communiers.  En  1637, 
il  convenait  avec  les  Avanchers  qu'ils  lui  livreraient 
chaque  année,  à  la  Saint- André,  la  quantité  fixe  da 
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W  setiers,  moitié  seigle,  moitié  orge.  En  1647,  il 
traitait,  de  même,  avec  Doucy,  pour  34  setiers 
d'orge  et  20  de  seigle.  En  1646,  il  albergeait  les 
dîmes  de  Villard-de  Beaufort  aux  habitants  eux- 
mêmes,  comme  le  feront  ses  deux  successeurs, 
Milliet  de  Ghalles  et  Milliet  d'Arvillars. 

Dans  les  premières  années  de  son  épiscopat,  il 
avait  eu  aussi  à  disputer  ses  revenus  aux  parents  et 
aux  amis  de  son  prédécesseur.  Aux  uns  et  aux 
autres,  Germonio  avait  assigné  des  pensions  sur  la 
mense,  tirant  lui-même  d'immenses  ressources  de 
riches  bénéfices  en  Piémont  et  à  Rome.  Benoit- 
Théophile  Tavait  emporté,  avec  l'appui  du  pape 
Urbain  VIII  et  de  la  cour  ducale. 

Néanmoins,  il  semble  s'être  soucié  du  salut  des 
âmes  plus  que  de  l'administration  de  son  temporel. 
Dans  un  archiépiscopat  de  vingt-huit  ans,  il  n'exé- 
cuta aucune  réparation  aux  édifices  de  la  mense,  pas 
même  à  la  cathédrale.  Si,  en  1639,  il  acquit  les 
maisons  situées  devant  son  palais^  ce  fut  unique- 
ment pour  les  «  réduire  en  place  »,  ne  cherchant  pas 
autrement  à  embellir  sa  demeure. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  il  laissa  tomber  en 
ruines  les  moulins  des  Routes,  bien  qu'ils  eussent 
donné  un  produit  considérable,  et,  en  1644^  il  ne 
les  acensa  qu'à  vil  prix.  Sur  la  rive  droite,  il 
construisit  les  moulins  du  Reclus  (appelés  aussi  du 
Pain-de-Mai),  mais,  en  1655,  il  attribua  la  moitié 
des  revenus  au  chapitre  en  rétribution  de  services 
funèbres  annuels. 

A  sa  mort,  sa  succession  se  troiivera  obérée  de 
-dettes. 
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La  souveraineté  temporelle  du  prélat  resta  pour- 
tant entière,  malgré  les  tentatives  des  syncHcs  et  des 
nobles  de  Moûtiers  pour  l'amoindrir.  Il  est  à  croire 
que  l'honneur  en  revient  moins  à  Villette-Chevron 
qu'au  bailli  et  aux  autres  officiers  archiépiscopaux, 
tous  intéressés  à  maintenir  intacte  une  autoiilé 
dont  ils  étaient  les  premiers  représentants. 

Jusqu'alors,  l'administration  spéciale  de  Moûtiers 
relevait  de  son  antique  assemblée  des  chefs  de 
famille.  .Celle-ci,  d'ordinaire,  se  tenait,  dans  une 
salle  de  Thospice  Saint-Antoine,  sous  la  présidcMice 
du  bailli.  Les  décisions  prises  étaient  mises  à 
exécution  par  les.  trois  syndics^  assistés  de  quatre 
conseillers,  d'un  avocat  et  d'un  procureur  de  ville. 

Au  XVII®  siècle,  on  commença  à  s'inquiéter  des 
inconvénients  attachés  à  la  tenue  des  assemblées 
des  chefs  de  famille.  On  n'arrivait  pas  toujours  à 
réunir  les  deux  tiers  des  bourgeois,, chiffre  indis- 
pensable à  la  validité  des  délibérations.  Des  gens  de 
«  la  lie  du  peuple  »  se  mêlaient,  sans  droit,  aux 
citoyens,  prétendant  donner  leur  vote.  De  là  des 
récriminations,  du  tumnlte,  des  violences.  Souvent, 
des  alïaires  graves  et  urgentes  étaient  indéfiniment 
ajournées. 

Du  consentement  de  l'archevêque,  une  assemblée 
générale  dans  laquelle  figuraient  les  trois  syndics^ 
et  quarante-sept  bourgeois,  se  réunissait,  le  23 
janvier  1650,  pour  remédier  à  ces  désordres.  Elle 
d,écidait  la  création  d'un  conseil  de  vingt-huit  mem- 
bres pour  la  gestion  des  intérêts  de  la  cité,  aux  lieu 
et  place  des  réunions  traditionnelles  des  chefs  de 
famille. 
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Le  6  octobre  suivant,  le  duc  Charles-Emmanuel  II 
ratifiait  ce  changement.  Le  nombre  des  conseillers 
-était  toutefois  réduit  à  vingt-un,  y  compris  les  trois 
syndics.  Ils  seraient  nommés  à  vie,  et  auraient 
pouvoir  d'édicter  des  amendes  avec  faculté  d'en 
appliquer  le  produit  aux  réparations  des  édifices 
communaux,  de  l'hôpital  et  de  la  maladière.  Ils 
jouiraient,  de  plus,  des  privilèges  concédés  aux 
conseils  de  ville  déjà  établis  à  Chambéry,  à  Annecy 
-et  à  Rumilly. 

L'édit  du  prince,  tel  qu'il  était  rédigé,  suscitait 
immédiatement  un  conflit.  D'un  côté,  il  ne  tenait 
pas  compte  des  droits  et  prérogatives  du  bailli 
qui  présidait  les  anciennes  assemblées  générales  et, 
de  tout  temps,  avait  été  investi  de  la  police  de  la 
cité.  De  l'autre,  il  portait  atteinte  à  la  juridiction  du 
prélat,  en  reconnaissant  au  conseil  le  pouvoir  d'édic- 
ter  des  amendes. 

Saisi  du  litige,  le  Sénat  de  Savoie  ne  se  pro- 
nonçait qu'au  bout  de  cinq  ans,  le  17  décembre 
4655. 

Le  conseil  était  maintenu  au  chiffre  de  vingt-un 
membres  élus  à  vie,  pour  la  première  fois,  par 
rassemblée  générale.  Il  pourvoirait,  ensuite,  lui- 
même  aux  vacances  qui  se  produiraient  dans  son 
sein.  On  y  ajoutait  un  avocat  et  un  procureur  de 
ville.  Le  premier  des  syndics  devrait  être  noble  ou 
docteur.  Leur  nomination  appartenait  aux  bourgeois  ; 
plus  tard,  cependant,  elle  passera  au  conseil.  Dans 
îa  suite,  le  10  mars  1781,  on  leur  attribuera,,  suivant 
leur  rang,  une  indemnité  annuelle  de  95,  75  et 
45  livres. 
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Les  délibérations  du  conseil  seraient  valables, 
dès  que  les  deux  tiers  des  membres  seraient  présents. 
Il  avait  toute  autorité  pour  administrer  les  finances 
et  les  biens  de  la  ville,  et  procéder  aux  réparations 
des  édifices  municipaux.  Il  fixait  le  prix  de  la  viande 
et  faisait  des  règlements,  en  les  sanctionnant,  au 
besoin,  par  des  amendes.  Il  représentait  la  ville  en 
justice,  et  tranchait  les  différends  entre  particuliers 
au  sujet  du  pain  bénit.  Il  admettait  les  postulants  à 
la  bourgeoisie  et  rayait  de  la  liste  les  indignes. 

Tenu  à  obéissance  au  duc  de  Savoie  comme  au 
seigneur  archevêque,  il  aurait  à  exécuter  les  man- 
dais de  justice  et  autres  commandements^  et  tout 
spécialement,  à  répartir  les  logements  militaires  au 
passage  des  troupes. 

Quant  au  bailli  archiépiscopal,  il  conservait  les 
attributions  auxquelles  il  n'était  pas  dérogé,  notam- 
ment en  matière  de  police.  Aux  séances  du  conseil 
de  ville,  il  avait  «  autorité  et  prééminence  »  comme 
auparavant,  dans  les  assemblées  générales.  Les  trois 
syndics  prêtaient  serment  entre  ses  mains  et  lui 
rendaient  compte  de  leurs  actes.  Il  était^  enfin, 
stipulé  que  les  contraventions  aux  règlements  émanés 
du  conseil  seraient  déférées  au  juge  ordinaire  de 
Tarcheyêché  qui  seul  statuerait  sur  les  amendes. 

Le  conseil  de  ville  ne  se  soumit  qu'à  regret  à 
l'arrêt  qui  limitait  ses  pouvoirs.  Avant  qu'il  lui  eût 
été  signifié,  il  déclarait  qu'il  «  ordonnerait  comme 
par  le  passé  ».  Non  contents  de  fixer  le  prix  de  la 
viande,  les  syndics,  en  1657,  entendaient  taxer  le 
vin  du  ban  qui  était  vendu  au  profit  de  la  mense, 
pendant  tout  un  niois^  à  l'exclusion  de  tout  autre. 
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(j*^\ie  pr*^X*^\i\hju  tétait  encore  mise  à  néant  par  le 
ju;i*t  <l«v  rar<:li*^\vcli*^  qui  maintenait  les  prix  à  trois 
et  qualr*^  s<j].s  le  jhjI. 

Ointrairejiient  aux  all«^^ations  des  nobles  de 
Muiiliers.  le  17  mars  IC->3,  il  It-or  tîait  enjoint  par 
ht  S*'jjat  de  porter,  eux  auîssi,  leurs  procès,  non 
devaut  le.-*  IriLuuaux  ducaux  mais  devant  le  juge 
or-linaire  de  l'arclievc^iue.  Dt-vant  ce  dernier  magis- 
trat, coijjparai.-^aifut,  en  t-iret,  trois  d'entre  eux, 
Louis  iJut'jur,  Ant'jîne  J<«guet,  et  Charles  Ferley, 
qui,  î>ous  les  cluilres  de  Sainte-Marie,  s'étaient 
rendu.'»  coupables  de  meurtre  sur  la  personne  du 
cJjanoine  de  hV^it^nv. 

ïjt  V.)  mars  lt>j7.  le  Sénat  déclarait  encore  que, 
dan^  les  processions  et  autres  réunions  publiques, 
ks  noMes  céderaient  le  pas  aux  ofïïciers  du  prélat. 

I/attitude  du  Sénat  en  ces  occasions  prouve  que 
le  teujps  des  compétitions  entre  les  métropolitains 
et  les  priijces  de  Savoie  avait  bien  disparu. 

En  10i2,  on  voit  cependant  Villette-Chevron  pro- 
lester, à  deux  reprises,  devant  la  chambre  des 
Comptes,  d'abord,  contre  l'érection  d'un  pilori 
ducal  près  de  Muûtiers,  puis,  contre  l'investiture  de 
la  terre  dAigueblanche  au  seigneur  Jean  Carron  de 
Saint-Thomas  du-Cœur.  Seule,  la  première  de  ces 
réclamations  parait  avoir  été  écoutée. 

Vai  réalité,  on  faisait  droit,  le  plus  souvent,  aux 
demandes  du  prélat.  En  1657,  le  juge-mage  de 
Tarentaise  livrait  au  juge  de  l'archevêché  un  homme 
de  la  mense,  Pierre  Chapuis  qui  venait  de  tuer  le 
nommé  Maurice  Suzam,  à  la  Saulce,  terre  diicale.  Il 
y  avait  cas  de  «  peine  de  sang  »,  et,  par  suite,  aux. 
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termes  des  anciennes  transactions,  les  officiers  du 
prince  ne  connaissaient  pas  de  cette  affaire. 

Administrateur  médiocre,  mais  homme  d'église 
irréprochable,  Benoit-Théophile  expirait  le  16  juin 
1658,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  En  1655,  il 
s'était  donné  un  coadjuteur,  le  chanoine  théologal, 
Thomas  de  Loche,  qui,  préconisé  par  Alexaiwlre  VII, 
sous  le  titre  d'archevêque  de  Gorinthe,  mourait 
bientôt,  sans  avoir  été  sacré. 

On  l'a  qualifié  quelquefois  de  «  bienheureux  w. 
Presque  toujours,  il  portait  un  cilice.  A  chaque 
vendredi  du  carême,  il  ne  prenait  d^autre  nourriture 
que  du  pain  et  de  l'eau.  Dur  pour  lui-même,  il  était 
bienveillant  à  autrui.  Lors  de  son  voyage  à  Rome, 
il  avait  sollicité  pour  unique  grâce  de  pouvoir 
appliquer  l'indulgence  plénière  aux  mourants.  Dans 
ses  avertissements  aux  personnes,  il  savait  allier  la 
douceur  à  la  fermeté. 

A  la  vacance  du  siège,  le  Sénat  commettait  un 
châtelain  ducal,  Antoine  Ferley,  pour  administrer  le 
temporel  de  l'archevêché. 

Le  chapitre  métropolitain  soulevait  alors  une 
double  revendication. 

Héritier  universel  du  prélat,  en  vertu  de  sou 
testament  du  29  janvier  1G58,  il  réclamait  tous  les 
fruits  arréragés  de  la  mense  jusqu'au  jour  du  décès. 
Donataire  des  moulins  du  Reclus  pour  une  moi- 
tié, il  demandait,  aux  ternies  de  Tacte  de  ces- 
sion, que,  jusqu'à  l'installation  d'un  nouvel  arche- 
vêque, le  revenu  de  ces  moulins  lui  fût  attribué  eu 
entier. 

Sur  l'arbitrage   de  deux  sénateurs  de  Chambéry, 

A.  5. 
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er 


on    prit,   à   cet   égard,   l'arrangement    suivant    (1 
juillet  1659). 

D'un  côté,  Antoine  ï'erley  abandonna  aux  cha- 
noines 15.500  florins,  montant  annuel  des  arrérages 
dûs  par  les  fermiers  de  la  mense.  Il  les  exempta,  en 
outre,  des  réparations  d'édifices  qui  incombaient  à 
la  succession  de  Villette-Chevron.  En  retour,  le 
chapitre  s'engageait  à  payer  les  dettes  considérables 
laissées  par  le  défunt. 

D'un  autre  côté,  Ferley,  moyennant  le  paiement 
d'une  autre  somme  de  4000  florins,  obtenait  des 
chanoines  qu'ils  renonceraient  à  toute  prétention  sur 
les  moulins  du  Reclus,  sans  qu'ils  fussent  affranchis 
des  «  obits  »  que  leur  imposait  la  donation  du  4 
avril  1655. 


II 


Fraiicois-Amédée  Milliet  de  Challes 

Nommé  en  1658  archevêque  de  Tarentaise,  à  l'âge 
de  trente  cinq  ans,  François-Amédée  Milliet  de 
Challes  n'entrait  à  Mou  tiers  que  le  25  novembre 
1600,  ayant  déjà  pris  possession  du  siège  par  pro- 
cureur. Il  appartenait  à  une  famille  distinguée  de  la 
Savoie  propre,  et  remplissait  les  fonctions  de  séna- 
teur-clerc que  Charles-Emmanuel  II  l'autorisa  à 
conserver. 

Le  11  mai  1665,  il  bénissait,  dans  la  Sainte  Cha- 
pelle de  Chambéry,  le  mariage  du  duc  avec  sa 
cousine,  Marie  Jeanne-Baptiste  de  Savoie-Nemours. 


/ 


t  4. 
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Devenue  régente,au  nom  de  son  fils^Victor-AmédéelI, 
Jeanne-Baptiste,  en  1675,  appelait  l'archevêque  à  la 
présidence  de  la  chambre  des  Comptes,  et,  un  peu 
après,  aux  fonctions  de  gouverneur  intérimaire  de 
la  Savoie.  Toutefois,  il  se  démettait  volontairement 
de  ces  emplois,  le  15  octobre  1680. 

Dans  un  épiscopat  de  quarante-trois  ans,  1660- 
1703,  il  se  signala  par  ,une  incessante  activité.  Pas- 
teur des  âmes  et  seigneur  temporel^  il  a,  dans  sa 
-double  administration,  laissé  des  traces  durables. 

Au  début,  il  eut  à  régler  certains  différends  avec 
son  chapitre.  S'il  consentit  à  confirmer  la  transaction 
-consentie,  en  1582,  par  Parpaglia,  il  refusa  d'ac- 
quiescer à  d'autres  demandes  présentées  naguère  à 
Yillette-Ghevron.  Il  maintint,  notamment,  son  droit 
de  juridiction  sur  les  chanoines  et  les  prêtres  des- 
servant la  cathédrale. 

Se  conformant  aux  décrets  du  concile  de  Trente, 
il  établit,  en  1675^  sous  le  vocable  du  Saint-Sauveur, 
un  séminaire  pour  le  recrutement  régulier  de  son 
-clergé.  Il  l'installait  dans  une  maison  attenant  au 
prieuré  de  Saint-Martin,  et  achetée  par  lui,  trois  ans 
auparavant,  au  baron  d'Avisé.  Il  délibéra  longue- 
ment pour  savoir  s'il  y  appellerait  des  professeurs 
indigènes  ou  des  prêtres  étrangers,  comme  les  laza- 
ristes introduits  récemment  à  Annecy.  Du  dehors,  il 
redoutait  qu'on  lui  envoyât  des  «  sujets  minces  » 
que  l'on  jugerait  assez  bons  «  pour  une  bicoque  en 
Savoie  ».  Il  se  décida  enfin  à  recourir  à  des  ecclé- 
siastiques du  diocèse,  qui,  bien  choisis,  justifièrent 
les  espérances  du  prélat. 

Le    premier    directeur,    le    chanoine    Jean-Pierre 
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Perrot,  docteur  en  théologie  et  bachelier  en  droite 
s'était  préparé,  en  quelque  sorte,  à  cet  office,  en 
tenant,  dès  1665,  des  ordinands,  dans  la  maison 
capitulaire,  près  de  Sainte-Marie.  Il  était  secondé 
d'un  professeur  de  morale  et  d'un  maître  pour  l'en- 
seignement du  plain-chant  et  des  cérémonies. 

Milliet  exigeait  que  tout  aspirant  au  sous-diaconat 
vint  passer  six  mois  entiers  au  séminaire  afin  que 
l'on  s'assurât  de  la  solidité  de  sa  vocation. 

Pour  que  cet  établissement  se  suffît  à  lui-même,, 
il  provoquait  en  sa  faveur  des  legs  et  des  donations. 
Entre  autres  acquisitions,  il  faisait  pour  lui,  à  Saint 
Martin-de  Belleville,  celle  des  pâturages   du  Petit- 
Lan  (ou  petit  lac). 

On  se  rappelle  que  Villette-Ghevron  avait  négligé 

*  d'entretenir  les  bâtiments  de  la  mense.  Pendant  la 

vacance  du  siège,  l'économe  Ferley  avait  dû  réparer 

le  palais  et  les  moulins.  Milliet  s'occupa  plus  spé> 

cialement  des  édifices  servant  au  culte. 

A  Moûtiers,  il  passa  vingt  cinq  ans  à  reconstruire^ 
sa  cathédrale.  Il  l'a  «  si  fort  embellie,  dit  un  contem- 
porain, qu'elle  ne  le  cède  à  aucune  autre  église  des 
Alpes,  et  quelle  en  surpasse  plusieurs  par  sa  gran- 
deur, ses  ornements  de  marbre,  et  le  nombre  de  ses 
statues  et  de  ses  peintures.  Elle  est  divisée  en  qua- 
tre parties,  et  est  ornée,  aux  quatre  coins,  de  tours 
(le  pierre  de  taille  où  sont  les  horloges  et  les 
cloches  ».  Les  travaux  se  terminaient^  en  1686,  par 
l'érection  xlu  portail. 

Les  greniers  où  Ton  déposait  le  blé  de  la  dîme 
étaient  établis,  on  le  sait,  sur  la  nef  méridionale  de 
Saint-Pierre.    Milliet    de    Challes    les    fit    démolir. 
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Dès  1666,  on  les  transportait,  au  bord  de  l'Isère, 
^ntre  le  palais  et  les  jardins  de  l'archevêché. 

Devant  Sainte-Marie*,  la  maison  capitulaire  tombait 
en  ruines.  Le  prélat  fournit  4000  florins  pour  la 
jeconstruire.  Renouvelant  les  transactions  convenues 
en  1582  et  1659,  les  chanoines,  en  1686,  s'enga- 
geaient, en  retour,  à  suppléer  le  métropolitain,  en 
cas  d'empêchement  grave,  dans  les  fêtes  solennelles 
où  il  officiait  lui-même.  Ils  auraient,  de  plus,  à  dire, 
une  fois  par  mois,  une  messe  basse,  à  l'intention  de 
l'archevêque,  de  ses  prédécesseurs,  et  de  leurs  collè- 
gues défunts. 

Hors  de  la  cité  archiépiscopale,  nombre  d'édifices 
furent  également  rebâtis.  Milliet  avait  à  consacrer 
de  nouveau  les  églises  paroissiales  d'Aimé,  en  1680, 
des  Chapelles,  de  Landry,  de  Longefoy  en  1687,  et 
de  Montagny,  en  1688.  On  réédifiait,  vers  1664, 
Saint-Maxime  de  Beaufort. 

A  Saint-Martin-de-Belleville,  on  transforma  en 
église  la  chapelle  du  xvi^  siècle  dédiée  à  Notre- 
Dame-de-la- Vie.  En  la  reconstruisant  dans  le  stjle 
de  la  Renaissance,  on  lui  donnait  la  forme  d'une 
croix  grecque,  et  on  la  surmontait  d'un  dôme,  1679. 
Les  sculptures  du  maître  autel  étaient  confiées  à  un 
nommé  Jean-Marie  Mellïno. 

A  Aime,  on  rebâtit  la  vieille  église  de  Saint- 
Sigismonri,  un  peu  avant  1667.  Au  prieuré  Saint- 
Martin,  dans  la  même  localité,  le  doyen  Pierre 
Dusaugey,  remit,  vers  1673,  les  toits  à  neuf  et  fit 
«replâtrir  »  le  chœur.  Les  précieuses  peintures  du  mo- 
yen âge  qui  le  décoraient,  disparurent  probablement 
alors,  pour  deux    siècles,     sous  un  épais  badigeon. 


—  70  — 

A  Montvalesan-sur-Séez,  le  chanoine  Ducloz,  qui 
y  administrait  les  biens  des  hospices  des  deux» 
Saint-Bernard,  construisait,  en  1673,  pour  son  habi- 
tation, une  tour  encore  bien  conservée. 

En  affectant,  du  moins,  à  Moùtiers,  une  partie- 
considérable  de  ses  revenus  à  l'entretien  ou  à  la 
réfection  des  bâtiments  d'église,  Milliet  de  Challes- 
était  tenu  d'apporter  Tordre  le  plus  rigoureux  dans- 
leur  emploi  comme  dans  le  mode  de  recouvre- 
ment. 

S'il  ne  corrigea  pas  les  abus  invétérés  de  Taumône 
de  Mai,  il  les  restreignit,  dans  une  certaine  mesure,, 
avec  le  concours  de  la  chambre  des  Comptes  et  du 
Sénat.  La  première,  ayant,  en  1662,  réduit  la  livre,, 
poids  de  Moùtiers,  la  quantité  de  pain,  distribuée 
par  tête,  se  trouva  abaissée  de  413  à  360  grammes, 
environ.  Le  second,  par  arrêt  du  9  mars  1663, 
déclara  que  l'aumône  se  ferait,  dorénavant,  de  sept 
à  dix  heures  du  matin,  dimanches  et  jours  ouvrables^ 
sauf  la  veille  de  l'Ascension  et  les  jours  de  foire  où 
elle  aurait  lieu  de  cinq  heures  à  huit. 

Milliet  fut  plus  heureux  dans  ses  efforts  pour 
améliorer  la  perception  de  ses  revenus,  notamment 
celle  des  droits  seigneuriaux  et  des  dîmes. 

Dès  son  arrivée  à  Moùtiers,  il  avait  songé  à 
renouveler  ses  terriers  ou  livres  de  reconnaissances^ 
féodales.  Cette  opération,  on  le  sait,  servait  à  cons- 
tater la  continuité  des  droits  du  seigneur  et,  ea 
même  temps,  les  variations  survenues  dans  les  pos- 
sessions des  tenanciers.  Sur  les  domaines  de  la 
mense,  elle  n'avait  pas  été  effectuée  depuis  longtemps. 
A  Montgirod,  à  Hautecour,  dans  la  vallée  de  Bozel, 
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elle remontait  à  Jean-Philippe  de  Grolée.  A  Naves,  à 
Saint-Jean-de  Belleville,  elle  datait  de  Parpaglia. 

Dans  ces  conditions,  Milliet  de  Challes  n'ignorait 
pas  combien  il  serait  difficile  de  faire  revivre 
certains  droits  altérés,  modifiés  ou  même  anéantis 
par  des  changements  accomplis  parfois  depuis  plus 
d'un  siècle.  Des  procès  surgiraient,  coûteux  à  sou- 
tenir, et  souvent  interminables.  Bien  que  ce  travail 
de  recensement  dût  s'exécuter  aux  frais  des  tenan- 
ciers,  iJ  n'en  serait  pas  moins  onéreux  à  la  mense. 

Résolu  à  éviter  à  ses  sujets  et  à  lui-même  les 
dépenses  et  les  retards  d'une  lente  rénovation  des 
terriers,  Milliet  se  prêta  à  toutes  les  transactions  qui 
lui  furent  proposées,  si,  toutefois,  il  ne  les  suggéra 
pas  lui-même.  Un  grand  nombre  d'actes  de  ce  genre 
nous  sont  parvenus.  Identiques  dans  la  pensée  qui 
les  inspira,  ou  même  dans  la  forme,  ils  diffèrent,  à 
quelques  égards,  selon  la  situation  des  parties 
contractantes. 

Le  mode  d'accommodement  le  plus  ordinaire  est  le 
suivant.  L'archevêque  fait  abandon  aux  communiers 
d'une  partie  de  ses  droits,  cens,  servis,  plaits, 
usages,  *îuffertes,  amortisation,  etc.  En  retour,  les 
communiers  reconnaissent  tenir  de  lui,  à  titre  de 
fief,  tout  ce  qu'ils  possèdent,  tels  que  maisons,  bâti- 
ments, prés,  terres,  vignes,  montagnes  à  pâturages. 
Ils  s'engagent,  en  conséquence,  à  lui  payer  «  le  lod 
et  vend  »,  à  toute  aliénation  ou  permutation  de  pro- 
priété, à  tout  changement  de  «  tenementier  ». 

A  la  masse  des  reconnaissances  particulières  était 
ainsi  substituée  une  «  reconnaissance  générale  »  qui 
n'exigeait    ni    vérification,    ni    contrôle,    nul    frais 
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d'enquête.  Si  la  suppression  de  redevances  dont 
quelques-unes  étaient  difficiles  à  déterminer,  consti- 
tuait un  déficit  pour  la  mense,  il  y  avait  compensa- 
tion dans  l'extension  du  «  lod  et  vend  »  à  tous  les 
biens  situés  dans  un  même  territoire. 

Telles  furent  les  transactions  passées,  en  1661, 
avec  les  gens  de  La  Bathie  et  de  Tours,  en  1663, 
avec  ceux  de  Saint-Marcel,  en  amont  de  Moùtiers,  et 
en  1664,  avec  les  habitants  de  La  Perrière. 

Aux  Allues,  les  communiers,  en  1393,  avaient  déjà 
reconnu  d'une  manière  «  générale  »,  tenir  en  fief  de 
l'archevêque  tout  fonds  qui  n'était  point  «  mouvant 
d'un  autre  seigneur  ».  Le  lod  et  vend  était  donc, 
depuis  longtemps,  exigé,  chez  eux,  à  toute  mutation 
de  propriété.  Gomme  ils  désiraient,  pourtant,  être 
affrantîhis  aussi  des  cens,  servis,  plaits,  suffertes, 
usages,  pâturages,  amortisation  de  biens  commu- 
naux, ils  offrirent  de  payer  au  prélat,  à  titre  d'équi- 
valent de  ces  droits,  une  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle de  trois  pistoles  d'or  d'Espagne.  Milliet  accepta, 
22  janvier  1664. 

D'autres  fonds  étaient  mainmortables,  ou,  comme 
on  disait  en  Savoie.  «  taillables  »,  c'est-à-dire, 
sujets  à  échute,  au  profit  du  seigneur,  si  leur  pro- 
priétaire mourait  sans  enfant  mâle.  L'archevêque 
les  tira  de  cette  condition  onéreuse  pour  les.  convertir 
en  emphytéose  perpétuelle.  Il  les  exempta  également 
des  cens,  servis,  plaits,  et  autres  redevances.  Assi- 
milés aux  terres  de  Tours  et  de  La  Bâthie,  ils 
n'eurent  plus  à  payer  que  le  lod  et  vend.  Telles 
furent  les  conventions  arrêtées,  en  1662,  avec  le 
Planey,  et,  en  1663,  avec  Pralognan,  Tincave  (près 
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de  Bozel),  Saint-Bon,  et  Saint-Jacques  (près  du 
Saix). 

Enfin,  par  un  dernier  mode  de  transaction, 
Tarchevêque  albergeait  à  quelques  communes  le 
fief  entier,  ou,  tout  au  moins,  la  majeure  partie  des 
revenus^  même  le  lod  et  vend,  contre  une  rente 
annuelle  et  perpétuelle  fixée  une  fois  pour  toutes. 
Ainsi  traitèrent  avec  lui  Champagny,  en  1662,  pour 
60  florins  payables  à  chaque  Saint-André,  Montgirod 
-en  1663,  pour  46  florins,  et  Hautecour,  en  1664, 
pour  deux  pistoles  et  demie  d'Espagne. 

La  communauté  de  Bozel  et  Moulins,  tout  en 
^demeurant  mortaillable,  comme  Champagny,  obtint 
-en  1663,  pour  le  cens  de  35  florins,  l'albergement  de 
tout  le  fief,  y  compris  les  échutes. 

Le  prélat  ne  renonçait  pas,  cependant,  à  toute 
revendication  féodale.  Nulle  part,  il  n'aliéna  ses 
<lroits  sur  les  arrière-fiefs  ou  ses  hommes  liges  et 
«  jurisdiciables  ».  Il  garda  pour  lui  les  cours  d'eau, 
^t  par  suite,  les  redevances  sur  les  moulins,  battoirs, 
.^scieries,  et  «  artifices  »  qu'ils  desservaient. 

«  L'alpage  »,  taxe  sur  les  troupeaux,  lors  de  leur 
:séjour  dans  les  montagnes  à  pâturages,  était  le  plus 
^souvent  réservé.  A  Saint  Bon,  il  équivalait  au  «  fruit 
^"un  jour  »  dans  les  hauts  pacages  :  Milliet  ne 
consentit  à  s'en  dessaisir,  en  1663,  que  contre  un 
*cens  annuel  et  perpétuel  d'une  demie-pistole  d'or 
•d'Espagne.  A  Villemartin,  dans  la  paroisse  de  Bozel, 
il  en  gratifia  la  confrérie  du  Saint-Esprit. 

Les  échutes  furent  tantôt  cédées,  tantôt  retenues. 

Certaines  redevances  étaient,  autant  qu'il  semble, 
particulières  à  quelques  localités.  La  «  sacre  »,  due 
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à  rintronisation  de  tout  archevêque,  fut  maintenue 
à  Montgirod,  mais  non  aux  Allues,  à  Saint-Marcel- 
sur-Isère,  à  Notre-Dame-du-Pré  et  à  Hautecour.  Ces^ 
deux  dernières  paroisses  obtinrent  encore  d'être^ 
exonérées  des  fournitures  de  lait  qui  leur  étaieut 
•  imposées.  A  Notre-Dame-du-Pré,  quiconque  semait 
des  «  raves  »,  était  tenu  d'en  donner  une  portion  à. 
la  mense  :  on  en  fut  désormais  affranchi. 

Telles  furent  la  plupart  des  conventions  que^ 
Milliet  conclut  avec  les  paroisses  dont  il  était  le- 
seigneur  temporel.  Sur  d'autres  points  de  son  dio- 
cèse, il  apporta  le  même  esprit  de  conciliation,  dans^ 
ses  mesures  pour  «  l'exaction  »  des  dîmes. 

A  Saint-Laurent-de-la-Gôte,  il  y  avait,  chaque- 
année^  «  disputes  et  querelles  »,  entre  les  habitants- 
et  les  dîmiers.  Désirant  mettre  un  terme  à  ce^ 
désordre,  l'archevêque  déclara  qu'il  se  prêterait 
volontiers  à  un  accommodement.  Le  14  juin  1662,  il 
fut  entendu  que,  par  abonnement,  les  communiers,. 
à  chaque  Saint- André,  apporteraient  eux-mêmes  au 
palais  archiépiscopal  le  cens  de  treize  setiers,  moitié^ 
seigle,  moitié  orge. 

Des  arrangements  analogues  avaient  déjà  été  pris,, 
sous  Berliet,  avec  Notre-Dame-du-Pré  et  le  chef-lieu, 
de  Saint  Jean-de-Belleville  :  on  les  renouvela. 

Habituellement,  l'abonnement  se  faisait  contre  une- 
redevance  en  nature.  Cependant,  en  1664,  Montgirod 
et  le  quartier  de  Saint-Jean-de-BellevilIe  convenaient 
avec  le  prélat  d'un  cens  payable,  partie  en  seigle,  et 
partie  en  argent. 

Partout  où  la  dîme  ne  fut  pas  «  abonnée  »,  ont 
détermina   rigoureusement  la  cote   à  laquelle  ellfe 
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serait  prélevée.  A  La  Bathie,  en  1662,  elle  fut  fixée- 
au  trentième  de  la  récolte,  mais  le  chilfre  générale- 
ment adopté  était  le  seizième.  En  1674,  le  curé  da 
Saint-Martin-de-Belleville  recevait  ordre  de  lancer 
monitoire  et  excommunication  contre  les  récal- 
citrants. 

A  Naves,  terre  archiépiscopale,  Milliet,  en  1G63, 
albergea  aux  habitants  pour  un  cens  unique  de  93 
setiers,  moitié  seigle,  moitié  orge,  non  seulement 
les  dîmes  du  blé  et  des  légumes^  mais  encore  le  fief, 
y  compris  le  lod  et  vend. 

De  même,  l'année  suivante,  sur  terre  ducale,  à 
Saint-Martin-de-Belleville,  il  autorisa  le  quartier  de 
Saint-Marcel,  y  compris  ses  annexes,  les  Granges, 
Praranger,  le  Bettaix  et  Lavasaix,  à  s'affranchir  des 
dîmes  et  prémices,  ainsi  que  de  certaines  redevances 
féodales,  moyennant  une  rente  annuelle  de  64 
seliers,  seigle  et  orge  par  moitié.  Cette  rétribution 
devait  être  rendue  à  Moûtiers,  au  palais  archiépis- 
copal, aux  «  coûts  et  dépends  »  des  tenanciers,  mais 
à  la  différence  des  autres  localités,  les  porteurs 
avaient  droit  à  un  dîner. 

Milliet  racheta  aussi  des  dîmes  inféodées  à  des- 
laïques, notamment,  en  1671,  à  La  Bathie,  celles  de 
Langon,  tenues  par  Claude  Greppat,  vibailli  de 
Moûtiers. 

Dans  la  levée  de  ce  genre  de  contributions,  on 
arrivait,  en  général,  à  s'entendre  sur  le  blé,  les 
légumes  et  le  vin  La  dîme  sur  les  agneaux  donnait 
lieu  à  des  difficultés.  A  défaut  d'usage  faisant  loi^ 
Milliet,  en  1661,  la  convertit  en  une  redevance  pécu- 
niaire, à  Tours  et  à  La  Bathie.  A  Saint-Martin-de- 
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Belleville,  le  quartier  de  Villarenger  se  libérera  en 
1770,  en  livrant  cinq  paires  de  poulets.  Aux  Allues, 
s'il  n'y  avait  pas  un  nombre  d'agneaux  déterminé^ 
on  procédait  par  évaluation  :  le  dîmier  recevait  la 
somme  demandée,  ou  bien  emmenait  un  agneau,  en 
payant  le  surplus. 

D'ordinaire;  les  transactions  proposées  au  prélat 
étaient  discutées,  en  chaque  lieu,  dans  les  assem- 
blées des  chefs  de  famille  tenues,  le  dimanche, 
«  sur  la  place  commune  »,  au  sortir  de  la  messe 
paroissiale.  Les  résolutions  prises  étaient  portées 
par  des  procureurs  élus,  à  Moûtiers  ou  à  Bozel^ 
résidence  habituelle  de  Tarchevêque.  Milliet  ne 
répondit  qu'une  fois  par  un  refus,  jugeant  insuffi- 
santes les  premières  offres  des  gens  de  Saint-Bon, 
au  sujet  de  Talpage. 

A  Montgirod  seulement  apparait,  à  deux  reprises, 
un  mandataire  du  prélat,  le  notaire  Gartanas.  Après 
qu'on  lui  eut  affirnié  que  l'assemblée  excédait  les 
deux  tiers  des  communiers,((  les  trois  faisant  le  tout  », 
il  lui  albergeait  le  fief,  le  27  août  1663,  et  la  dîme, 
le  22  juin  1664. 

Une  fois  arrêtées  entre  les  parties  contractantes, 
toutes  ces  conventions  étaient  transmises,  à  Gham- 
béry,  au  Sénat  de  Savoie  qui  les  homologuait  et  les 
transcrivait  sur  ses  registres. 

A  la  dime  et  aux  droits  féodaux  s'ajoutaient 
divers  émoluments  de  justice  et  le  revenu  de  biens 
fonds.  La  plupart  de  ces  produits  de  différentes 
origines,  Milliet,  en  1668,  les  affermait,  pour  une 
durée  de  six  ans,  contre  une  redevance  annuelle  de 
17000  florins,  dont  4000  pour  le  mandement  de  La 
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Bathie  et  ses  dépendances,  dans  le  pays  de  Beaufort 
et  en  aval  de  Gonflans.  Il  était  stipulé  que  les^ 
paiements  s'effectueraient  en  deux  termes,  à  Noël  et 
à  la  Saint- Jean-Baptiste.  Les  adjudicataires,  entre 
autres  obligations^  prenaient  à  leur  charge  le^ 
aumônes  de  Mai,  à  Moùtiers,  et  du  Carême,  a  Saint- 
Jacques,  et  un  repas  pour  les  curés  réunis  en 
synode  annuel. 

N'étaient  pas  compris  dans  la  concession  certains^ 
produits,  tels  que  la  moitié  des  amendes  extraordi- 
naires, la  moitié  du  droit  des  langues,  à  Moùtiers, 
les  droits  de  pêche  et  de  chasse,  quarante  cinq  setiers- 
de  vin  sur  le  clos  Saint-Jacques,  les  moulins  du 
Reclus  et  des  Routes.  Celui-ci,  le  18  mars  1067, 
avait  été  restitué  à  la  mense,  à  Tamiable,  par  Pierre 
Porret,  maître  maréchal  et  bourgeois  de  Moùtiers,, 
qui,  vingt-trois  ans  auparavant,  l'avait  pris  à  bail 
pour  un  modique  cens  annuel  de  14  florins. 

On  sait  d'ailleurs  que,  depuis  longtemps,  à 
Moùtiers,  la  ville  avait  affermé  la  grenette,  les^ 
fours  banaux,  la  boucherie,  le  tavernage  et  la  halle 
mercière.  En  retour,  elle  payait,  en  1670,  une  rede- 
vance de  160  florins. 

Si  les  compromis  ménagés  par  Milliet  de  Challes 
tendaient  à  atténuer  et  atténuaient,  en  effet,  bien  des 
difficultés  dans  ses  rapports  avec  ses  vassaux  et  ses 
sujets,  il  ne  s'élevait  plus  de  conflit  entre  lui  et  les 
fonctionnaires  ducaux. 

En  1661,  on  voit  même,  par  dérogation  à  la  fameuse 
convention  de  1287,  le  juge  ordinaire  de  Farchc- 
vêché  informer  contre  des  coupeurs  de  bourse 
étrangers  saisis,  le  13  septembre,  à  la  foire  de  la  Croix.- 
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En  1672  encore,  Milliet  concédait  au  français 
Pillotte  une  exploitation  de  mines  et  minières,  droit 
qui  sera  pourtant  contesté  à  ses  successeurs. 

Non  seulement,  les  prérogatives  temporelles  du 
métropolitain  n'étaient  pas  combattues,  mais  elles 
étaient  hautement  proclamées. 

En  1070,  dans  un  procès  contre  le  comte  de 
Cevin,  le  Sénat  de  Savoie  constatait  que  le  prélat 
avait  toute  juridiction  sur  ses  hommes,  même  hors 
de  ses  terres. 

En  1674,  le  marquis  de  Saint-Maurice,  jugeant  en 
-arbitre,  lui  reconnaissait,  sur  ses  domaines,  les 
droits  de  chasse  et  de  port  d'armes,  malgré  les  allé- 
gations contraires  de  Jean-François  Manuel,  grand 
gruyer  en  deçà  des  monts. 

Le  11  juillet  1089,  le  juge -mage  ducal,  Bovery, 
ne  procédait,  à  Moûtiers,  qu'après  l'assentiment  de 
l'archevêque,  à  l'exécution  d'une  sentence  contre 
une  fille  condamnée  au  pilori. 

Seuls,  les  syndics  persistaient  à  revendiquer  une 
juridiction  de  police  que  leur  déniait  l'arrêt  sénato- 
rial de  1055.  A  différentes  reprises,  le  bailli  eut  à 
réprimer  leurs  tentatives  pour  fixer  le  prix  des  den- 
rées, et,  en  particulier,  du  vin  du  ban. 

Hors  de  chez  eux,  les  Moûtiérains  étaient  aussi 
-entreprenants.  En  1083,  dans  un  concours,  à  Gham- 
béry,  leurs  chevaliers-tireurs  prétendaient  ne  céder 
le  pas  qu'à  ceux  de  cette  ville.  On  les  plaçait  avant 
les  compagnies  de  Rumilly  et  d'Aiguebelle,  mais 
après  celles  d'Annecy,  de  Thonon  et  d'P>ian. 
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III 


Les  maisons  inféodées  en  Tarentaise 

Au  dessus  des  archevêques,  Benoit-Théophile  et 
Milliet  de  Ghalles,  figurent  les  ducs  Victor- 
Amédée  P'  et  Charles-Emmanuel  II.  Le  règne  de  ce 
dernier  prince  est  placé  lui-même,  entre  la  n^gence 
de  sa  mère,  Christine  de  France,  et  celle  de  sa 
veuve,  Jeanne-Baptiste  de  Savoie-Nemours. 

Dans  cet  intervalle  de  cinquante-quatre  ans,  1630- 
1684,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  progrès  de 
quelques  familles  appelées  à  tenir  dans  l'Etat  un 
rôle  important. 

En  1633,  un  bourgeois  de  Moûtiers,  noble  Claude- 
François  Vichard,  obtint  de  Victor- Amédée  V\ 
contre  1000  ducatons,  la  survivance  de  sa  charge  de 
juge-mage  de  Tarentaise  pour  son  fils  Balthasar.  A 
Ghambéry  viendra  au  monde  en  1644  (et  non  1639) 
l'un  de  ses  petits-flls,  le  célèbre  abbé  César  de 
Saint-Réal.  Historiographe  officiel  de  Savoie,  comme 
l'abrévialeur  de  Guichenon,  Thomas  Blanc  (né  aux 
Allues,  en  lj37),  Vichard  de  Saint-Réal  remporte, 
tout  au  moins  par  le  style,  sur  son  collègue. 

En  1639,  une  maison  d'anoblis,  d'origine  tarine 
ou  bugiste,  on  ne  sait,  celle  des  Carron,  s'agrandit 
tout  à  coup.  Investie,  en  1617,  de  la  seigneurie  de 
Saint-ThDmas-du-Cœur,  elle  y  ajoutait,  sous  la 
régence  de  Christine,  huit  paroisses  :  Aigueblanche, 
Villargerel,   Bellecombè,    Briançon,   Bonneval,   Cel- 
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liers,  Passy  et  Rognaix.  Prpmier  secrétaire  d'Etat  a 
Turin,  Jean  Garron,  son  fondateur,  transmettra  sa. 
charge  à  ses  descendants,  pendant  trois  générations. 
Le  2  mai  1680,  son  petit  fils,  Joseph-Victor,  fera. 
ériger  en  marquisat  ses  terres  de  Saint-Thomas  da 
Cœur,  d'Aigueblanche  et  de  Briançon. 

Antérieurement,  en  1655,  Claude-Jérôme  de  Chabod^ 
comte  de  Saint-Maurice,  avait  été  aussi  créé  marquis 
par  Charles  Emmanuel  IL  Après  lui,  son  fils,Thomas> 
et  son  petit-fils,  Charles-Christin,  seront  tout  puis- 
sants à  la  cour  de  Turin,  sous  la  régente  Jeanne- 
Baptiste,  1675-84. 

Un  troisième  marquisat  était  enfin  établi,  dans  1er 
Pays  de  Beaufort.  Revenue  à  la  dynastie  ducale,, 
avec  le  Genevois  et  le  Faucigny,  à  l'extinction  de  la 
ligne  apanagée  de  Savoie-Nemours,  en  1659,  cette 
vallée,  malgré  les  protestations  du  métropolitain  da 
Tarentaise,  son  possesseur  d'autrefois,  était  inféodée,, 
trois  ans  après,  à  noble  WilcardeldeFleury,  originai- 
re du  Hainaut.  Le  nouveau  concessionnaire  avait  droit 
d'exploiter  toutes  minières  de  fer,  cuivre  et  argent. 

Signalons  aussi  les  débuts  d'une  autre  famille 
d'anoblis.  En  1668,  Jean  Ghapel,  des  Echines,  près 
de  Bourg-Saint-Maurice,  achetait  à  un  noble  fauci- 
gneran,  Charles-Louis  du  Frénay,  la  seigneurie  de 
Sjint-Laurent  de  la  Côte  qui,  avant  1693,  sera 
convertie  en  comté  pour  son  fils  Donat,  avec  haute, 
moyenne  et  basse  justice. 

A  côté  de  ces  nouveaux-venus,  mentionnons,  en 
terminant,  les  vicissitudes  de  races  anciennes. 

Les  sires  de  Cevin  cités  au  xiii®  siècle,  avaient 
été  remplacés,  dans  la  seconde  moitié  du  xiv%  par 
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un  Montfalcon,  puis  par  des  Grescherel  (des  environs 
d'Ugine).  A  ces  derniers  s'était  substitué,  vers  1588^ 
par  un  mariage,  Claude-Philibert,  de  la  septième 
branche  des  Seyssel,  en  Bagey,  pour  lequel  Ce  vin 
fat  érigé  en  comté.  Son  second  descendant,  François- 
Aymar,  commanda  une  compagnie,  dans  un  régiment 
prêté  à  Louis  XIV  par  Charles  Emmanuel  II,  pour 
la  guerre  de  Hollande.  Il  mourut  avant  1684,  et 
l'une  de  ses  filles,  Françoise-Hiéronyme,  apporta,  de 
nouveau,  en  dot  Cevin  à  un  Montfalcon. 

De  même  la  branche  aînée  des  Villette-Chevron, 
—  celle  qui  avait  fourni  les  archevêques  Humbert, 
Urbain  et  Benoit-Théophile  —  n'était  plus  repré- 
sentée que  par  une  femme,  Jeanne-Françoise.  A  la 
suite  d^une  transaction  consentie  par  son  unique 
cousin,  François,  baron  de  Villette,  chef  de  la  ligne 
cadette  qui  subsiste  encore,  Jeanne-Françoise,  en 
1666,  transportait  à  son  mari,  un  piémontais> 
Charles  de  Valperga,  une  bonne  partie  de  ses  biens^ 
notamment  la  baronnie  de  Chevron  et  ses  annexes, 
Pallud,  Thénésol  et  Allondaz. 


A.  6. 
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CHAPITRE  VII 

LA   TARENTAISE   PENDANT 
LA   QUATRIÈME   OCCUPATION   FRANÇAISE 

1690-1696 

En  enlevant,  le  24  mars  1684,  la  régence  à  sa 
mère,  Marie-Jeanne-Baptiste,  Victor-Amédée  II  se 
proposait,  d'abord  de  soustraire  ses  états  à  Tinfluence 
prépondérante  de  Louis  XIV.  Avant  tout,  il  voulait 
dégager  sa  capitale,  Turin,  étroitement  serrée  entre 
des  garnisons  que  le  roi  tenait,  à  Pignerol  et  à 
«Casai. 

Toutefois,  il  ne  déclarait  pas  ouvertement  son 
dessein.  Il  témoignait  même  une  sorte  de  déférence 
à  son  puissant  voisin,  en  expulsant,  en  avril  1686, 
les  Vaudois  des  Alpes  Cottiennes  qui  avaient 
accueilli  chez  eux  des  calvinistes  dauphinois,  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Les  Vaudois  se  réfugiaient  en  Suisse. 

Après  trois  ans  d'exil,  ils  résolvaient  de  rentrer, 
au  besoin,  par  la  force,  dans  leurs  foyers  aban- 
donnés. Traversant  le  Léman,  en  août  1689,  ils 
arrivaient,  par  le  Ghablais,  le  Faucigny  et  la  vallée 
de  Megève,  jusqu'auprès  de  Hauteluce,  d'où  ils  se 
portaient  sur  le  col  du  Bonhomme.  De  là,  ils  péné- 
traient dans  la  vallée  supérieure  de  l'Isère,  et,  en 
avant  de  Séez,  se  trouvaient  arrêtés  par  un  torrent 
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dont  le  pont  était  fortement  barricadé.  Il  est  vrai 
que,  sur  Tordre  du  comte  de  La  Valdisère,  seigneur 
-du  lieu,  les  obstacles  étaient  aussitôt  enlevés  par  les 
habitants,  le  curé  en  tête. 

Les  fugitifs,  sous  la  conduite  d'Arnaud,  leur 
«  pasteur  et  colonel  »,  se  dirigeaient  ensuite  sur 
"Sainte-Foy.  Ils  y  achetaient  des  vivres,  mais  n'ajou- 
tant pas  confiance  à  la  réception,  pourtant  amicale, 
■des  paysans,  ils  prenaient  parmi  eux  des  otages.  Ils 
s'engageaient  enfin  dans  l'étroite  et  abrupte  vallée 
.  -de  Tignes.  Ils  la  parcouraient  jusqu'au  col  Iseran, 
sans  être  inquiétés  nulle  part,  bien  qu'il  eût  suffi, 
pour  leur  fermer  le  chemin,  de  faire  tomber  les 
poutres,  à  l'aide  desquelles  on  passait,  par  intervalle, 
d'une  rive  à  Tautre  de  l'Isère. 

Après  trois  jours  de  marche  en  Tarentaise,  20,  21 
-et  22  août  1689,  ils  atteignaient  Bonneval  en  Mau- 
rienne,  et,  par  le  col  du  mont  Genis,  regagnaient 
leurs  anciens  villages  en  Piémont. 

Louis  XIV  était  convaincu,  peut-être  à  tort,  que 
le  duc  avait  secrètement  favorisé  le  retour  des 
Vaudois.  Il  dissimula  cependant  son  ressentiment; 
il  luttait  alors  contre  la  fameuse  ligue  d'Augsbourg. 
Mais,  l'année  suivante,  quand  Victor-Amédée  eut 
adhéré  à  la  coalition,  il  ordonnait  au  marquis  de 
Saint- Ruth  de  se  jeter,  du  Dauphiné,  *  sur  la 
Savoie. 

Les  Français  ne  pouvaient  guère  rencontrer  de 
résistance  :  Montmélian  seul  était  approvisionné  et 
armé.  C'est  à  peine  si  Ton  avait  réuni  quelques 
centaines  d'hommes,  sous  le  marquis  Joseph  de 
Sales,  petit-neveu  de  l'illustre  évéque  de  Genève.  Le 
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comte  de  Bernex  qui  vint  le  rejoindre,  avec  le  titre 
de  commandant  général  au  nord  des  Alpes,  n'amena 
point  de  renforts.  Les  deux  chefs  savoyens  se  reti- 
raient donc  vers  la  haute  Isère,  laissant  l'ennemi 
occuper  la  plus  grande  partie  du  pays,  à  peu  près,, 
sans  coup  férir. 

En  Tarentaise,  néanmoins,  ils  tentaient  de  com- 
penser l'infériorité  des  forces  par  l'avantage  des- 
lieux. A  Gevin,  ils  occupaient  solidement,  au  nord- 
ouest  du  village,  «  la  roche  »  qui  barre  presque- 
entièrement  la  vallée,  et  comblaient,  avec  un  abatis- 
d'arbres,  Tétroît  sentier  qui  longeait  la  rivière.  Mais. 
Saint-Ruth,  survenant  avec  le  marquis  de  Thoy,  les. 
attaquait  brusquement,  sur  trois  points  à  la  fois,  et 
les  délogeait.  Dans  la  déroute,  Joseph  de  Sales  était 
pris. 

Rejeté  sur  le  pas  de  Briançon,  le  comte  de  Bernex 
pensait  se  maintenir,  du  moins,  dans  ce  défilé  long 
et  resserré,  bien  qu'il  fût  réduit  à  400  soldats.  Il 
était  couvert,  en  avant,  par  un  fossé  large  et  profond,, 
à  gauche,  par  l'Isère  qui  n'est  point  guéable,  et,  à 
droite,  par  des  hauteurs  réputées  inaccessibles.  Tout 
à  coup,  à  sa  vive  surprise,  les  Français  fondaient 
sur  son  camp.  Un  de  leurs  régiments  avait  été 
lancé,  au  nord,  vers  les  montagnes,  et,  passant,  par 
des  endroits  presque  impraticables,  tournait  sea 
retranchements.  Bernex  prenait  précipitamment  la 
route  du  Val  d'Aoste,  abandonnant  son  artillerie  et 
des  provisions  de  pain  et  de  vin.  Les  vainqueurs 
complétaient  le  butin,  en  saisissant  des  troupeaux 
sur  les  hauts  pâturages  voisins,  12  septembre  1690. 

Le  lendemain,  Saint-Ruth  entrait  à  Moûtiers.  A 
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quarante  pas,  en  avant  des  murs,  les  trois  syndics, 
accompagnant  Milliet  de  Challes,  lui  avaient  apporté 
les  clefs  de  la  ville.  Un  Te  Deum  était  chanté  à  la 
cathédrale. 

En  juin  et  juillet  de  Tannée  suivante,  le  lieutenant 
général  de  la  Hoguette,  successeur  de  Saint-Ruth, 
passait  dans  le  Val  d'Aoste  et  le  ravageait  ^cruelle- 
ment. Il  dégradait  les  chemins,  rompait  les  ponts, 
■enlevait  mulets,  bétail,  meubles  et  linge  des  habi- 
tants et  jusqu'aux  croix  d'argent,  calices  et  cloches 
des  églises.  Tout  fut  vendu  à  vil  prix  par  les  soldats. 
Beaucoup  de  Tarins  ayant  suivi  les  Français,  les 
Valdôtains  prétendirent  que,  sous  prétexte  de  con- 
duire les  équipages  de  l'armée,  ils  étaient  venus 
tirer  profit  du  pillage. 

Cette  expédition  avait  pour  but  d'empêcher  Victor- 
Amédée  II  de  porter  secours  à  Montmélian.  Celte 
place,  bien  que  vaillamment  défendue,  capitulait,  le 
23  décembre  1691. 

La  Tarentaise  demeura  cinq  ans  encore  au  pouvoir 
du  roi  très  chrétien. 

A  Aime,  les  soldats  campaient  dans  le  pré  qui 
avoisine  le  prieuré  ronfan  de  Saint-Martin.  «  A 
coup  de  baies  »,  ils  brisaient  les  fines  ardoises  du 
clocher  et  du  chœur,  et  cassaient  deux  cloches.  Ils 
transformaient  l'église  en  magasin  à  fourrage,  puis 
«n' hôpital.  Ils  enterraient  leurs  morts  dans  les  sou- 
terrains, et  arrachaient  les  pierres  des  voûtes,  à  la 
recherche  de  trésors  imaginaires. 

On  retrouvait,  du  reste,  le  même  zèle  dans  l'arche- 
vêque Milliet  de  Challes.  En  1694,  il  entreprenait, 
pour  la  septième  fois,  la  visite  du  diucèse,  constatant 


Tétat  des  bénéfices,  adressant  la  parole  au  peuple^ 
administrant  les  sacrements,  s'assnrant  que  l'on 
s'était  conformé  à  ses  instructions  antérieures.  A 
Villard  de-Beaufort,  il  décidait,  en  1696,  que  le  curé 
n'aurait  que  cent  livres  sur  les  otfrandes  à  «  la 
boîte  du  purgatoire  ».  Le  reste  devait  servir  aux 
réparations  de  l'église  et  à  l'entretien  d'un  prêtre 
auxiliaire. 

Il  voulait  que  son  clergé  fût  irréprochable  à  tous 
égards.  Chaque  année,  selon  les  décrets  du  concile 
de  Trente,  rappelés  par  ses  prédécesseurs,  Germonio 
et  Benoit-Théophile,  il  tenait  un  synode  où  Ton 
traitait  de  tout  ce  qui  touchait  à  la  célébration  du 
culte  ou  au  maintien  de  la  discipline.  Annuellement, 
aussi^  dans  les  bâtiments  du  séminaire,  avait  lieu 
une  sorte  de  retraite,  à  laquelle  assistaient  les  vicaires- 
et  les  prêtres  auxiliaires  des  paroisses,  tous  les  deux 
ans,  et  les  curés  eux-mêmes  étaient  expressément 
invités  à  y  prendre  part. 

En  1694,  au  couvent  Saint-Michel  des  Gordeliers,. 
le  père  lecteur,  Ange  Bernard,  donnait  des  leçons  de 
philosophie  qui  étaient  très  suivies. 

En  dehors  de  Moûtiefs,  l'archevêque  se  faisait 
représenter  par  quatorze  archiprêtres  ou  curés  sur- 
veillants qui  avaient  autorité  sur  autant  de  circons- 
criptions comprenant  chacune  environ  cinq  paroisses. 
Une  fois  par  mois,  sous  la  présidence  de  l'archi- 
prétre,  les  curés  qui  lui  étaient  subordonnés  se 
réunissaient  pour  conférer  sur  des  questions  se 
rattachant  au  service  divin. 

Au  besoin,  Milliet  de  Challes  ne  reculait  pas. 
devant  des   mesures   extrêmes   pour  obtenir  obéis- 
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sance.  En  1695,  quelques  ecclésiastiques  refusaient 
d'éloigner  de  leurs  niaisons  des  femmes  dont  la 
présence  pouvait  susciter  du  scandale.  L'archevêque 
se  fit  autoriser  par  le  Sénat  de  Savoie  à  recourir  au 
bras  séculier  pour  l'exécution  d'arrêts  de  .prise  de 
corps  rendus  par  son  officiai. 

A  ce  sujet,  il  renouvelait  les  prescriptions  des 
Acûa  de  Germonio,  recueil  dont  il  ordonnait  une 
seconde  édition  qui  parut,  à  Lyon,  en  1697.  Il  y 
ajoutait  seize  chapitres  qui,  d'après  certains  détails 
et  l'allure  même  du  style,  pourraient  être  attribués, 
les  neuf  premiers,  à  Benoit-Théophile  de  Villette- 
Chevron,  et  les  autres,  à  lui-même. 

On  y  voit  que  la  Tarentaise  ne  cessait  pas  d'être 
envahie  par  nombre  de  mendiants,  venant  de  tous 
pays,  exploiter  la  charité  de  ses  habitants. 

A  ces  statuts,  Milliet  joignait  une  liste  des  cas 
«lont  il  se  réservait  l'absolution.  Il  y  note  quelques 
crimes  ou  délits  particuliers  aux  campagnes,  incen* 
dies,  mutilations  d'arbres  ou  de  vignes,  déplacement 
de  bornes  limitatives  de  propriétés  publiques  ou 
privées. 

A  Tamié  aussi,  en  1696,  un  autre  réformateur, 
Jean-Antoine  de  Soumont  de  Laforêt,  achevait  l'éta- 
blissement de  la  règle  inaugurée,  à  la  Trappe,  en 
France,  par  l'abbé  de  Rancé.  Dix-sept  ans  auparavant 
il  avait  déjà  reconstruit  son  abbaye,  à  quelque 
distance  de  son  emplacement  primitif,  en  un  site 
élevé   et  plus  commode. 

Toutefois,  pendant  cette  quatrième  occupation 
française,  si  le  pays  n'était  pas  un  champ  de 
combat,     il    souffrait    durement    de     la    disette. 
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En  1693,  l'intendant  français  Bouchu  écrivait  : 
«  Depuis  169u,  la  plus  grande  partie  des  pro- 
vinces de  Tarentaise  et  de  Maurienne  ont  vécu 
de  coquilles  de  noix  moulues,  dans  lesquelles  les 
plus  aisés  habitants  ne  mettent  qu'un  dixième  ou 
environ  de  farine  d'orge  ou  d'avoine  ». 

A  celte  époque  se  rattacherait  encore,  dit-on,  un 
terrible  débordement  du  Doron  de  Bozel,  qui  ense- 
velit, sous  un  amas  de  pierres  et  de  sables,  les 
sources  minérales  de  La  Perrière  (dénommées 
aujourd'hui  eaux  de  Brides).  Obstruées  déjà,  en 
1653,  par  le  torrent,  elles  avaient  été  dégagées  et 
aménagées  par  leur  propriétaire,  Dominique  Varot, 
notaire  à  Moùtiers.  Cette  fois,  elles  ne  seront 
remises  au  jour  qu'en  1818,  par  un  autre  déborde- 
ment du  Doron. 

A  la  fin  du  xvii®  siècle,  on  commençait  à  les 
utiliser  non  plus  seulement  en  douches  et  en  bains, 
mais  aussi  en  boisson.  Ce  fait  est  mentionné  dans 
un  opuscule  du  cordelier  François  Bernard,  qui,  en 
1685,  remerciait  Milliet  de  Challes  d'avoir  appelé, 
pour  les  apprécier,  un  célèbre  empirique  du  temps, 
Grimaldy  de  Copponey. 

La  Tarentaise  était  enfin  restituée  à  Victor- 
Amédée  II,  le  28  septembre  1696.  Par  le  traité  de 
Turin,  il  obtenait,  en  même  temps,  l'évacuation  de 
Casai  et  de  Pignerol  par  les  troupes  françaises  qui 
étreignaient  sa  capitale. 
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CHAPITRE    VIII 

DERNIÈRES   ANNÉES   DE   MILLIET  DE   GHALLES 

1696-1703 

Sept  années  seulement  séparent  la  quatrième  et  la 
cinquième  invasions  françaises.  Dans  cet  intervalle, 
Milliet  de  Ghalles  termine  sa  laborieuse  existence, 
«t  le  duc  Victor-Amédée  II  se  prépare  à  une  nouvelle 
jguerre  contre  Louis  XIV. 
•  Milliet  de  Ghalles  a  dressé,  en  quelque  sorte,  le 
tableau  succinct  de  son  administration,  dans  Y  Etat 
^e  V Eglise  de  Tarentaise  adressé,  en  1701,  au  pape 
'Clément  XL 

Dans  cette  note  rédigée  en  latin,  il  signale  au 
{)ontife  l'abus  invétéré  de  l'aumône  de  Mai.  «  L'ar- 
chevêque, d'après  une  coutume  immémoriale,  dit-il, 
est  tenu,  à  chaque  mois  de  mai,  et  pendant  vingt- 
huit  jours,  de  faire  à  tout  venant,  même  aux  riches, 
Taumône  d'un  morceau  de  pain  d'environ  onze 
•onces.  Cette  aumône  absorbe  la  plus  grande  partie 
'du  revenu  de  la  mense  archiépiscopale,  puisque, 
•chaque  jour,  huit  mille  personnes  se  présentent 
pour  la  demander,  et  même  davantage,  s'il  y  a 
'disette  ». 

En  1701,  le  diocèse  renfermait  78  paroisses.  Pour 
•la  huitième  fois,  Milliet  de  Challes  allait  les  visiter. 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  il  avait  consacré 
trente  trois  églises,  et  il  annonçait  à  Clément  XI  la 
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fin  prochaine  des  travaux  de  reconstruction  à  celles 
des  Allues,  de  Saint-Oyen  et  de  Tournon. 

Il  avait  gardé,  on  le  voit,  toute  son  ardeur  pour 
la  restauration  des  édifices  servant  au  culte.  En 
septembre  1696,  au  moment  où  s^éloignaient  les. 
soldats  brutaux  qui  avaient  dégradé  Saint- Marti  a 
d'Aimé,  il  écrivait  au  doyen  Dusaugey  de  faire  répa- 
rer les  toits  de  cette  église,  «  antiquité  qui  réveille- 
bien  souvent  la  curiosité  des  étrangers  ». 

Respectueux  des  traditions  comme  des  monuments, 
d'autrefois,  le  3  novembre  1702,  il  autorisait  un» 
habitant  de  Peisey,  Jean  Baudin,  à  ériger,  auprès, 
de  la  fontaine  «  miraculeuse  »  des  Vernettcs,  un 
petit  oratoire  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de^ 
Pitié. 

En  1702  encore,  on  réédifiait  le  clocher  de  Salins, 
dans  le  genre  roman. 

A  Moûtiers,  on  relevait,  de  1699  à  1703,  le- 
bâtiments  de  l'hôpital  Saint-Antoine  ;  Tarchevêque^ 
contribuait,  pour  une  moitié,  à  la  dépense. 

En  1703,  on  remettait  à  neuf  les  cloîtres  voisins, 
de  la  cathédrale. 

Enfin,  en  1699,  Milliet  avait  affecté  au  nettoyage- 
complet  de  Saint-Pierre,  quatre  ou  cinq  fois  par  an>. 
le  revenu  de  «  certaines  constructions  »,  situées  sur 
la  place  attenante. 

Ses  diocésains  partageaient  son  zèle  pour  la, 
réfection  et  l'embellissement  des  édifices  religieux. 
Du  gain  amassé  à  l'étranger,  les  émigrants,  en  ren- 
trant chez  eux,  faisaient  trois  parts  :  une  pour 
l'église  paroissiale,  une  autre  pour  les  pauvres,  et  la 
troisième  pour  eux-mêmes. 
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Dans  leurs  pérégrinations  annuelles,  au  dehors,, 
ils  se  plaçaient,  en  quelque  sorte,  sous  la  protection 
morale  du  prélat.  A  l'heure  du  départ,  à  l'entrée  de 
l'hiver,  ils  venaient  solliciter  sa  bénédiction  ;  ils  la 
demandaient,  de  même,  à  leur  retour,  au  commen- 
cement du  printemps. 

Le  printemps  de  1703  fut  le  dernier  où  François- 
Amédée  Milliet  de  Challes  les  vit  se  présenter  à  lui. 
Il  mourait,  le  25  mai,  laissant  la  réputation  d'un 
pasteur  dévoué  et  d'un  administrateur  éminent. 

La  cinquième  invasion  française,  survenue  six 
mois  après,  et  les  démêlés  de  Victor-Amédée  II  avec 
la  cour  de  Rome  devaient  prolonger  jusqu'en  1727 
la  vacance  du  siège  métropolitain. 

Dans  la  dernière  partie  de  l'archiépiscopat  de 
Milliet  de  Challes,  Victor-Amédée  II  avait  traversé 
deux  fois  la  Tarentaise,  en  se  rendant  du  Piémont 
à  Ghambéry. 

Au  mois  de  septembre  1698,  les  conseillers  et 
notables  de  Moûtiers  allèrent  au  devant  de  lui 
jusqu'à  Séez.  Les  comptes  de  la  ville  portent  qu'on 
alloua  120  florins  aux  trois  syndics,  «  pour  se  mettre 
en  état  et  être  propres  pour  paraître  devant  son 
Altesse  et  lui  faire  la  révérence  à  l'occasion  de  son 
arrivée  ».  A  son  départ,  le  duc  était  accompagné 
.d'eux  jusqu'à  Conflans. 

Deux  ans  après,  il  revenait  au  nord  des  Alpes 
«  pour  changer  d'air  »,  mais  il  n'y  fit  qu'une  courte 
apparition.  Il  entrait  à  Ghambéry,  le  14  octobre  1700, 
et  deux  jours  plus  tard,  à  la  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  Charles  II  d'Espagne,  il  prenait  la  voie  du  mont- 
Genis  pour  regagner  le  Piémont. 
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Il  songeait,  en  effets  à  tirer  parti  d'un  événement 
depuis  longtemps  attendu,  pour  accroître,  en  Italie, 
la  puissance  de  sa  maison.  Indifférent  à  toutes  les 
causes,  n'ayant,  en  réalité,  ni  haine  ni  affection  pour 
personne,  il  était  prêt  à  passer  d'un  camp  à  l'autre 
•dès  qu'il  y  verrait  un  profit  assuré. 

Le  traité  de  Turin  à  peine  signé  avec  Louis  XIV, 
il  Si  préparait  à  une  seconde  prise  d'armes.  Il 
s'appliquait,  d^abord,  à  restaurer  ses  places  fortes  et 
pour  cela,  il  faisait  argent  de  tout. 

Ainsi,  le  17  mars  1700,  il  avait  inféodé,  pour 
6000  livres,  à  noble  Philibert,  second  fils  de  Jean 
Chapel,  ancien  seigneur  de  Saint-Laurent -de -la- 
Côte,  la  terre  et  paroisse  de  Salins,  avec  titre  de 
comté. 

De  même,  le  22  avril  suivant,  il  vendait,  aux 
enchères  publiques,  à  extinction  de  feux,  les  domai- 
nes et  droits  domaniaux  qui  lui  appartenaient  à 
Saint-Martin-de  Belleville>  cours  d'eau,  aiguage, 
lies,  glières,  pasquéages,  communaux,  montagnes, 
forêts,  chasse,  et  tous  les  droits  afférents  aux  offices 
de  châtelaia,  métrai,  marqueur  de  poids  et  mesures, 
messelier  ou  garde  des  moissons,  sautier  ou  garde 
forestier.  Moyennant  17000  florins,  les  414  commu- 
niers  s'en  rendaient  eux-mêmes  acquéreurs,  s'affran- 
chissant,  à  cet  égard,  de  toute  redevance  seigneuriale.. 
Indépendamment  de  la  souveraineté,  la  juridiction, 
à  tous  les  degrés,  restait  au  duc,  mais  il  s'engageait 
A  ne  pas  Taliéner,  c'est-à-dire,  à  n'inféoder  Saint- 
Martin-de-Belleville  à  personne. 

En  1701,  il  entreprenait  une  réorganisation  des 
milices,  en  ordonnant  d'enregistrer  tous  les  hommes 
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de  dix-huit  à  quarante  ans  capables  de  porter  le^ 
armes. 

Il  exigeait,  en  même  temps,  une  ponctuelle  obéis- 
.  sance  de  tous  ses  sujets.  Le  7  mai,  le  Sénat  de 
Savoie,  par  son  ordre,  prescrivait  au  conseil  de  ville 
de  Moûtiers  de  se  réunir  tous  les  samedis,  et,  en 
outre,  toutes  les  fois  qu'il  serait  convoqué,  au  son 
de  la  cloche,  pour  le  service  de  son  Altesse.  Le&- 
contre venants  seraient  rayés  à  jamais  de  la  liste  du 
conseil,  et  le  juge-mage  ducal,  ayant  droit  désormais 
d'assister  aux  séances,  informerait  contre  eux. 

Ni  Louis  XIV,  ni  son  petit-fils,  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  V,  ne  pensèrent  à  retenir  Victor-Amédée  II 
dans  leur  parti,  en  lui  cédant  le  Milanais,  quitte  à 
lui  imposer,  en  retour,  l'abandon  de  la  Savoie, 
sacrifice  qui  n'eût  guère  coûté  à  un  prince  devenu 
tout  piémontais.  Dans  son  dépit,  le  duc  se,  tourna 
vers  l'Autriche  qui  contestait  à  Louis  XIV  la  succes- 
sion espagnole  ;  il  en  reçut  la  promesse  d'une  partie 
du  Milanais. 

La  rupture  de  Victor-Amédée  avec  les  Bourbbns 
était  complète  dans  les  derniers  mois  de  1703. 

Sachant  que  la  Savoie  était  inévitablement  ouverte- 
à  l'invasion  française,  il  s'empressa  d'en  tirer  tous^ 
les  hommes  valides.  D'après  ses  instructions,  le 
marquis  Joseph  de  Sales,  commandant  général  au 
nord  des  Alpes,  leva,  dans  chaque  province,  un 
régiment  de  milices.  On  le  constituait  rapide- 
ment en  corps  de  troupes,  puis  on  le  dirigeait 
sur  la  Tarentaise  et  le  Val  d'Aoste  et,  de  là,  en 
Piémont. 

L'un    de   ces   régimenrts    escortait    deux    jeunes 
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princes  de  Savoie-Soissons  arrachés  à  leurs  études, 
au  collège  des  Jésuites  de  Chambéry. 

Un  peu  auparavant,  une  princesse  de  la  même 
famille,  Marie- Jeanne-Baptiste,  sœur  du  célèbre 
Eugène  de  Savoie,  s'était  rendue,  le  15  août  1703, 
en  pèlerinage,  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la 
Vie,  à  Saint-Martin-de-Belleville. 

Ce  devait  être,  pour  dix  ans,  en  Tarentaise,  la 
dernière  visite  pacifique  d'un  représentant  des 
Blanchemains.  En  novembre  1703,  commence  la 
cinquième  invasion  française,  et,  pendant  le  cours 
des  hostilités,  Victor-Amédée  II  n'apparaîtra,  deux 
fois,  dans  les  Alpes  Grées,  que  les  armes  à  la  main, 
pour  y  combattre  les  soldats  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE  IX 

CINQUIÈME  OCCUPATION  DE  LA  TARENTAISE 

PAR  LA  FRANCE 
PENDANT  LA   GUERRE   DE   LA    SUCCESSION   d'eSPAGNE 

1703-1713 

Dans  les  quatre  premières  invasions  des  Français, 
la  ïarentaise  était  constamment  demeurée  en  leur 
pouvoir.  Il  n'en  fut  pas  de  même,  lors  de  la  cin- 
quième occupation.  Les  Piémontais,  soutenus  par 
les  Autrichiens,  la  leur  enlevèrent,  à  trois  reprises, 
€t  s'ils  ne  la  gardèrent  point,  c'est  que  l'hiver,  en 
comblant  de  neige,  les  défilés  alpins,  les  obligeait  à 
se  retirer^  sous  peine  de  rompre  leurs  communica- 
tions avec  l'Italie.  Jamais  la  vieille  terre  des  Centrons 
ne  fut  sillonnée,  autant  de  fois,  par  des  armées 
ennemies,  et,  partant,  ne  subit  davantage  les  maux 
4e  la  guerre. 

Le  marquis  Joseph  de  Sales  était  à  peine  investi 
-du  commandement  général,  au  nord  des  monts, 
quand^  en  novembre  1703,  le  comte  de  Tessé  se 
précipita  du  Dauphiné  sur  Chambéry.  Impuissant  à 
contenir  les  Français,  Sales  se  portait  sur  Gonflans, 
puis  sur  Fesson-sous-Briançon,  où  il  appela  à  lui  ce 
qui  restait  des  milices.  Avec  les  contingents  qu'il 
réunit,  il  allait  s'établir  à  Aiguebelle,  et,  en  dernier 
lieu,  à  Montmélian. 
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II  ne  tardait  pas  à  être  menacé  par  le  duc  de  La 
Feuillade,  successeur  de  Tessé.  Il  revenait  donc  à 
Fesson-sous-Briançon,  en  décembre,  et  enfin,  sur 
l'avis  qu'une  colonne  française  dirigée  vers  Beaufort 
et  le  Gormet  d'Arêches  allait  lui  couper  la  route 
d'Aimé,  il  se  retirait  dans  le  Val  d'Aoste. 

Louis  XIV  tenait  la  Savoie  tout  entière,  sauf  le 
château  de  Montraélian.  Il  crut  pouvoir  en  détacher,, 
sous  La  Feuillade  lui-même,  un  corps  de  troupes^ 
sur  Nice. 

Les  Piémontais  saisissaient  ce  moment  pour  repa~ 
raître  au  nord  des  Alpes.  Le  baron  de  Saint  Remy 
traversait  la  Tarentaise  pour  donner  la  main  à  des 
soldats  de  renfort  descendus  du  mont  Cenis,  et 
ravitailler  Montmélian.  Averti,  le  l®""  avril  1704,  que.^ 
La  Feuillade  accourait  avec  des  forces  supérieures^, 
il  reprenait  le  chemin  du  Petit-Saint-Bernard. 

Afin  de  prévenir  un  autre  retour  offensif  de 
l'ennemi,  le  général  français  occupait,  en  juin,. 
Suse,  sur  le  revers  italien  du  Cenis,  et,  en  septem- 
bre, le  fort  de  Bard,  dans  le  Val  d'Aoste. 

Montmélian,  étroitement  bloqué,'  capitulait,  le 
11  décembre  1705,  et  toute  résistance  cessait  en 
Savoie. 

Dès  lors,  magistrats  et  administrateurs  tarins 
s'acquittaient  de  leurs  fonctions,  sous  l'autorité  de 
Louis  XIV,  avec  la  même  régularité  que  sous  leurs 
princes. 

En  1706,  le  Sénat  de  Savoie  modifiait  l'organisa- 
tion de  l'hospice  Saint-Antoine  ou  Hôtel-Dieu  de 
Moûtiers.  Jusqu'ici,  la  gestion  en  avait  été  confiée 
aux  syndics,  sous  le  contrôle  des  prélats.  On  leur 
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substitua  un  Conseil  des  pauvres,  composé  de  onze 
membres  :  l'archevêque  ou  son  délégué,  le  doyen  du 
chapitre  ou  le  curé  de  Saint-Pierre,  le  juge-mage  et 
le  juge  de  Tarchevêché,  les  deux  premiers  syndics, 
deux  conseillers,  l'avocat,  le  procureur  et  le  secrétaire 
de  ville.  Ils  veillaient  à  la  garde  des  titres,  à  l'entre- 
tien des  bâtiments,  au  bon  emploi  des  revenus. 
Ceux-ci  consistaient  en  3255  bichets  (505  hectolitres 
environ)  de  blé,  seigle  et  orge,  provenant  de  cens, 
dîmes,  etc. 

Cet  établissement  s'élevait  toujours  aux  Quatre- 
Chemins,  entre  le  Pré  Commun  et  le  pont  des  Bou- 
cheries. En  souvenir  de  sa  destination  primitive,  on 
y  donnait  deux  sous  à  tout  pèlerin  qui  s'y  présen- 
tait. Seize  pauvres  y  étaient  logés,  sous  la  surveil- 
lance d'un  «  hospitalier  ».  Toutefois,  ceux  qui 
étaient  valides  allaient  mendier  leur  pain  au  dehors. 

Le  reste  des  revenus  servait  à  soigner  les  nécessi- 
teux de  la  ville,  dans  leurs  maladies,  à  entretenir 
des  enfants  trouvés  à  la  campagne,  e\  à  assister  des 
veuves  chargées  de  famille.  A  Noël,  des  legs  particu- 
liers permettaient  de  faire  des  distributions  de 
chaussures. 

De  leur  côté,  le  10  octobre  1707,  les  nobles  syn- 
dics concluaient,  avec  quatre  maîtres,  un  arrange- 
ment pour  la  tenue  du  collège  pendant  trois  ans.  Le 
premier  régent,  le  prêtre  Pierre  Bornand,  était  à  la 
fois  directeur  de  rétablissement  et  professeur  de 
rhétorique  et  d'humanités.  Le  second  était  chargé 
des  classes  de  troisième  et  de  quatrième,  et  un  autre, 
de  celles  de  cinquième  et  de  sixième.  Le  quatrième 
régent  se  bornait  à  enseigner  la  lecture  et  l'écriture. 

A.  7 
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Ils  s'engageaient  à  élever  leurs  écoliers  en  «  gens  de 
bien  et  d'honneur  ».  Ils  devaient  les  conduire  aux 
offices  de  l'église,  et,  chaque  mois,  exiger  un  billet 
de  confession. 

Leur  traitement  variait  selon  le  rang  assigné  à 
chacun  d'eux,  300,  150,  130  et  100  florins.  Ils  per- 
cevaient, en  outre,  sur  chaque  écolier,  une  rétribu- 
tion fixj'^e  à  six  sols  pour  les  fils  de  bourgeois  et  à 
un  florin  pour  les  «  forains  ».  Les  enfants  du  bailli, 
des  syndics  et  autres  officiers  de  la  cité  étaient 
exempts  de  toute  redevance.  On  admettait  enfin, 
«  par  charité  »,  douze  écoliers  pauvres  désignés  par 
le  conseil  de  ville. 

Tandis  qu'à  M^'*îtiers,  on  se  préoccupait  d'admi- 
nistration intérieure,  Victor-Amédée  II  s'était  relevé 
tout  d'un  coup,  le  7  septembre  1706,  par  sa  décisive 
victoire  de  Turin  sur  les  Français,  En  1707,  il 
reprenait  Suse  et  le  Val  d'Aoste,  et,  en  1708,  il 
portait  les  hostilités  dans  le  bassin  de  la  haute 
Isère. 

Son  dessein  était  de  mettre  la  main  sur  Exiles, 
et  Fenestrelles,  forteresses  dépendant  du  Dauphiné, 
mais  situées  sur  le  versant  piémontais  des  Alpes 
cottieniies.  Il  imagina  de  les  isoler  de  tout  secours, 
en  attirant  et  en  refoulant  en  Savoie  la  majeure 
partie  des  forces  du  maréchal  de  Villars,  qui  avait 
la  garde  de  la  longue  frontière  comprise  entre  le 
Léman  et  la  Méditerranée. 

Le  §0  juillet,  il  franchissait  le  mont  Genis,  et, 
rencontrant  en  Maurienne  le  comte  de  Médavi,  il  le 
rejetait  au  delà  d'Aiguebelle.  En  même  temps,  par 
le  col  de  la  Vanoise,  Bozel  et  Moûtiers,  il  envojait 
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un  corps  de  troupes  s'unir  aux  Allemands  du  comte 
de  SchuUembourg,  qui  arrivait  par  le  Petit-Saint- 
Bernard.  Menacé  de  deux  côtés,  le  marquis  de  Thoy^ 
commandant  français  de  la  Tarentaise,  opéra  sa 
retraite  par  le  Gormet  d'Arêches,  Beaufort  et  Gon- 
flans.  Il  ne  s'arrêtait  qu'à  Saint-Pierre  d'Albigny,  eu 
face  de  Maltaverne,  où  Médavi  était  campé. 

Voyant  les  généraux  ennemis  hors  d'élat  de  venir 
en  aide  à  Exiles  et  à  Fenestrelles,  Victor-Amédée  II 
repliait  rapidement  son  armée  sur  l'Italie.  De  Saint- 
Jean  de  Maurienne  où  il  s'était  arrêté,  il  courait 
forcer  le  col  de  la  Boue  et  enlever  les  deux  places 
qu'il  convoitait,  août  1708. 

La  Tarentaise  était  aisément  réoccupée  par  les 
Français,  après  le  départ  de  SchuUembourg.  Ils 
mettaient  encore  le  Val  d'Aoste  à  contribution. 

L^année  suivante^  les  coalisés  reparaissaient  au 
nord  des-  Alpes,  mais  avec  un  plan  dilFérent.  Il 
s'agissait  de  conduire,  à  travers  la  Savoie,  le  pays 
de  Gex  et  la  Franche-Gomté,  30.000  hommes  au 
devant  d'une  autre  armée  qu'amènerait,  des  bords 
du  Bhin,  le  général  autrichien  Mercy. 

Groyant,  comme  en  1708,  que  l'invasion  menaçait 
le  Dauphiné  et  Lyon,  Louis  XIV  chargea,  cette  fois,^ 
le  maréchal  de  Berwick  de  défendre  sa  frontière  du 
Sud-Est.  Déjà  connu  par  une  éclatante  victoire  rem- 
portée en  Espagne,  à  Almanza,  Berwick  révélera  des 
talents  de  premier  ordre,  dans  la  région  des  Alpes. 

Il  visita  d'abord  l'immense  chaîne  de  hauteurs  qui 
sépare  la  France  du  Piémont.  A  la  suite  de  cette 
exploration,  il  choisit,  pour  centre  de  ses  mouve- 
ments, la  forte  place  dauphinoise  de  Briançon,  non 
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loin  des  sources  de  la  Darance.  De  là,  il  se  porterait, 
selon  Toccarrence,  soit  sur  le  littoral  provençal,  soit 
en  Savoie.  Pensant,  toutefois,  non  à  tort,  que  les 
Austro-Piémonlais  se  jetteraient  de  préférence  dans 
le  bassin  de  l'Isère,  il  parcourut,  de  nouveau,  en 
juillet  1709,  la  Maurienne  el  la  Tdrentîiise,  afin 
d'arrêter  partout  les  dispositions  nécessaires.  Il 
revint  ensuite  à  Briançon-sur-Durance,  et  attendit 
les  événements. 

Le  11  juillet,  les  alliés  se  montraient  aux  deux 
cols  du  (Jienis  et  du  Petit-Saint-Bernard.  Victor- 
Amédée  II  n'agréait  pas  sans  doute  le  plan  adopté 
par  la  coalition  :  il  avait  remis,  en  effet,  le  comman- 
dement suprême  à  un  général  autrichien,  le  comte 
de  Thaun.  Quant  à  lui,  il  ne  franchit  pas  les 
Alpes. 

Le  comte  de  Thaun,  au  sortir  du  mont  Genis, 
envova  6000  hommes  sur  le  col  de  la  Vanoise  et 
Moûtiers,  tandis  que  Schullembourg  arrivait  encore 
par  le  Val  d'Aoste.  Craignant  ensuite,  s'il  persistait 
à  descendre  en  Maurienne,  d'être  attaqué  lui-même 
en  flanc  par  Berwick  qui  venait  de  prendre  position 
à  Vallôire,  au  sud  de  Saint-Michel,  il  s'élançait  à  la 
hâte  sur  les  traces  de  son  avant-garde.  Les  30000 
soldats  des  coalisés  se  trouveront  bientôt  réunis  en 
Ta  ren  taise. 

A  rapproche  des  masses  ennemies,  le  marquis  de 
Thoy,  qui  était  posté  à  Bourg-Saint-Maurice,  avait 
battu  en  retraite  sur  Moûtiers  et  la  moyenne  Isère. 
Il  oubliait,  cependant,  les  instructions  de  son  chef 
pour  livrer,  le  18  juillet,  à  La  Bathie,  un  combat 
inégal.  Il  disposa  d'ailleurs  mal  ses  troupes,  l'infan- 
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terie  en  plaine  et  la  cavalerie  dans  un  marais.  Il  fut 
rejeté  en  désordre  sur  Gonflans,  puis  sur  Fréterive. 
Berwick  l'y  rejoignait  par  la  Maurienne^et  tous  deux 
s'établissaient  à  Montmélian. 

Après  cet  unique  engagement,  les  Austro-Piémon- 
tais  se  dirigeaient,  par  Faverges  et  Annecy,  sur 
Seyssel,  mais  ils  ne  devaient  pas  franchir  le  Rhône. 
Ils  apprenaient  que  Mercy  vaincu  n'entrerait  pas  en 
Franche-Comté.  Ils  reprenaient  le  chemin  de  l'Italie, 
vers  le  milieu  de  septembre,  par  la  Tarentaise  et  le 
Val  d'Aoste. 

Toute  la  contrée  avait  été  rudement  éprouvée 
dans  cette  terrible  année  1709.  L'armée  française 
souffrait  cruellement  de  la  pénurie  des  vivres.  Les 
soldats,  mal  ou  point  payés,  désertaient,  bien  que 
Berwick,  *  pour  les  satisfaire,  eût  saisi  jusqu'aux 
revenus  de  l'archevêché  de  Tarentaise,  toujours 
vacant.  D'un  autre  côté,  Victor-Amédée  II  avait 
ordonné  d'enlever  et  d'incorporer.dans  ses  régiments 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  «  La 
Savoie,  dit  un  contemporain,  a. été  seule  victime  de 
cette  campagne  :  elle  a  été  mangée  par  les  deux 
armées.  Les  Allemands  y  ont  commis  des  désordres 
affreux  ». 

Sans  les  violences  de  l'invasion,  la  Tarentaise  eût 
été,  peut-être,  dans  une  situation  moins  défavorable 
que  le  reste  de  la  vallée  de  l'Isère.  Les  blés,  qui 
gelèrent  presque  partout  en  avril  1709,  avaient  ren- 
contré, sur  ses  hauts  plateaux,  une  protection 
contre  les  intempéries  dans  la  neige  qui  couvrait 
encore  le  sol. 

Elle  respira,  du  moins,  l'année  suivante,  mais^  en 
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17H.  Victor  Amédée  II  y  apparaissait,  dans  linten- 
lion  surtout  de  priver  le  maréchal  de  Berwick  des 
ressources  qu'il  tirait  de  la  Savoie. 

Tandis  que  le  comte  de  Thaun,  avec  la  majeure 
partie  de  la  cavalerie,  passait  le  Petit-Saint-Bernard, 
le  duc,  dès  le  6  juillet,  franchissait  le  mont  Genis. 
Bervvick  reprenait  alors  sa  position  du  camp  de 
Valloire,  prêt  à  fondre  sur  tout  corps  ennemi  qui 
s'aventurerait  dans  la  basse  Maurienne.  Pressentant 
le  danger,  Victor-Amédée  II,  à  Termignon,  faisait 
prendre  à  son  armée  la  voie  détournée,  mais  sûre, 
du  col  de  la  Vanoise  et  de  Moûtiers.  11  se  portait 
ensuite  à  Conflans,  à  Tamié  et  à  Chambérv.  Il 
dispersait  même  ses  troupes  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Savoie,  sans  que  les  Français,  trop 
inférieurs  en  forces,  lui  eussent  opposé  une  sérieuse 
résistance. 

Désireux,  avant  tout,  de  couvrir  le  Dauphiné,  en 
maintenant  ses  communications  avec  Briançon-sur- 
Durance,  Bei'wick  gardait,  comme  en  1709,  la  ligne 
de  Valloire  à  Fort-Barraux,  par  la  vallée  de  TArc  et 
la  rive  gauche  de  ITsère. 

Les  Austro-Piémontais  n'avaient  donc  qu'à  vivre 
aux  dépens  de  l'habitant.  En  Tarentaise,  ils  avaient 
établi  une  ligne  de  postes  militaires  allant  de  Bozel 
à  Conflans,  notamment  à  Fesson-sur-Salins,  Moû- 
tiers, Hautecour  et  Villargerel.  Le  20  septembre, 
seulement,  ils  reprenaient  la  route  du  Val  d'Aoste. 
A  Séez,  Victor-Amédée  II  s'en  séparait,  toutefois, 
pour  rentrer  en  Piémont  par  la  vallée  de  Tignes,  le 
col  Iseran  et  le  mont  Cenis. 

Le  mois  suivant,  il  adhérait  à  des  préliminaires 
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de  paix  convenus  entre  Louis  XIV  et  le  gouverne- 
ment anglais,  et,  à  partir  de  cet  instant,  il  se  tenait 
en  repos.  Enfin,  en  avril  1713,  il  prenait,  le  premier 
<ie  sa  race,  le  titre  de  «  Majesté  »,  en  recevant,  par 
le  traité  d'Utrecht,  le  royaume  de  Sicile,  que,  sept 
ans  après,  il  échangera,  sans  avoir  été  consulté, 
contre  Tîle  de  Sardaigne. 

Quant  à  la  Savoie,  le  28  septembre  1713,  la  remise 
en  était  faite  par  la  France  à  son  représentant,  le 
comte  de  Schullembourg,  en  présence  des  députés  de 
Moûtiers  et  des  principales  villes  du  duché  con- 
voqués à  Chambéry. 
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CHAPITRE  X 

LA  TARENTAISE 

ENTRE    LA    CINQUIEME    OCCUPATION     FRANÇAISE- 

ET  l'occupation  ESPAGNOLE^   1713-1742 


I 


Fin  du  règne  de  Victor- Amédée  II,  1713-1730 

Dans  aucune  invasion  antérieure,  la  Taren  taise- 
n'avait  été  éprouvée  comme  elle  le  fat  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Durant  dix  années,, 
des  armées  l'avaient  traversée  dans  tous  les  sens. 
Aux  misères  privées  s'étaient  mêlées  bien  des  ruine^^ 
publiques.  Les  salines  de  Moûtiers  se  dégradèrent, 
et  la  fabrication  du  sel  fut  pour  longtemps  inter- 
rompue. Dans  le  pays  de  Beaufort,  on  ne  travailla 
plus,  près  d'Arêclie,  aux  mines  de  cuivre  du  Grand- 
mont,  dont  l'exploitation  datait  du  premier  duc  de 
Savoie,  Amédée  VIII.  On  ne  saurait  dire  combien 
grandes  étaient  les  souffrances  des  particuliers,  au 
sortir  de  cette  horrible  guerre. 

La  Tarentaise  se  releva  pourtant,  grâce  à  la  patiente 
énergie  de  ses  fils.  En  maintes  localités,  le  sol  a 
gardé  des  traces  de  leur  activité  féconde.  A  une 
altitude  élevée^  au  pied  même  des  noires  forêls  de 
sapins,  se  retrouvent,  dans  des  endroits  aujourd'hui 
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inhabités,  des  vestiges  de  culture.  On  défonçait  1<* 
lande  pour  la  convertir  en  champ.  On  contraignait^ 
en  quelque  sorte,  le  rocher  à  produire,  en  lui  appor- 
tant de  l'humus  et  de  l'engrais.  Dans  ses  dépêches 
au  gouvernement  de  Louis  XIV,  le  comte  de  Médavi 
se  plaisait,  en  1707,  à  combattre  l'opinion,  ancienne- 
ment accréditée,  de  la  pénurie  de  la  Tarentaise  et 
des  vallées  qui  l'avoisinent  au  nord.  C'est  une 
«  erreur  »,  écrivait-il,  de  croire  que  toutes  ces  pro- 
vinces, qui  paraissent  sèches  et  stériles,  ne  soient  ni 
peuplées  ni  abondantes  :  elles  ont  toutes  des  hommes, 
du  blé,  du  fourrage. 

La  piiix  revenue,  les  Tarins  reprirent  aussi  leurs- 
émigrations  temporaires.  «  Les  hommes,  dit  encore 
Médavi,  vont  pour  la  plupart  en  France  et  en  Italie, 
et  ne  reviennent  dans  leurs  villages  qu'au  mois, 
d'août  pour  faire  la  moisson,  pour  semer  les  terres 
et  faucher  les  prés,  au  commencement  de  septembre. 
Après  quoi,  ils  s'en  retournent  dans  les  pays  sus- 
dits. » 

Ils  partaient  de  chez  eux  par  bandes  de  quinze  ou 
vingt  individus,  se  rendant  à  pied,  et  par  longues- 
journées  d'étape,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Nîmes,  à 
Montpellier,  ou  dans  d'autres  directions,  à  Dijon,  à 
Paris,  à  Orléans.  En  six  jours,  ils  arrivaient  à  Dijon 
et,  en  douze,  à  Orléans  ou  à  Paris. 

A  l'étranger,  ils  ne  se  refusaient  à  aucun  genre  de 
travail,  quelque  rude  qu'il  fût  :  portefaix,  frotteurs, 
.décrofteurs,  porteurs  de  chaise.  Les  plus  jeunes 
suivaient  un  maître  ramoneur.  D'autres,  notamment 
les  Tignards  et  les  Ghampagnolais,  se  livraient  aa 
métier  de  colporteurs,  dans  les  campagnes. 
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Les  économies  péniblement  amassées  servaient  à 
réparer  la  maison,  à  acquérir  une  pièce  de  terre  ou 
une  tête  de  bétail.  Dans  les  ^hauts  pâturages,  à  la 
lisière  des  glaciers,  s'engraissaient  des  troupeaux 
qui  commençaient  ou  accroissaient  l'aisance  de  la 
famille,  si  toutefois  une  épizootie,  fléau  de  ces 
régions,  ne  les  décimait  pas.  Le  fromage  —  depuis 
le  oaûusicum  vanté  par  Pline  l'Ancien  —  et  aussi  le 
beurre  ont  toujours  été  des  produits  particuliers  de 
la  Tarentaise. 

Victor-Amédée  H  eut  bien  une  part  à  ce  relèvement 
du  pays,  en  maintenant-  l'ordre  intérieur.  Il  réalisait, 
au  fond,  la  seule  chose  qu'il  eût  à  cœur,  étendre 
sans  cesse  son  pouvoir  ;  mais,  alors  même,  il  tenait 
à  ce  que  son  autorité  «^'exerçât  régulièrement  et 
n'imposât  à  ses,  sujets  aucune  gêne  inutile.  Il  sur- 
veillait de  près  ses  agents,  dans  ses  visites  aux  pro- 
vinces. C'est  ainsi  qu'à  diverses  reprises,  il  vint 
séjourner  à  Tamié,  et  il  y  mandait  les  principaux 
personnages  du  duché. 

Les  réformes  qu'il  entreprit  dans  son  intérêt 
propre  contribuèrent  donc  à  l'intérêt  général. 

Sous  lui,  la  Tarentaise.  de  même  que  les  cinq 
autres  provinces  savoyennes,  reçut  un  «  intendant 
de  justice,  police  et  finances  »,  qui  fut  chargé  de 
l'administration  civile.  Conservateur  des  forêts  et 
•des  gabelles,  directeur  des  salines,  ce  fonctionnaire 
avait  action  sur  tous  les  services  publics,  sous  le 
contrôle  supérieur  d'un  intendant  général  résidant  à 
Chambéry.  Il  s'établit  naturellement  à  Moùtiers, 
capitale  unique  et  incontestée  du  pays,  depuis 
Emmanuel -Philibert.    En    cas    d'absence,    il    était 
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suppléé  par  un  subdélégué  ^qui  était,  d'ordinaire, 
Tavocat  fiscal  près  la  judicature  mage. 

L'intendance  de  Tarentaise  était  moins  étendue 
<jue  le  diocèse.  Ses  limites,  à  Toupst,  ne  dépassaient 
pas  Cevin,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  et  Saint- 
Thomas  des  Esserts  sur  la  rive  gauche.  Sa  popu- 
lation, en  1724,  s'élevait  à  31000  âmes,  réparties 
'^n  57  communes. 

Le  Pays  de  Beaufort  était  rattaché  a  l'intendance 
^e  Genevois  et  le  reste  da  diocèse  à  celle  de  Savoie 
propre. 

Les  municipalités  rurales  n'avaient  encore  qu'une 
organisation  variable  et  précaire.  A  défaut  d'un 
règlement  général,  le  23  décembre  1724,  l'intendant 
<ie  Tarentaise  prescrivait  auxcommuniers  de  choisir, 
pour  la  gestion  de  leurs  affaires,  des  hommes 
<;apables,  «  apparents  et  point  insolvables  ». 

Dans  la  même  année,  les  syndics  étaient  invités  à 
«e  pourvoir  de  registres  reliés  et  timbrés,  sur  lesquels 
îes  châtelains,  sous  peine  de  privation  de  traitement, 
transcriraient  les  actes  publics. 

Dans  l'ordre  judiciaire,  à  côté  du  juge  de  l'arche- 
Têché,  siégeait,  à  Moûtiers,  le  juge-mage  royal  avec 
«on  avocat  fiscal,  organe  du  ministère  public,  Au- 
<iessus  de  tous,  planait,  à  Ghambéry,  le  souverain 
Sénat  de  Savoie. 

Afin  de  faciliter  l'administration  de  la  justice, 
Victor-Amédéé  II  refondait  et  revisait,  en  1729,  dans 
les  Royales  Gonstitutions  de  Sardaigne,  les  édits  de 
ses  prédécesseurs. 

Il  s'appliquait  également  à  bien  organiser  ses 
forces    militaires.    A   Tarmée    régulière    créée    par 


—  108  — 

Charles-Emmanuel  IL  il  donnait  pour  soutien,  eit. 
1714,  des  régiments  provinciaux,  dernière  transfor- 
mation des  milices  rurales  imaginées  par  Emmanuel- 
Philibert.  L'un  des  deux   régiments   levés   au  nord 
des  Alpes,  portera,  pendant  soixante  ans,  le  nom  de- 
Tarentaise.  On  ne  l'appelait  à  un  service  actif  qu'en 
temps  de  guerre.  Sur  les  609  hommes  qui   le  com- 
posaient, 107  étaient  fournis  par  la  Tarentaise,  et  les. 
autres  par  la  Savoie  propre  et  la  Maurienne. 

A  Moûtiers,  résidait  un  commandant  militaire  qui 
avait  autorité  sur  toute  l'intendance  ;   il   dépendait 
du  gouverneur  général  de  la  Savoie.  Dans  la  ville,, 
tenait  garnison  une  compagnie  de  cavalerie,  dragons. 
ou  chevaux-légers. 

Signalons  enfin  la  présence  d'un  trésorier  provin- 
cial, subordonné  à  un  trésorier  général  établi  à. 
Chambéry. 

Dans  le  but  d'asseoir  l'impôt  foncier  sur  des  bases, 
équitables,  Victor-Amédée  II,  en  1728,  ordonnait,  au_ 
nord  des  Alpes,  l'exécution  d'un  cadastre  généra]  qui 
sera  achevé  en  deux  ans  pour  la  Tarentaise. 

Toujours  poussé  par  le  hesoin  d'accroître  sorv* 
pouvoir,  il  s'arrogea  le  droit  de  distribuer  seul 
renseignement  secondaire.  Au  collège  de  Moûtiers,. 
à  partir  de  1729,  le  roi  nommera,  révoquera,  appoin- 
tera les  prêtres  séculiers  chargés  des  fonctions  de- 
régents.  Il  y  instituait  alors  une  chaire  de  philoso- 
phie. 

L'instruction  primaire  échappa  pourtant  à  l'action: 
du  prince.  Il  y  était  pourvu  par  les  confréries  du*. 
Saint-Esprit  ou,  à  leur  défaut,  par  des  particuliers.. 
C'est  ainsi  qu'au   quartier  de  la  Thuile,   à  Bourg- 
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iSaint-Maurice,  vingt  sept  pères  de  famille  s'asso- 
•ciaient,  en  1716,  pour  entretenir  un  régent  qui 
enseignerait  la  lecture,  récriture,  «  le  chiffre  »,  et  les 
éléments  du  latin. 

La  main  de  Victor-Amédée  II,  pesa  aussi  sur 
l'Eglise. 

Au  mépris  des  privilèges  du  monastère  de  Tamié, 
il  en  choisissait  Tabbé,  en  1727.  Cette  maison 
jouissait,  en  Savoie,  d'une  réputation  analogue  à 
celle  de  La  Trappe  en  France.  Les  religieux  possé- 
daient une  riche  bibliothèque  et  des  manuscrits. 
«  Leur  chartrier,  écrivait,  en  1717,  un  bénédictin  de 
Saint-Maur,  est  le  plus  propre  et  le  mieux  arrangé 
que  j'aie  vu  ». 

En  1728,  on  invitait  l'abbesse  des  clarisses  de 
Montiers,  la  sœur  Christine  de  Lescheraine,  a  faire 
confirmer  par  le  roi  son  élection  qui  avait  eu  lieu 
en  1710,  sous  Toccupation  française,  et  cela,  quinze 
ans  après  que  cette  occupation  avait  cessé. 

Pendant  la  vacance  du  siège  métropolitain,  les 
biens  de  la  mense  étaient,  on  le  sait,  tenus  en  garde 
par  l'Etat.  Victor-Amédée  II  consacra  la  meilleure 
part  des  revenus  à  restaurer  les  églises  dégradées 
pendant  la  guerre.  Toutefois  en  1720,  —  année  de 
la  peste  de  Marseille  —  sur  le  produit  total  de 
12000  livres,  il  en  prélevait  480,  équivalent  d'une 
taxe  de  4  pour  cent  décrétée  sur  tous  ses  sujets,  pour 
l'installation  et  l'entretien  d'un  cordon  sanitaire  sur 
les  frontières. 

Dans  cette  période  de  vingt-quatre  ans^  la  direc- 
tion spirituelle  du  diocèse  appartint  successivement 
à  cinq  vicaires  généraux.  On  créait  alors,    en  1714, 
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ou  de  la  Côte  d"Aiine,  et,  en  1715,  celle  de   Mont- 
valezan-sur-Bellentre,  que  Ton  détachait  respective- 
ment des  trois  églises  deVillaroger,  Aime  et  Bellentre. 

La  signature  d'un  concordat  entre  le  roi  et  le  pape 
permettait  enfin  de  désigner  à  la  métropole  tarine 
un  titulaire,  François-Amédée  Milliet  d'Arvillars, 
évêque  d'Aoste  et  neveu  de  Milliet  de  Glialles.  Le  19 
octobre  1727,  le  palais  archiépiscopal,  après  avoir 
servi,  pendant  des  années,  de  corps  de  garde,  était 
rendu  à  sa  destination  primitive. 

Milliet  d'Arvillars  consacrait  aussitôt  plusieurs 
des  églises  rebâties  par  Victor-Amédée  IL  II  se 
rendait^  en  1728,  aux  AUues,  à  Venthon,  Saint-Sigis- 
mond  et  Verrens,  en  1729,  à  la  Côte  d'Aimé,  à 
Màcot,  Sainte-Foy,  La  Perrière  et  Saint-Laurent  de 
la  Côte. 

A  Gonllans,  on  avait  inauguré,  dès  1716,  l'église 
restaurée  de  Saint  Grat,  le  protecteur  des  moissons. 
On  y  admire  une  chaire  sculptée  portant  les  figures 
des  quatre  évangélistes  et  de  saint  Pierre.  Elle 
passe  pour  l'œuvre  d'un  religieux  de  Tamié 
-qui  y  aurait  consacré  sa  vie.  Il  conviendrait  plutôt, 
peut-être,  de  l'attribuer  à  un  maître  sculpteur  cliam- 
bérien,  Jacques  Gléran,  qui,  devenu  bourgeois  de 
Moûtiers,  édifia,  en  1722,  à  Beaufort,  la  chaire, 
également  très  remarquable,  de  l'église  Saint- 
Maxime  (1). 

En  1729,  avec  l'approbation  du  roi  et  du  Saint- 
Siège,  Milliet  d^Arvillars  unissait  à  son   séminaire  : 


(1)  Bouchage,  Chaires  de  Beaufort  et  de  Conflans. 
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le  vieux  prieuré  Saint-Martin  de  Moûtiers,  indépen- 
dant de  Nantua  depuis  Tarchevêque  de  Cliâteau- 
vieux. 

L'an  d'après,  comme  s'il  eût  voulu  étonner  le 
monde,  Victor-Amédée  II  abdiquait  tout  à  coup^  le 
3  septembre  1730,  pour  vivre  à  Ghambéry  «  en 
gentilhomme  de  province  ». 

Seulement,  la  passion  du  pouvoir,  qui  avait  rempli 
sa  vie,  ne  tardait  pas  à  le  ressaisir.  Le  13  juin  1731, 
il  envoyait  des  ordres  au  juge-mage  de  Tarentaise. 
Au  mois  d'août,  il  s'emportait  contre  son  fils,  le  roi 
Charles- Emmanuel  III,  qui  était  venu  le  visiter  à 
Ghambéry,  et  le  jeune  prince,  désirant  éviter  l'éclat 
d'une  rupture,  rentrait  à  Turin,  en  secret,  par  la 
voie  du  Petit-Saint- Bernard  «  où  les  chemins  sont 
horribles  »,  dit  l'ambassadeur  français  Blondel. 

Victor-Amédée  II  revenait  pourtant  en  Piémont. 
Etfravés  de  ses  menaces,  les  ministres  arrachaient  à 
Gharles-Emmanuel  ITI  un  ordre  d'arrestation,  et  le 
premier  roi  de  Sardaigne  expirait  captif  à  Moncalieri, 
le  31  octobre  1732. 


II 

Commencement  du  règne  de  Charles- Em^manuel  III 

1730-1742 

Gharles-Emmanuel  III  continua  la  politique  de 
son  père,  mais  avec  des  formes  moins  dures,  et  une 
sollicitude  plus  vraie  pour  les  peuples.  Il  trouvait 
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-des  auxiliaires  habiles  dans  les  hommes  que  Victor- 
Amédée  II  avait  formés  à  la  pratique  des  aifaires. 
Citons  seulement  «  le  général  des  finances  »,  Victor- 
Amédée  Chapel.  Héritier  déjà  du  comté  de  Saint- 
Laurent-de  la-Gôte,  ce  ministre  avait  encore,  en  1722, 
acquis,  de  son  cousin  François,  celui  de  Salins  qui 
comprenait,  en  outre,  les  Frasses,  Fontaine-le-Puits 
et  Villarlurin. 

Les  améliorations  administratives  furent  partout 
poursuivies. 

En  1737,  le  Pays  de  Beaufort  était  séparé  du 
Genevois  et  réuni  à  la  Savoie  propre  avec  laquelle  il 
avait  des  communications  plus  aisées. 

En  1737,  aussi,  on  soumettait  le  collège  royal  de 
Moûtiers  à  l'inspection  permanente  d'un  Réforma- 
teur des  Etudes  établi  dans  chaque  intendance. 
Six  ans  auparavant,  on  y  avait  créé  une  chaire  de 
théologie. 

En  1738,  on  décrétait  une  organisation  régulière 
des  conseils  de  communes.  Jusqu'alors,  en  Taren- 
taise  surtout,  les  paroisses  s'étaient  constituées 
d'elles-mêmes,  on  le  sait,  élisant  des  syndics  dans 
des  assemblées  de  chefs  de  famille,  letir  donnant 
parfois  des  assesseurs  ou  conseillers,  se  divisant, 
suivant  leur  étendue,  en  quartiers  ou  sections  régies 
par  des  procureurs.  Les  institutions  locales  étaient 
donc  disparates,  et  ne  répondaient  pas  toujours  à 
tous  les  besoins. 

Intervenant  pour  la  première  fois  dans  la  forma- 
tion des  conseils,  le  roi  déclara,  le  15  septembre  1738, 
qu'ils  se  composeraient  à  Favenir  de  trois,  quatre 
ou  cinq  membres,  d'après  la  population  des  com- 
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munes.  Nommés,  à  l'origine,  par  l'intendant  de  la 
province,  ils  pourvoiraient  ensuite  eux-mêmes  aux 
vacances  qui  surviendraient  parmi  eux.  La  prépa- 
ration du  budget  local  devint  naturellement  leur 
occupation  principale.  Le  projet  passait  ensuite  sous 
les  yeux  de  l'intendant,  qui  veillait  au  maintien  de 
l'équilibre  des  dépenses  et  des  recettes,  augmentant 
ou  diminuant,  selon  les  cas,  les  unes  ou  les  autres. 

A  tout  conseil  communal  fut  adjoint  un  secrétaire 
désigné  par  le  roi  et  ayant,  entre  autres  fonctions, 
celle  de  garder  et  de  tenir  à  jour  les  registres  du 
cadastre. 

L'opération  du  cadastre  était,  en  effet,  terminée  au 
nord  des  Alpes.  Toute  la  surface  du  sol  étant  mesurée 
et  représentée  sur  des  mappes  ou  cartes  locales,  on 
put  établir  l'impôt  foncier  sur  des  bases  certaines. 
Diaprés  la  contenance  et  la  valeur  de  chaque  pro- 
priété, on  détermina  son  revenu  net,  dont  le  cin- 
quième constitua,  dès  lors,  la  taille  royale. 

Pour  arriver  au  revenu  net,  on  avait  retranché  du 
produit  brut  les  frais  de  culture  ou  d'entretien  et, 
aussi,  les  charges  de  toute  nature,  notamment  les 
rentes  seigneuriales,  cens  et  servis  qui  l'amoindris- 
saient. Très  fréquent  en  Savoie  propre  et  en  pays 
de  plaine,  ce  dégrèvement  avait  été,  relativement, 
rare,  dans  les  régions  montagneuses,  où  les  privilégiés 
étaient  en  petit  nombre. 

Au  commencement  du  xviii®  siècle,  la  Tarentaise 
ne  possédait  que  dix-neuf  familles  nobles,  avec  un 
revenu  total  de  15000  livres,  tandis  qu'en  Savoie 
propre  et  Bugey,  on  comptait  298  familles  avec 
590261  livres  de  revenu. 

A.  a 
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Equitable  au  début,  cette  disposition  amena,  dans 
la  suite,  une  choquante  inégalité  entre  les  territoires 
savoyens.  Lors  de  la  disparition  des  redevances 
féodales  qui  releva  le  revenu  net  des  propriétés 
roturières,  on  ne  songea  pas  à  recourir  à  une 
nouvelle  «  péréquation  »  de  la  contribution  foncière. 
Toujours  taxés  d'après  leur  estimation  primitive,  les 
environs  d'Aix-les-Bains  et  de  Chambéry  jouiront, 
comparativement  aux  communes  alpestres,  d'une 
diminution  d'impôts  atteignant,  en  moyenne,  près 
de  dix  pour  cent.  De  là  de  vives  récriminations,  en 
Tarentaise  et  sur  ses  confins. 

En  1750,  le  chiffre  de  la  taille  royale, dans  l'inten- 
dance de  Moûtiers,  s'élevait  à  128925  livres.  Seuls, 
le  Chablais  et  la  Maurienne  fournissaient  un  contin- 
gent moindre.  Chaque  année,  dans  toute  commune, 
le  secrétaire  donnait  lecture  du  rôle  des  contribuables, 
un  dimanche  ou  un  jour  de  fête,  au  sortir  de  l'office 
divin. 

Sous  le  nouveau  règne,  on  exécuta  encore  divers 
travaux  d'utilité  publique,  dont  Victor-Amédée  II, 
trop  occupé  du  Piémont,  son  pays  de  prédilection, 
ne  s'était  pas  soucié.  Plusieurs  furent  entrepris  sous 
l'italien  Jean-Jacques  Maraldi  qui  porta,  trente  ans, 
le  titre  d'intendant  de  Tarentaise,  1723-1753. 

De  1730  à  1733,  un  saxon,  le  baron  de  Beust, 
introduisit,  dans  les  salines  de  Moûtiers,  un  système 
d'exploitation  déjà  expérimenté  par  lui  à  Bex  en 
Suisse.  A  cet  effet,  il  édifia  cinq  bâtiments  dits  de 
graduation,  où  l'eau  salée  se  purifiait  <'  graduel- 
lement ».  Quatre  s'élevaient  sur  la  rive  gauche  de 
risère,  dans  l'Ile,  et  un,  à  droite,  sur  l'emplacement 
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'de  la  maladière.  De  même,  on  construisit  autant  de 
maisons  de  «  cuites  »  où  le  sel  se  cristallisait  sous 
l'action  du  feu.  Les  deux  parties  de  rétablissement 
:se  reliaient  par  un  pont  en  bois  qui  servait  en  même 
temps  au  transport  des  eaux  salées. 

Le  bois' consommé  dans  les  bâtiments  de  cristal- 
lisation était  demandé  à  quarante-deux  communes 
-et  amené  par  flottage  sur  le  Doron  de  Bozel  et  l'Isère. 

Dès  1734,  la  production  du  sel  atteignait  1000 
quintaux  par  semaine.  Des  contrats  avec  les  cantons 
•de  Berne  et  de  Fribourg  lui  assuraient,  pour  plu- 
"Sieurs  années,  un  débouché  au  dehors. 

Au  dedans,  la  consommation  c'ait  réglée  d'après 
un  «  dénombrement  »  annuel  des  personnes  et  du 
bétail.  Tout  individu  âgé  de  plus  de  cinq  ans  était 
taxé  à  huit  livres  de  sel  à  prendre  chez  le  regrattier 
ou  vendeur  au  détail.  Le  transport  en  Maurienne 
s'opérait  par  le  col  de  la  Vanoise. 

Tout  auprès  des  salines,  mais  sur  la  rive  droite 
de  risère,  on  commençait,  en  1730,  à  assainir  par 
des  plantations  de  saules,  les  terrains  marécageux  de 
la  Chaudane  devenus  la  propriété  de  l'Etat. 

On  eut  aussi  à  remédier  à  des  dégâts  causés  par 
de  violentes  inondations. 

En  1732,  tous  les  ponts  sur  l'Isère,  —  sauf  celui 
d'Aigueblanche,  —  furent  emportés  en  Savoie.  A 
Moûtiers,  l'eau  pénétra  dans  les  rues,  et  la  plaine  de. 
la  Madeleine  se  convertit  en  un  lac  temporaire. 

Le  14  septembre  de  l'année  suivante,  l'Isère,  grossie 
par  des  pluies  abondantes,  atteignit  une  hauteur 
inusitée  et,  cette  fois,  le  pont  d'Aigueblanche  fut 
-entraîné  comme  les  autres.  Les  gens  de  la  campagne 
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et  les  étrangers  qui  étaient  venus  à  la  foire  de  la 
Croix  furent  retenus  toute  une  semaine  à  Moû- 
tiers. 

Le  Doron  de  Bozel  s'enfla  aussi  démesurément.  A 
Salins,  il  rompit  un  barrage  construit  sur  la  route, 
et  les  habitants,  surpris  par  l'irruption  soitdaine  des 
eaux,  durent,  pendant  quinze  jours,  chercher  un 
refuge  sur  un  rocher. 

On  travailla  alors  à  endiguer  le  Doron,  à  partirde 
l'escarpement  de  Melfe,  et,  en  1737,  une  forte  levée 
continuant  celle  qui  avait  été  édifiée  en  aval,  sous 
Emmanuel-Philibert,  le  rejeta  définitivement  sur  sa 
rive  gauche  où  Salins  ne  compta  plus  que  quelques 
maisons. 

Le  gouvernement  royal  s'efforçait  enfin  de  tirer 
parti  d'une  mine  de  plomb  argentifère  signalée  à 
Peisey  au  xv^  siècle,  et  retrouvée  en  1714.  En  1734, 
il  en  concédait,  pour  quarante  ans,  l'exploitation  à 
deux  anglais. 

Malgré  ce  zèle  pour  l'intérêt  public,  Charles- 
Emmanuel  III  n'abandonnait  rien  du  pouvoir  absolu 
qu'il  tenait  de  son  père.  Si,  en  1733,  il  restituait  aux 
trappistes  de  Tamié  l'élection  de  leur  abbé,  il  main- 
tenait résolument,  à  Tégard  du  clergé,  les  pratiques 
gallicanes  dont  le  Sénat  de  Savoie,  depuis  sa  créa- 
tion, était  l'inflexible  gardien.  A  deux  reprises,  en 
1731  et  en  1732,  l'archevêque  Milliet  d'Arvillars. 
encourait  une  amende  de  1000  livres  pour  avoir 
publié,  sans  autorisation  du  prince,  deux  bulles 
pontificales.  Tout  en  faisant  au  prélat  remise  des 
peines  qui  le  frappaient,  le  roi  ne  cassait  point  les 
arrêts  du  Sénat  dont  appel  était  porté  devant  lui. 
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Le  clergé  gardait,  d'ailleurs,  toute  liberté  dans  les 
choses  d'ordre  spirituel.  En  1733,  Milliet  d'Arvillars 
détachait,  sans  opposition,  le  quartier  des  Brevières 
■de  la  paroisse  de  Tignes,  pour  lui  reconnaître  un 
curé  particulier. 

Vers  le  même  temps,  on  reconstruisait,  à  Bozel, 
l'église  paroissiale,  travail  qui  exigera  une  vingtaine 
d'années.  En  1741,  on  y  élevait  une  chapelle  à 
Notre-Dame  de  Tout-Pouvoir,  sanctuaire  consacré  à 
une  «  statue  miraculeuse  »,  qui  sera  brûlée,  pendant 
Ja  Terreur,  sous  la  dictature  du  conventionnel 
Albitte. 

Dans  la  commune  de  Saint-Jean-de-Beileville,  à 
Villarly,  on  rebâtissait,  en  1738,  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de  Grâce,  dans  le  voisinage  d'un  cimetière 
préhistorique  de  Fâge  du  fer,  sur  lequel,  cent  vingt- 
cinq  ans  après,  le  curé  Germain  Pont  appellera 
l'attention  des  archéologues. 

A  Saint-Martin-de-Belleville,  on  avait  repris,  après 
la  paix,  l'embellissement  de  Notre-Dame  de  la  Vie. 
En  1722,  on  réédiliait  l'habitation  du  sacristain, 
avec  sa  galerie,  dont  la  vue  s'étend  au  nord  jusqu'à 
Villarly.  Dans  l'église,  on  exécutait  les  sculptures  de 
la  chaire,  et,  en  1735,  on  mettait  la  main  aux  écla- 
tantes peintures  du  dôme.  C'était  le  moment  de  la 
grande  alHuence  des  visiteurs.  Sur  les  ex-voto 
appendus  aux  murs  et  dont  le  plus  ancien  remonte 
à  1636,  quinze  appartiennent  au  xvii®  siècle,  qua- 
rante-un au  XVIII®  et  quatre  ou  cinq  seulement  ^u 
xix^. 

Parmi  les  pèlerins  qui  s'y  arrêtèrent  en  1721,  était 
un  espagnol  de  la  province  de  Teruel,  en  Aragon* 
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Agé  de  trente-deux  ans  et  de  haute  taille,  11  marchait 
sans  chaussures,  une  corde  ceignant  ses  reins.  Il  se 
nommait  Paul.  Il  avait  fait  vœu  d'aller  à  Rome 
«  sans  jamais  revenir  sur  ses  pas  ».  Jusqu'à  ce- 
moment  il  avait  surmonté  tous  les  obstacles,  passant 
même  à  travers  le  redoutable  cordon  sanitaire  établi 
par  Victor-Amédée  II,  à  la  suite  de  la  peste  de 
Marseille. On  était  alors  au  cœur  del'hiver.En  vainles- 
Bellevillois  l'avertissaient  que  les  neiges  accumulées 
lui  interdiraient  l'accès  du  col  qui  met  le  fond  de 
leur  vallée  en  communication  avec  la  Maurienne.  II 
succombait  dans  son  irréalisable  projet,,  le  21  jan- 
vier 1721,  au  pied  de  la  montagne  du  Petit- Lan.  Ses 
restes  étaient  retrouvés  trois  mois  après,  et  enterrés 
en  cet  endroit.  Dix  ans  plus  tard,  avec  l'autorisation 
de  l'archevêque,  le  curé  Gleroz  les  rapportait  et  lea 
inhumait  dans  son  église  (août-septembre  1731). 
Depuis,  la  dévotion  populaire  s'est  adressée  au 
«  Vénérable  Paul  »,  et  des  miracles  lui  ont  été 
attribués. 

Toutefois,  si  le  roi  et  son  gouvernement  se  mon- 
traient jaloux,  à  l'excès,  de  leurs  prérogatives,  ils 
veillaient  également  à  ce  qu'auprès  d'eux  chacun 
s'acquitât  de  son  devoir. 

Ainsi,  le  22  mars  1740,  Charles-Emmanuel  III 
prescrivait  aux  seigneurs  justiciers  de  nommer 
exactement  les  juges  ordinaires  et  châtelains  qui 
siégeaient  en  leur  lieu  et  place.  S'ils  manquaient  à 
cette  obligation,  le  Sénat  devait  y  pourvoir.  Chaque 
année,  il  aurait  à  reviser  et  à  contrôler  Tune  des 
trois  séries  entre  lesquelles  ces  magistrats  inférieurs 
furent  partagés,  la  durée  de  leur  mandat  étant  res- 
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treinte  désormais  à  trois  ans, à  moins  d'une  nouvelle 
institution. 

Un  tableau  annexé  à  l'édit  royal  nous  apprend 
qu'il  y  avait,  à  cette  époque,  douze  seigneurs 
justiciers,  dans  l'intendance  de  Moûtiers. 

Après  l'Archevêque-comte  de  Tarentaise,  venaient 
les  deux  marquis  de  Saint-Maurice  et  de  SaiQt- 
Thomas-du-Cœur,  les  trois  comtes  de  la  Valdisère, 
de  Cevin  et  de  Saint-Laurent-de-la-C4Ôte  et  Salins, 
les  trois  barons  de  Villette,  du  Bois  et  de  Saint- 
Thomas  des-Esserts,  et,  enfin,  les  trois  seigneurs 
de  Saint-Eùsèbe-du-Cœur,  de  Blay  et  de  Saint-Paul - 
sous-Gonflans. 

Remarquons,  en  passant,  que  la  maison  du  Verger 
était  doublement  représentée,  la  branche  cadette 
étant  infégdée  de  la  seigneurie  de  Blay,  et  la  branche 
aînée,  de  Saint-Thomas-des  Esserts,  érigée  en  baron- 
nie. 

Les  châtellenies  étaient  au  nombre  de  dix-neuf. 
Six  relevaient  de  l'archevêque,  qui  possédait,  de 
plus,  à  Moûtiers,  un  juge  ordinaire.  Deux  dépen- 
daient de  Jean-Joseph  Ghabod,  marquis  de  Saint- 
Maurice,  et  deux  autres  de  François  de  Mareschal, 
comte  de  la  Valdisère. 

Dans  le  reste  du  diocèse,  se  trouvaient  les  deux 
marquisats  de  Conflans  et  de  Beaufort,  le  comté  de 
Tournon,  les  deux  baronnies  de  Chevron  et  de 
Ghâtel  et  Venthon,  et  les  cinq  seigneuries  de 
Gésarches,  Marthod,  Thénésol,  Gilly  et  Plancherine. 
Gelle-ci  appartenait  à  l'abbé  de  Tamié  et  à  ses 
religieux. 

Il  n^y  avait,  dans  chacun  de  ces  fiefs,   qu'un  seul 


—  120  — 

châtelain,  sauf  dans  le  marquisat  de  Beaufort  qui 
en  comptait  trois,  à  Saint-Maxime,  Hauteluce  et 
Queige. 

Même  en  terre  royale,  l'autorité  de  ces  agents 
subalternes  dégénérait  parfois  en  oppression. 

A  Saint-Martin  de-Belleville,  où  Victor-Amédée  II, 
en  vendant  certains  de  ses  droits  à  la  commune, 
s'était  réservé  la  juridiction,  les  habitants  étaient 
exaspérés  contre  leur  châtelain,  Raymond.  En  1732, 
ils  jetaient  hors  de  l'église  le  corps  de  sa  belle-fille 
qui  y  avait  été  enseveli.  Des  soldats,  envoyés  de 
Moûtiers  contre  les  perturbateurs,  étaient  assaillis  à 
coups  de  pierre  et  repoussés.  Ne  pouvant  poursuivre 
les  paysans  dans  leurs  asiles  inaccessibles  des  mon- 
tagnes, on  parut  les  oublier.  Les  chefs  du  tumulte 
se  trompaient  sur  cette  quiétude  apparente,  et,  deux 
mois  après,  plusieurs  venaient  se  faire  pi'endre^  un 
jour  de  foire^  à  Moûtiers.  Le  Sénat  en  condamnait 
sept  aux  galères. 
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CHAPITRE    XI 

LA  TARENTAISE 
ENVAHIE  ET  OCCUPÉE  PAR  LES  ESPAGNOLS 

1742  1749 

Vingt-neuf  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le 

traité  d'Utrecht,  quand  la  Tarentaise  eut  à  subir  les 

-Tigueurs  d'une  invasion  qui  fit  oublier  les  misères 

-de  la  cinquième. occupation  française.  Cette  fois,  les 

Espagnols   s'établirent    en    maîtres    dans    le    pays. 

-N'ayant  avec  lui  nulle  communauté  de  sentiments, 

de  mœurs  et  de  langage,  ils  lui  imposèrent  toutes 

les  violences  que  le  conquérant  se  croit  en   droit 

4'exercer  sur  des  vaincus. 

Charles-Emmanuel  III  se  mêlait  alors  à  la  guerre  de 
la  Succession  d'Autriche,  dans  l'intention  d'agrandir 
le  Piémont,  aux  dépens  du  Milanais,  et  il  s'ailiait, 
•d'abord,  à  la  France  et  à  l'Espagne.  Averti,  bientôt, 
•que  la  cour  de  Madrid  convoitait  pour  elle-même  le 
-Milanais  tout  entier,  il  changeait  brusquement  de 
parti.  Le  1®"^  février  1742,  il  s'entendait  avec  TAu- 
triche,  et,  dès  lors,  ses  provinces  du  nord  des  Alpes, 
-que  Tamitié  de  la  France  eût  préservées  de  tout  choc 
-étranger,  se  trouvaient  exposées  à  une  invasion. 

L'imminence  du  péril  se  révélait  à  la  Tarentaise 
^uand  elle  vit  transporter  en  Val  d'Aoste  le  Trésor 
€4  une  partie  des  archives  de  Chambéry.  Tout    en 
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gardant  nne  apparente  neutralité,  le  roi  Louis  XY 
livrait  à  son  gendre  don  Philippe,  et  à  une  armée 
espagnole,  le  passage  à  travers  le  Languedoc^  la 
Provence  et  le  Dauphiné. 

Dès  les  premiers  jours  de  septembre  1742,  les- 
troupes  ennemies  se  rendaient  du  Briançonnais  en 
Maurienne,  par  le  col  du  Galibier  et  Valloire.  Le 
corps  principal  descendait  la  vallée  de  TArc,  se- 
dirigeant  sur  Ghambéry.  Pendant  ce  temps,  un  déta- 
chement se  portait  sur  le  défilé  de  la  Madeleine^. 
Doucy,  Saint-Oyen  et  Bellecombe,  et,  le  8  septembre,, 
entrait  à  Moùtiers.  Six  jours  après,  le  général 
Acquaviva  prenait  le  commandement  de  la  province. 

A  ce  moment,  Charles-Emmanuel  III  combattait 
en  Romagne.  Il  en  partait  aussitôt  pour  chasser 
l'étranger  de  ses  états.  Il  rassemblait  8000  hommes. 
dant>  les  environs  de  Suse,  et  13000  dans  le  Val 
d'Aoste.  Vainement  ses  généraux  lui  objectaient  que- 
la  région  de  la  haute  Isère  n'est  pas  défendable  en. 
hiver  :  ouverte,  du  côté  de  la  France,  elle  commu- 
nique malaisément  avec  le  Piémont  par  ses  âpres, 
défilés  qu'obstruent  les  glaces  et  les  neiges. 

L'armée  royale  s'ébranlait  au  commencement 
d'octobre.  Tandis  que  Schullembourg  franchissait 
le  mont  Genis,  Gharles-Emmanuel  III  arrivait  au. 
Pelit-Saint-Beiiiard,  précédé  d'une  avant-garde,  sous, 
les  ordres  d'un  général  tarin,  le  baron  Du  Verger  de^ 
Saint-Thomas-des-Esserts.  De  Séez,  il  envoyait  sur 
Gouflans,  par  le  col  du  Bonhomme,  Roselein  et  Beau- 
fort,  une  partie  de  ses  troupes,  dans  le  dessein  da 
couper  à  l'ennemi  sa  ligne  de  retraite  vers  Mont- 
mélian. 
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Mais  dé}k  Acquaviva  évacuait  Moùtîers.  Le  roi  y 
pénétrait  sans  coup  férir.  Dans  les  deux  jours  qu'il 
y  passa,  il  visitait  les  salines  et  les  souterrains  d'où 
jaillissaient  les  eaux  thermales. 

Au  surplus,  nulle  part,  les  Espagnols,  trop 
inférieurs  éii  nombre,  n'essayaient  dç  résister.  Ils 
abandonnaient  toutes  les  positions  défensives,  et,. 
finalement,  se  réfugiaient  sur  le  territoire  français 
ou  on  ne  les  poursuivit  pas. 

Seulement,  au  mois  de  décembre,  ay^nt  reçu  des 
renforts,  ils  remontaient  les  rives  de  Tlsère,  alors 
que  l'armée  royale  était  affaiblie  par  les  rigueurs  de 
Fhiver  et  les  désertions.  Reculant,  à  son  tour,  devant 
une  lutte  inégale,  Charles-Emmanuel  III  prenait  la 
route  du  mont  Genis  avec  le  gros  de  ses  troupes.  Le 
reste,  sous  Du  Verger  de  Saint-Thomas,  s'engagea 
sur  le  chemin  de  la  Tarent  aise,  harcelés  à  outrance 
par  les  Miquelets,  soldats  d'aventure,  habitués  à  la 
guerre  de  montagnes.  Le  1"  janvier  1743,  au-dessus 
d'Aigueblanche,  aux  Essorieux,  une  chapelle  était 
disputée  en  un  furieux  combat  qui  durait  de  deux, 
heures  de  l'après-midi  à  la  nuit. 

La  poursuite  ne  cessait  qu'au  pied  du  Petit- Saint- 
Bernard,  mais  alors  l'ennemi  se  jetait  dans  la  vallée 
de  Tignes  pour  aller,  par  le  col  Iseran,  assaillir  les 
troupes  du  roi  en  Maurienne. 

Atterré  des  pertes  cruelles  que  lui  coûta  cette- 
malheureuse  campagne,  Charles-Emmanuel  III,  dans 
la  suite  de  son  long  règne,  ne  reparut  plus  au  nord 
des  Alpes. 

Néanmoins,  avant  de  se  lier  irrévocablement  à  la 
maison  d'Autriche,  il  continuait  à  négocier  avec  la 
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France.  Ne  cessant  de  demander  qu'on  lui  aban- 
donnât le  Milanais,  il  offrait  en  retour,  pour  le 
gendre  de  Louis  XV,  don  Philippe,  la  Savoie, 
moins  la  Tarentaise  et  la  Maurienne,  puis,  avec  ces 
deux  petites  provinces  elles-mêmes.  Le  13  septembre 
1743,  seulement,  il  traitait  avec  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche qui  lui  cédait  deux  cantons  du  Milanais. 

Il  se  trouvait,  dès  ce  moment  en  état  de  guerre 
avec  les  Français  comme  avec  lès  Espagnols.  Il  avSit 
pensé  leur  fermer  l'entrée  du  Piémont,  en  hérissant 
de  postes  fortifiés  les  cols  de  la  Seigne  et  du  Petit- 
Saint-Bernard,  ainsi  que  les  autres  passages  des 
Alpes  jusqu'à  la  Méditerranée. 

En  septembre  1743,  il  repoussait,  en  effet,  au 
défilé  d'Agnello,  l'infanterie  espagnole  accourue,  en 
partie,  de  Tarentaise  par  les  cols  des  Encombres  et 
de  la  Madeleine  qui,  par  la  Maurieune  et  le  Gali- 
bier,  communiquent  avec  le  Briançonnais. 

En  1744,  ses  soldats  étaient  moins  heureux,  en 
avant  de  Gtiâteau-Dauphin,  à  la  redoute  de  Pierre- 
Longue  que  les  Franco  -  Espagnols  emportaient. 
Frappé  de  deux  balles  dans  le  combat,  le  général 
Du  Verger  de  Saint-Thomas  expirait,  le  19  juillet, 
héroïquement  et  stoïquement. 

La  Tarentaise,  pendant  ce  temps,  demeurait  sous 
la  garde  inquiète  de  quelques  troupes  d'Espagne. 
Elles  occupaient  notamment  Fesson-sur-Salins, 
position  centrale  d'où  l'on  domine  les  quatre  vallées 
qui  aboutissent  à  Moûtiers.  En  été^  de  juin  à 
septembre,  on  établissait  au-dessus  de  Mâcot,  vers 
Bonnegarde,  à  une  altitude  de  2406  mètres,  un 
.camii    qui    surveillait    les  abords   du    Petit-Saint- 
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Bernard.  Sur  les  flancs  du  mont  Saint  Jacques,  on 
distingue  encore  des  vestiges  d'iiabitation  et  jusqu'à 
cinq  lignes  de  fossés. 

Les  exigences  des  envahisseurs  étaient  sans 
limites,  viande,  huile,  chandelles,  drap,  couvertures, 
lits  et- autres  fournitures  pour  les  hommes,  foin, 
avoine  et  paille  pour  la  cavalerie,  quand  ils  ne  sai- 
sissaient pas  les  mulets  et  chevaux  des  habitants. 

Dans  les  seuls  mois  de  s.eptembre  et  octobre  1743, 
ils  levaient  en  taxes  extraordinaires  60614  livres, 
16  sous,  6  deniers. 

Toujours  en  quête  de  butin,  les  soldats  fouillaient 
les  vallées  les  plus  reculées,  en  s'adonnant  aux  pra- 
tiques d'une  religion  tout  extérieure.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  Bergonzy,  curé  de  Saint-Martin-de- 
Belleville  :  «  La  nation  espagnole  est  fort  dévote, 
elle  se  frappe  d'une  main  et  dérobe  de  Tautre  ».  Il 
craignait  surtout  qu'on  enlevât  à  son  église  les  restes 
du  Vénérable  Paul. 

Toute  vie  industrielle  fut  suspendue,  à  Peisey, 
comme  aux  salines  de  Moûtiers.  Celles-ci  chômaient 
pendant  toute  la  durée  de  l'occupation  ennemie,  du 
24  décembre  1742  au  7  mars  1749. 

Si  le  collège  resta  ouvert,  ce  fut  grâce  au  dévoue- 
ment des  maîtres  qui  n'étaient  plus  rétribués. 

Milliet  d'Arvillars  mourait  au  milieu  de  ces 
épreuves  le  28  avril  1744,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans.  Dans  son  testament,  il  laissait  des  legs  au 
séminaire,  afin  qu'on  y  créât  un  asile  pour  les  prêtres 
pauvres  et  inlirmes.  à  Thôpital,  et  à  un  mont  de 
piété  qu'il  y  avait  installé  en  1742. 

Les  syndics  de  Moûtiers  ne  tardaient  pas  à  profiter 
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-de  la  vacance  du  siège  métropolitain  pour  empiéter 
sur  la  juridiction  archiépiscopale,  prétention  que  le 
Signât  réprimait,  le  16  janvier  1748,  comme  au  temps 
^e  Benoit-Théophile  de  Villette-Ghevron. 

D'un  autre  côté,  la  discorde  survenait  dans  le 
-chapitre  métropolitain.  Le  6  juin  1748,  le  doyen 
Christophe  Du  Verger  de  Saint-Thomas  et  neuf  de 
ses  confrères  déposaient  le  vicaire  général  capitulaire 
Jean  Louis  Vuillermier,  et  entendaient  lui  donner 
un  successeur.  Vuillermier,  soutenu  de  huit  autres 
chanoines,  protestait,  déclarant  en  appeler  à  la  fois 
^u  Pape  et  au  Sénat  de  Savoie. 

Dans  les  populations  rurales,  l'esprit  de  foi  se 
fortifiait  plutôt,  en  ce  temps  de  souffrances  maté- 
rielles et  morales.  Le  l*^""  août  1745,  le  vicaire  général 
Jean-Louis  Vuillermier  avait  consacré  à  Peisey,  sur 
la  montagne  de  «  la  fontaine  miraculeuse  »,  une 
-chapelle  aux  amples  dimensions,  surmontée  d'un 
-dôme  et  décorée  de  riches  peintures.  Dans  le  voi- 
45inage  subsistait  toujours  le  modeste  oratoire  des 
Vernettes,  bâti  en  1703  par  Jean  Baudin.  Il  sera, 
dix  sept  ans  après,  reconstruit  en  un  site  plus 
commode,  à  l'abri  des  chutes  de  pierres  et  des 
avalanches. 

Les  cordeliers  du  mont  Saint-Michel  auraient 
seuls  montré,  non  point  du  relâchement,  mais  un 
<îertain  dédain  pour  les  œuvres  de  l'esprit,  s^il  était 
vrai  qu'ils  eussent  livré,  pour  quatre  louis,  àVittoz, 
<îuré  de  La  Giettaz,  en  Faucigny,  une  Bible  de  1462, 
sortie  des  presses  de  Jean  Fust,  l'associé  de  Gut- 
temberg.  Ce  trésor  inestimable  serait,  dit-on,  conservé 
-aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
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CHAPITRE   XII 

XA    TARENTAISE    ENTRE    L'INVASION    ESPAGNOLE 
ET    LA   RÉVOLUTION  -  FRANÇAISE,    1749-1793 

I 

Fin  du  règne  de  Charles- Emmmanuel  III 

1749-1773 

Au  terme  de  l'occupation  espagnole,  s'ouvre  une 
nouvelle  période  du  règne  de  Charles-Emmanuel  III. 
Le  comte  de  Saint-Laurent-de-la  Côte  et  Salins, 
Victor-Amédée  Ghapel,  est  alors,  à  Turin,  appelé  au 
ministère  de  l'Ljtérieur  qu'il  gardera  six  ans,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  13  novembre 
1756.  Ses  fiefs  de  Tarentaise  passeront  à  son  cousin 
François,  fils  de  Philibert  et  le  dernier  de  sa  race. 

Charles  -  Emmanuel  III  procéda,  d'abord,  le  3 
septembre  1749,  à  un  remaniement  des  provinces. 
L^intendance  de  Tarentaise  comptera  désormais  62 
communes,  par  l'adjonction  de  La  Bathie  détachée 
de  la  Savoie  propre,  et  la  création  de  celles  de  La 
Saulce,  Tessens,  la  Côte  d'Aimé  et  Montvalesan-sur- 
Bellentre. 

Au  surplus,  il  y  avait  urgence  à  restaurer  les  idées 
d'ordre  et  de  respect  de  la  loi  si  profondément  trou- 
blées sous  la  domination  espagnole.  Le  pays  était 
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sillonné  de  bandes  de  malfaiteurs  contre  lesquels^ 
jusque  sous  le  règne  suivant,  on  décrétera  de  véri- 
tables  battues. En  mai  1757.sous  l'intendant  Angiono. 
successeur  de  Maraldi,  dix-huit  contrebandiers  (et 
parmi  eux  le  frère  du  fameux  Mandrin)  traversaient 
audacieusement  Moûtiers,  se  dirigeant  sur  le  col  de 
la  Madeleine  et  la  Maurienne.  A  Conflans  et  à  Lhô- 
pital,  des  fraudeurs  étaient  protégés  par  la  popula- 
tion contre  les  soldats  chargés  de  les  poursuivre. 

En  octobre  1761,  on  découvrait,  à  Pussy,  une 
fabrique  de  fausse  monnaie. 

Jusque  dans  les  classes  supérieures,  on  rencontrait 
insubordination  et  violences.  En  mai  1762,  un  noble, 
Etienne-Innocent  Vignet,  insultait  un  magistrat. 
Menacé  d'arrestation  par  l'intendant  Angiono,  il  ne 
s'amendait  pas.  Dix  mois  après,  le  secrétaire  des 
AUues,  Bernard,  se  plaignait  d^avoir  été  «  rossé  » 
par  lui  et  un  autre  noble,  Claude  Vignet. 

Les  municipalités  sortaient  de  leurs  attributions. 
En  1749,  on  leur  rappelait  que,  le  roi  nommant  le 
secrétaire  communal,  elles  n'avaient  pas  le  droit  de 
le  remplacer. 

A  Moûtiers,  le  conseil  de  ville  ne  sinquiétait  pas. 
toujours  des  intérêts  de  la  cité.  Le  2  mai  1754,  An- 
giono déclarait  que  toute  absence  aux  séances^  non 
justifiée,  serait  passible  d'une  amende  de  deux  écus 
d'or,  et  même  davantage,  en  cas  de  récidive.  Sept 
ans    plus    tard,  le   roi    dissolvait   cette    assemblée 
comme  incapable  et  animée  d'un  mauvais  esprit,  et. 
l'intendant  général  de  la  Savoie,  le  comte  Gapris  de 
Gastellamont^  constituait  un  nouveau  Conseil  (août- 
septembre  1761). 


/ 
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On  sait  qu'à  l'origine,  en  1655,  il  se  composait  de 
yingt-un  membres,  y  compris  les  trois  syndics. 
Plus  tard,  on  les  réduisit  à  douze  choisis,  en  nom- 
bre égal,  dans  les  trois  classes  des  nobles  oa  gra- 
dués, des  procureurs  ou  substituts  et  des  noiables. 
Sur  ces  bases,  Gastellamont  en  abaissa  encore  le 
chiffre  à  neuf.  Il  maintenait  l'avocat  et  le  procureur 
de  ville  et  le  secrétaire  nommé,  selon  l'édit  de  1738, 
par  le  roi. 

Les  honneurs  municipaux  étaient  parfois  onéreux, 
il  est  vrai,  et  on  n'avait  pas  toujours  la  chance  de 
s'y  soustraire.  En  1777,  on  verra,  à  Aime,  un 
conseiller  sourd  et  illettré,  condamné,  malgré  ses 
objurgations,  à  conserver  le  mandat  dont  on  Favait 
investi,  sept  ans  auparavant. 

A  Moùtiers,  enfin,  aux  jours  de  foire,  au  milieu 
de  l'affluence  des  étrangers,  la  sécurité  faisait  défaut. 
En  1766,  on  dut  organiser  une  compagnie  de  trente 
bourgeois  pour  «  faire  la  patrouille  ». 

Dans  l'ordre  matériel,  il  y  avait  également  des 
ruines  à  réparer.  On  songea,  principalement,  à  relever 
les  salines.  Ici,  les  bâtiments  dûs  au  baron  de  Beust 
souffraient  moins  de  vétusté  que  de  leur  délabre- 
ment, conséquence  d'un  long  chômage. 

Tout  en  les  remettant  en  activité,  le  roi,  à  dix  ans 
d'intervalle,  adopta  deux  projets  dift^érents  qui  lui 
furent  présentés,  l'un  en  1750  par  un  ingénieur 
italien,  Gastelli,  et  l'autre  en  1760,  par  Pierre-Joseph 
Rivaz,  de  Saint-Gingolph,  en  Valais. 

Gastelli  créait,  à  Gonflans,  un  nouvel  établisse- 
ment, en  y  amenant  dans  des  conduites  une  portion 
des  eaux  de  Salins  que  l'usine  de  Moùtiers  n'absor- 

A.  9 
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l>a:t  if'A.^,  I!  prôj'-iSâît  d^  tîr^r  p^r*'i.  p->ar  la  mstal- 
lî.<î*atïon,  d*^s  Ta.stes  fonfts  du  Pays  de  Beaaf»>rt.  da 
haut  Fan.^î/riv  et  des  environs  de  O^oflâns  et  de 
Fav»^r^»='S.  I^^nr»  ce  travail.  ^I>n  la  nature  des  ter- 
raïn-ï  4  tnv^rser.  »:»a  se  servit  tac:^'■»t  de  tnyaox  en 
}j*>i5.  tarif'>t  de  tubes  eu  terre.  Ils  franchissaient  le 
I»ron  snr  un  p*'>nt  p*iar  saivre  la  rive  gaache  de 
1  Is^re  jïi>'|a'aii  dessus  d'Aîgnebîanche .  Là.  un 
second  pont  les  faisait  passer  sar  la  rive  lin^ite  qa'ils 
Il >rdaîent  jîi^qn'aa  noaveaa  centre  dVIaborati>a. 

I>1  Ktahl's^rnent  consî^tnit  en  trois  magasins  à 
seL  cinq  Li^tirnents  de  cnîte.  et.  de  plus,  en  un 
bas-in  où  la  crîstallîsatîon  s'effectuait,  perdant  Tété, 
sons  l'action  du  soleil.  On  IVdîtîa  sur  des  terrains, 
en  partie  achetas  à  des  particulîen*,  entre  autres,  ao 
comte  François-Joseph  de  Manuel,  en  partie  conquis 
sur  TArly  et  l'Isère  qui.  jusqu'alors,  avaient  réuni 
leurs  eaux  au  pied  même  du  roc  de  0:fcnflans. 

Sur  le  tnijet  du  canal,  on  éleva,  en  outre,  trois 
bâtiments  de  graduation  à  Petit-Ojeur,  et  un  autre  à 
La  Bathie. 

Tous  ces  travaux  entraînèrent  la  dépense  considé- 
rable de  7«HXXjtj  livres. 

Bien  que  la  fabrication  du  sel  n'ait  cessé  à 
Conflans  qu'en  1793,  on  n'obtint  jamais  les  profits 
que  Castelli  avait  annoncés.  L'entretien  des  tuyaux, 
sur  un  espace  d'environ  vingt-huit  kilomètres,  était 
fort  dispendieux.  D'autre  part,  on  avait  à  redouter 
les  débordements  de  FArly  et  de  l'Isère  qui  ruinaient 
ou  endommageaient  les  bâtiments,  malgré  une  digue 
dont,  en  1757,  on  entreprenait  la  construction  dans 
la  plaine  de  Tours. 
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A  l'opposé  de  Gastelli,  Rivaz  rétablissait  à  Salins, 
comme  au  moyen  âge,  la  production  du  sel.  A  l'aide 
d'un  mécanisme  ingénieux,  installé  au  sud  est  du 
village,  l'eau  salifère  était  portée  au  sommet  du 
rocher  de  Melfe  qui  domine  la  source.  En  retom- 
iant,  le  long  des  parois,  elle  s'évaporait,  et,  finale- 
ment, elle  devait  se  cristalliser  dans  un  bassin 
exposé  aux  rayons  du  soleil. 

Par  diverses  causes,  ce  procédé  réussit  encore 
moins  que  l'entreprise  de  Gastelli,  et,  en  dernier 
résultat,  la  meilleure  part  dans  l'exploitation  des 
sources  salifères,  demeurera  à  l'usine  créée  par  le 
baron  de  Beust. 

On  avait  repris,  néanmoins,  les  marchés  conclus 
avec  le  gouvernement  de  Berne.  Dans  les  états  de 
Savoie,  cependant,  le  sel  tarin  n'était  pas  partout 
également  apprécié  ;  par  suite,  on  le  distribuait, 
suivant  les  localités,  tantôt  pur,  tantôt  mélangé  à 
des  sels  français. 

Rappelons,  en  passant,  que,  lors  du  tremblement 
4e  terre  de  Lisbonne  —  le  l^^  novembre  1755  —  les 
eaux  thermales  de  Salins  cessèrent  de  couler.  Elles 
reparurent,  deux  jours  après,  plus  abondantes 
qu'auparavant. 

Les  travaux  exécutés,  le  long  de  Tlsère,  par 
€astelli,  suggérèrent,  sans  doute,  le  dessein  de 
poursuivre,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  la  route 
qui  menait  de  Conflans  à  Moûtiers.  Celle-ci,  de  tout 
temps,  avait  franchi  le  pont  de  Briançon  pour 
atteindre,  par  la  rive  gauche,  l'embouchure  du 
Doron  de  Bozel.  Elle  coupait,  ensuite,  ce  dernier 
torrent,  au  pont  Seran  entre  Moûtiers  et  Salins. 
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La  nonvelle  route  dut  desservir  les  communes  de 
Saint-Thoinas-du-Cœur  et  d'Aigueblanche  et  péné- 
trer en  ville  par  le  faubourg  de  la  Madeleine. 

Commencée  en  1754,  elle  fut  continuée,  à  partir  de 
1760,  en  amont  de  Moùtiers,  et  toujours  sur  la  rive 
droite,  de  façon  à  rejoindre  la  route  ancienne  au 
delà  du  détroit  du  Saix.  A  ce  défilé,  en  elTet,  elle 
abandonnait  encore  le  tracé  des  Romains  qui  lon- 
geait l'Isère,  en  plongeant  au  fond  de  Tablme.  Elle 
escaladait  «  le  Saix  »  lui-même,  dominant  de  près 
de  300  mètres  le  cours  de  la  rivière.  Ce  dernier  tra- 
vail était  achevé  en  1766. 

L'amélioration  de  la  viabilité  tendait  à  accroître 
les  conimunications  toujours  assez  rares  entre  les 
diverses  parties  de  la  Tarentaise.  Ainsi,  en  1754, 
pour  le  service  des  dépêches  à  destination  du  mar- 
quisat de  Saint-Maurice  et  du  comté  de  la  Valdisère, 
on  se  bornait  à  conclure  un  arrangement  avec  un 
habitant  de  Montvalesan-sur-Séez,  lequel  s'engageait 
à  venir  les  prendre,  une  fois  par  semaine,  à  Mou- 
tiers,  et  à  les  distribuer,  au  marché  de  Bourg-Saint- 
Maurice,  contre  la  rétribution  d'un  sou  par  lettre. 

Tout  en  rectifiant  l'antique  voie  romaine  on  eut  à 
remédier,  en  divers  lieux,  aux  dommages  que  causa, 
à  la  Pentecôte  de  1764,  un  terrible  débordement  de 
l'Isère  et  de  ses  affluents.  Dans  la  haute  Tarentaise 
et  la  vallée  de  Bozel,  la  plupart  des  ponts  furent 
entraînés,  ainsi  que  les  moulins,  scieries  et  autres 
«  artifices  ». 

A  Moùtiers,  le  palais  archiépiscopal  fut  envahi  : 
«  l'eau  sortait  de  la  porte  d'entrée  comme  d'une 
rivière  ».  On  fit  monter  à  l'étage  supérieur  les  indi- 
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Yidas  détenus,  au  rez-de-chaussée,  dans  la  prison 
publique.  La  digue  qui  protégeait  le  couvent  des 
-clarisses  étant  emportée,  les  vingt-deux  religieuses 
«t  les  quatre  sœurs  converses  se  réfugiaient  chez  le 
baron  Du  Verger,  leur  voisin.  Dans  la  Grande  rue  et 
la  rue  des  Moulins,  il  n'y  avait  que  décombres. 

En  amont  de  Moûtiers,  tout  chemin  était  inter- 
cepté par  les  eaux,  et,  pour  se  rendre  à  Aime,  il 
fallait  passer  par  Hautecour  et  Montgirod. 

Ailleurs,  de  cruels  incendies  éprouvaient  les  popu- 
lations. Lhôpital  était  particulièrement  fi*appé.  Brûlé 
en  partie,  le  11  avril  1758^  il  était  totalement  détruit, 
le  10  juin,  avec  le  village  de  Saint-Sigismond  qui  lui 
€st  contigu.  Quatre  ans  après,  le  26  décembre  1762, 
trente  -  deux  maisons  étaient  encore  la  proie  des 
flammes. 

Dans  la  haute  Tarentaise,  les  bêtes  fauves  déci- 
maient le  bétail.  En  1771,  on  promettait  une  prime 
de  dix  livres  par  loup  tué. 

Dans  la  plupart  de  ces  occasions^  Charles-Emma- 
nuel III  intervenait  personnellementpar  des  secours. 
Il  comprenait  également  que  le  plus  sûr  moyen 
d'assistance  est  d'occuper  les  bras  en  quête  de  tra- 
vail. On  peut  l'inférer,  du  moins,  de  ses  tentatives 
pour  développer  Tindustrie  des  mines  et  carrières. 

A  Peisey,  à  la  société  anglaise  qui  exploitait  les 
gîtes  de  galène,  il  substituait,  en  1760,  une  compa- 
gnie savoyenne  qui  ne  laissa  pas  de  susciter  des 
plaintes  fort  vives.  On  lui  reprochait  précisément 
d'employer  des  étrangers  sans  moralité,  et  de  les 
payer  irrégulièrement. 

En  1756,  au  Sault,  près  de  la  source  du  torrent 
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des  AUues,  on  avait  découvert  une  autre  mine  de 
plomb  argentifère.  Neuf  ans  plus  tard,  l'Etat  la 
concédait  au  baron  Christophe-Gaspard  Du  Verger 
et  au  notaire  Pelloux. 

Jusqu'en  1772,  on  fouilla,  près  de  Doucy,  un  gise- 
ment de  cuivre  qui  semblait  avoir  été  déjà  exploré 
à  une  époque  très  reculée. 

En  1764,  on  essayait  de  tirer  parti  d'une  mine 
d'antimoine,  à  Saint-Thomas-des-Esserts.  Le  produit 
était  traité,  sur  le  territoire  de  La  Bathie,  à 
Gubigny. 

En  1755,  la  célèbre  baronne  de  Warens  obtenait  le 
privilège  d'  «  excaver  »  les  filons  de  «  charbon  de 
pierre  »  qui  se  rencontraient  dans  les  communes  de 
Saint-Martin-de-Belleville  et  des  AUues. 

Elle  les  affermait  à  un  nommé  Jean-Claude  Charles 
contre  une  redevance  annuelle  de  dix  livres. 

A  Villette,  on  découvrait,  en  1760,  une  carrière  de 
marbre  violet  avec  noyaux  blancs,  que  l'on  exploita, 
sous  le  nom  de  brèche  de  Tarentaise,  Les  travaux 
furent  souvent  entravés  par  le  torrent  de  Tessens 
qui  inondait  la  scierie. 

A  Cevin,  les  ardoisières,  depuis  des  siècles,  four- 
nissaient aux  besoins  de  la  consommation,  dans  un 
rayon  étendu.  En  pleine  combe  de  Savoie,  au  châ- 
teau de  Miolan,  on  en  discerne  des  débris.  Au 
xviii®  siècle,  la  concession  en  était  accordée  à 
un  piémontais  d'origine,  Victor-Prosper  Carellij 
seigneur  de  Bassy,  devenu,  avant  1754,  comte  de 
Gevin  par  son  mariage  avec  Françoise-Hiéronyme  de 
Montfalcon,  héritière  de  sa  grand'mère,  Françoise- 
Hiéronyme  de  Seyssel. 
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Garelli  utilisait,  pour  l'exportation,  des  radeaux 
jetés  sur  l'Isère.  En  1768,  il  se  faisait  encore  gratifier 
d'ardoisières,  récemoient  découvertes  à  La  Bathie, 
moins,  il  est  vrai,  pour  en  tirer  parti  que  pour 
éviter  l'installation  d'un  concurrent  auprès  de 
lui. 

Dans  les  transactions  commerciales,  il  n'était  guère 
possible  à  Charles-Emmanuel  III  d'ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés.  Il  les  facilita,  néanmoins,  en 
décidant,  le  15  février  1755,  que  l'on  ne  compterait 
plus  par  florins,  écus,  pistoles  ou  autres  monnaies 
étrangères,  mais  par  la  livre  de  Piémont  décrétée 
par  Victor-Amédée  II,  et  valant  1  franc  20  centimes. 

La  culture  intellectuelle  de  ses  sujets  le  préoccu- 
pait également  dans  la  mesure  et  telle  que  les 
gouvernements  de  ce  temps  l'entendaient.  Le  30 
novembre  1750,  il  détermina  pour  chacun  des  terri- 
toires soumis  à  sa  domination,  la  part  qu'il  aurait 
au  Collège  des  Provinces  fondé,  à  Turin,  par  son 
père .  La  Tarentaise  eut  droit  à  quatre  places 
gratuites  :  deux  étaient  attribuées  à  la  cité  de  Mou- 
tiers  et  les  deux  autres  aux  communes  rurales. 

Dès  1751,  sur  la  proposition  du  conseil  de  ville  de 
Moûtiers,  on  admettait  dans  cet  établissement  le 
jeune  Joseph  Abondance,  de  Villarlurin.  Pourvu,  à 
vingt-trois  ans,  du  diplôme  de  docteur  en  médecine, 
il  revenait,  en  1754,  à  Moûtiers,  et  partageait  bientôt 
une  pension  de  200  livres  attribuée  aux  deux  prati- 
ciens que  la  province  possédait  alors.  Dans  toute 
sa  carrière,  qui  se  prolongera  jusqu'en  1809,  il  aura 
pour  principe  de  «  venir  en  aide  à  la  nature  »,  dans 
sa  lutte  contre  la  maladie. 
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Le  collège,  où  il  avait  fait  ses  premières  études, 
était  restauré,  en  1756,  aux  frais  de  la  cité  pour  un 
quart,  et  des  communes  rurales  pour  le  reste.  Depuis 
1751,  on  y  enseignait  le  droit  civil  et  le  droitcanon. 
Le  traitement  des  professeurs  formait  un  total  de 
475  livres. 

On  sait  déjà  que  Charles-Emmanuel  III  l'avait 
soumis  à  l'inspection  d'un  Réformateur.  Celui-ci, 
en  1768,  était  placé  lui-même  sous  l'autorité  d'un 
Conseil  de  la  Réforme  des  Etudes,  siégeant  à 
Chambéry. 

Par  contre,  l'instruction  primaire  continuait  à 
s'étendre,  en  dehors  de  toute  intervention  de  l'Etat: 
Il  suffira  d'indiquer  ici  quelques-unes  des  nom- 
breuses fondations  de  ce  temps. 

Dans  le  quartier  des  Arpettes,  à  Bourg-Saint- 
Maurice^  les  habitants  s'associaient,  en  1762,  pout 
payer  un  maître,  à  la  nomination  des  procureurs. 
Vers  le  même  temps,  aux  Brévières,  dans  la  paroisse 
de  Tignes,  un  originaire  du  lieu,  J.-B.  Suzan,  négo- 
ciant à  Turin,  léguait  une  pension  annuelle  de  560 
livres  pour  le  traitement  d'un  prêtre  «  régent  )),qtii 
enseignerait  «  sur  le  pied  des  collèges  royaux  ». 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ces  tendances  des 
populations  fussent  contrariées  par  le  clergé.  En 
1750,  à  Hauteville-Gondon,  le  curé,  Barthélémy 
Richermoz,  créait  deux  écoles,  l'une  pour  les  gar- 
çons, l'autre  pour  les  filles,  lesquelles,  selon  léà 
nécessités  des  pays  de  montagnes,  seraient  ternies 
uniquement  pendant  les  quatre  ou  cinq  moiâ 
d'hiver. 

A  Mâcot,  en  1751,  avec  l'autorisation  du  siiccèè- 
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«eur  de  Milliet  d'Arvillars,  l'archevêque  Glaude- 
Humbert  de  Rolland,  les  habitants  et  les  héritiers 
^'un  prêtre^  Pierre  Ligeon,  créaient  une  école,  avec 
^es  fonds  destinés  par  le  testateur  à  des  distribu- 
tions de  soupe  et  de  pain.  De  même,  en  1770,  à 
Saint-Oyen,  toujours  avec  Tassentiment  du  prélat, 
on  appliquait  à  une  œuvre  du  même  genre  une 
somme  de  60  livres  qui,  jusqu'alors,  avait  alimenté 
^ne  aumône  à  tout  venant,  le  vendredi  avant  la  Pen- 
tecôte. 

Si  Charles-Emmanuel  III,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
-de^esseurs,  abandonnait  l'enseignement  populaire  à 
l'initiative  et  au  zèle  des  particuliers,  il  songeait,  du 
moins,  à  améliorer  la  condition  des  classes  infé- 
rieures de  la  société  par  ses  deux  édits  sur  les 
affranchissements. 

jusqu'à  ce  moment  —  si  l'on  excepte  les  impuis- 
santes tentatives  d'Emmanuel-Philibert  —  nulle 
mesure  g('nérale  n'avait  été  prise  pour  éteindre  la 
fiscalité  féodale.  Des  aifranchissements  isolés  s'effec- 
tuaient sans  doute,  mais,  d'ordinaire,  ils  avajent 
pour  cause  la  gêne  de  certains  nobles,  réduits  à 
battre  monnaie  en  émancipant  leurs  «  taillables  ». 
•C'est  ainsi  que,  le  5  septembre  1771,  la  commune 
•de  Marthod  achetait  au  marquis  de  Lescheraine, 
messire  Pierre-Louis  du  Coudrey,  la  cession  de  «  tous 
«es  fiefs,  doniaine  direct,  servis  et  devoirs  seigneu- 
riaux en  dépendant  ». 

Le  premier  édit  de  Charles-Emmanuel  III,  à  la 
Klate  du  20  janvier  1762,  tendait  à  supprimer  la 
-«  taillabilité  personnelle  ».  Il  invitait  formellement 
les  mainmortables  et  les  hommes  liges  à  se  racheter. 
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On  se  rappelle  que,  s'ils  mouraient  sans  laisser  de^ 
fils,  tout  ravoir  des  premiers  et  les  biens  meubles- 
des  seconds  étaient  dévolus  aux  seigneurs  dont  ils- 
dépendaient.  Le  prix  de  la  libération  serait  réglée 
soit  à  l'amiable,  soit  par  une  délégation  de  cinq^ 
membres  siégeant  à  Chambéry. 

Le  second  édit,  porté  le  19  septembre  1771,  abolis- 
sait la  «  taillabilité  réelle  ».  En  d'autres  termes,  il 
prescrivait  à  tout  «  censier  »  de  dégrever  ses  mai- 
sons, terres  ou  autres  biens  fonds,  de  toute  rede- 
vance à  l'égard  d'autres  propriétaires. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  dernière  ordonnance,- 
qui  natfranchissait  que  la  terre,  rencontra  plus  de: 
faveur  que  celle  qui  affranchissait  les  personnes,, 
hommes  liges  et  mainmortables. 

En  ïarentaise,  les  communiers  se  réunissaient  à. 
peu  près  partout  pour  y  adhérer.  A  l'unanimité,  -  ils. 
votaient  le  rachat  de  la  taillabilité  réelle,  et  met-^ 
talent  à  l'étude  les  moyens  de  l'exécuter. 

Dans  le  Pays  de  Beaufort,  les  quatre  paroisses, 
décidaient  immédiatement  la  vente,  pour  cent  mille^ 
livres,  de  biens  communaux,  attribuant  les  trois, 
cinquièmes  de  la  somme  au  marquis  Wilcardel  de^ 
Fleury,  en  échange  de  ses  droits. 

Ayant  rendu  ces  deux  édits  qui  consacrent  à 
jamais  sa  mémoire,  Charles-Emmanuel  III  mourait,, 
le  20  février  1773. 
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[Jarchevèque  Claude-Humbert  de  Rolland 

1750.1770 

Après  le  départ  des  Espagnols,  Gharles-Em-^ 
manuel  HT  avait  nommé  à  la  métropole  de  Taren- 
taise  Claude- HuMBERT  de  Rolland,  né  en  1708,  à 
Marigny,  près  de  Rumilly  en  Genevois.  Ce  prélat 
avait  été,  en  France,  l'un  des  prédicateurs  du  roi 
Louis  XV.  Il  était  installé  le  \^'  mars  1750. 

Son  archiépiscopat  a  été  marqué  par  la  dispa- 
rition de  deux  importantes  institutions  du  moyen 
âge,  la  souveraineté  temporelle  qu'il  tenait  de  ses 
prédécesseurs  en  remontant  jusqu'à  Amison  P^,  et 
l'aumône  de  Mai. 

L'aumône  de  Mai  ne  cessait  pas  d'être  une  cause 
de  récriminations  entre  la  municipalité  et  la  mense. 
En  1761,  les  syndics  prétendaient  que  le  pain  ne 
pesait  pas  le  poids  convenu,  qu'il  était  de  mauvaise 
qualité.  Ils  reprochaient  à  Claude-Humbert  d'avoir 
supprimé  les  deux  repas  et  le  don  d'un  quart  de 
pain  qui  leur  étaient  alloués  à  eux-mêmes,  durant 
les  ving-huit  jours  de  l'aumône.  De  son  côté,  bien 
que  la  durée  de  la  distribution  dût  se  régler  uni- 
quement sur  l'horloge  de  Saint-Pierre,  l'archevêque 
se  plaignait  que,  pour  la  prolonger,  les  syndics 
eussent  avancé  d'un  demi-quart  d'heure  l'horloge  de 
Sainte-Marie. 

Au  bout  de  dix-huit  ans,  Rolland  arrivait  enfin 
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à  imposer  un  terme  à  la  plus  scandaleuse  des  dila- 
pidations, celle  du  bien  des  pauvres.  Mieux  inspiré 
qu'au  temps  d'Antoine  Favre,  le  Sénat  de  Savoie  lui 
permettait  de  traiter  d'un  arrangement  avec  l'hospice 
de  Moûtiers. 

Le  29  avril  1768,  il  était  arrêté  que  l'archevêque 
ferait  donation  à  cet  établissement  d'un  cens  annuel 
et  perpétuel  de  2220  bichets  (un  peu  plus  de  344 
hectolitres)  de  blé/ un  tiers  seigle  et  deux  tiers  orge, 
qualité  moyenne.  Seraient  remis,  pour  leurs  indi- 
gents, 1120  bichets  à  la  ville  de  Moûtiers  et  900  aux 
paroisses  rurales,  dans  un  certain  rayon,  hors  de  11 
ville.  Les  200  bichets  restants  passeraient  aux 
localités  qui  auraient  souffert  de  gelées,  d'incendies 
ou  d'autres  accidents  naturels.  La  distribution  aux 
pauvres  se  ferait,  en  mars  de  chaque  année,  d'après 
un  rôle  dressé  de  concert,  en  chaque  endroit,  par  le 
conseil  communal  et  le  curé. 

En  réalité,  la  répartition  du  blé  entre  les  indigents 
ne  leur  apporta  qu'un  bien  minime  secours.  Aussi, 
le  20  décembre  1786,  le  conseil  de  ville  de  Moûtiers 
demandait-il  au  roi  d'attribuer  à  son  Hôtel-Dieu  la 
donation  en  entier.  Il  proposait  même  d'y  réunir  les 
fondations  analogues  du  reste  de  la  province  dont 
le  revenu  total  était  évalué  à  plus  de  20000  livres. 
En  retour,  les  paroisses  auraient  la  faculté  d'envoyer 
à  l'hôpital  un  nombre  de  malades  en  rapport  avec 
les  ressources  qu'elles  lui  auraient  fournies. 

Quoiqu'il  en  soit  la  question  fut  radicalement 
tranchée,  à  la  fin  de  1792,  où  la  suppression  de  la 
^dlme  entraînera  celle  de  toutes  les  œuvres  pies 
qu'elle  sustentait. 
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A  l'opposé  de  raumône  de  Mai,  la  souveraineté 
des  prélats  n'engendrait  plus  de  conflit.  Ducs  de 
Savoie  ou  rois  de  Sardaigne,  les  Blanchemains, 
depuis  deux  siècles,  ne  contestaient  guère  l'autorité 
que  les  métropolitains  revendiquaient  sur  Moùtiers 
et  quatorze  paroisses  rurales. 

Aussi  bien,  cette  autorité  ne  s'exerçait  qu'avec 
leur  agrément  et  sous  le  contrôle  vigilant  du  Sénat. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'en  1769,  Claude- 
Humbert  rédigeait  un  règlement  de  police  pour  la 
ville  de  Moùtiers.  Il  y  traitait  de  la  fermeture  des 
boutiques,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  ou  de 
processions,  de  la  vente  du  vin  et  autres  denrées^ 
de  l'hygiène  et  de  la  sécurité  publique.  Il  érigeait 
son  bailli  en  «  juge  de  police  »,  ayant  charge 
d'appliquer  aux  délinquants  amendes  et  autres 
peines,  et  cela  sommairement  et  sans  appel. 

Le  Sénat  enregistrait  ce  règlement,  le  6  avril,  mais 
non  sans  modifier  certains  articles,  ni  même  sans 
en  supprimer  quelques-uns.  Il  prescrivait  que  le 
bailli,  en  tant  que  «  juge  de  police  »  prêterait, 
tout  d'abord,  serment  entre  les  mains  du  juge- 
mage  de  Tarentaise,  et,  contrairement  à  l'avis  du 
prélat,  il  décidait  que  ce  dernier  magistrat  connaî- 
trait en  appel  des  sentences  du  bailli. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  depuis  le  seizième  siècle, 
la  juridiction  en  dernier  ressort  revenait,  en  toutes 
choses,  aux  tribunaux  du  prince. 

Au  surplus,  sous  Charles-Emmanuel  III,  le  droit 
de  justice  des  archevêques  paraissait  moins  un 
attribut  de  souveraineté  qu'une  occasion  de  revenus. 
Il  était  devenu  une  sorte  d'expédient   financier,    à 
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Tégal  de  leur  droit  de  chasse  ou  de  pêche,  ou  sur 
les  cours  d^eau  et,  en  particulier,  la  rivière  d'Isère 
depuis  Gentron  jusqu'au  confluent  du  Doron  de 
Bozel.  Il  en  était  de  même  de  l'hommage  qu'ils  exi- 
geaient des  nobles  et  des  roturiers,  et  de  leurs  pré- 
tentions sur  quelques  fiefs  et  arrière-fiefs. 

Diverses  rétributions  avaient,  du  reste,  un  carac- 
tère exclusivement  fiscal.  Quelques-unes  étaient,  en 
partie,  affermées  à'  la  cité  de  Moûtiers.  D'autres 
étaient  perçues  directement  par  des  agents  du  prélat  : 
droit  de  langue  à  la  boucherie  de  la  ville,  ^ —  tiers 
de  la  leyde  sur  le  bétail  vendu  aux  jours  de  foire  et 
de  marché,  —  droit  d'héminage  sur  le  grain  apporté 
il  la  place  Saint-Pierre,  —  droit  d'aunage  sur  le 
gros  drap  ou  la  toile  en  pièces  de  la  province,  mis 
en  vente  à  Moûtiers. 

Glaude-Humbert  n'ignorait  certes  pas  combien 
précaires  étaient  la  plupart  de  ces  revenus.  Les  frais 
-d'administration  de  la  justice  trouvaient  à  peine  une 
-compensation  dans  les  amendes  et  autres  émolu- 
ments qu'on  en  tirait.  Les  arrière -fiefs  surtout 
prêtaient  à  contestations.  Il  ne  lui  aurait  pas  répugné 
d'échanger  ces  taxes,  produit  incertain,  contre  le 
paiement  annuel  d'une  somme  fixe  et  liquide. 

C'est  sur  cette  base  que,  le  26  juin  1769,  une 
transaction  était  décidée  à  Turin,  entre  ses  manda- 
taires et  ceux  du  roi.  Charles-Emmanuel  III  l'ap- 
prouvait, le  31  octobre  suivant. 

L'archevêque  renonçait  à  toute  souveraineté  sur 
Modtiers  et  ses  quatorze  paroisses  rurales,  ainsi  qu'à 
tous  les  droits  féodaux  ci-dessus  dénommés.  En 
retour,  il  recevrait,  à  partir  du  1^^  juillet  1770,  une 
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pension  annuelle  et  perpétuelle  de  3000  livres, 
payable  tous  les  trois  njois,  sauf  dans  le  cas  où  il 
obtiendrait  un  équivalent.  De  plas;  on  le  créerait 
«  prince  de  Conflans  et  de  Saint-Sigismond  »,  avec 
juridiction  pleine  et  entière. 

Il  gardait,  d'ailleurs,  les  dîmes  et  tous  ses  biens 
fonds,  notamment  les  martinets,  battoirs  et  mou- 
lins sur  risère,  avec  usage  de  l'eau  de  la  rivière 
pour  son  palais  et  le  jardin  attenant.  Il  conservait 
-aussi  les  rentes  féodales,  cens  et  servis,  auxquelles 
il  n'était  pas  formellement  dérogé.  Le  droit  de 
colombier  lui  restait,  ainsi  que  le  banvin.  Les 
hôteliers  et  cabaretiers  de  Moùtiers  continueraient 
donc,  en  été,  à  ne  vendre  d'autre  vin  que  celui  de 
la  mense,  pendant  un  nombre  de  jours  déter- 
miné. 

Les  officiers  du  prince,  qu'une  suite  seule  d'empié- 
tements avaient  introduits  à  Moùtiers^  y  séjour- 
neront désormais  en  vertu  d'un  titre  régulier.  A 
partir  de  1772,  la  prison  publique  sera  transférée 
dans  un  bâtiment  construit  entre  la  Grande  rue  et 
le  Pré  commun,  sur  l'emplacement  d'une  maison  et 
'<i'un  clos  qui,  jusqu'en  1750,  avaient  appartenu  à  la 
•  famille  de  La  Pérouse.  Au  palais  épiscopal  actuel, 
quatre  fenêtres  grillées,  au  rez-de-chaussée  des 
tours  du  midi,  rappellent  encore  leur  installation 
d'autrefois. 

Bien  avant  la  chute  de  cette  souveraineté  tem- 
porelle des  prélats  tarins,  Glaude-Humbert  avait  fait 
bon  accueil  à  l'investigateur  curieux  et  patient  qui 
nous  a  transmis  sur  elle  et  sur  son  passé  de  si 
précieux  documents.  L'auteur  des  Mémoires  ecclé- 
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siastiques,  l'abbé  Joseph-Antoine  Besson ,  avait 
obtenu  de  lui  et  du  chanoine  Ruffler  une  communi- 
cation obligeante  des  archives  respectives  de  Tarche- 
vêché  et  du  chapitre,  et  il  leur  en  a  témoigné  sa  gra- 
titude. 

Ainsi  dédaigneux  du  faste  extérieur,  Rolland 
s'inquiétait  surtout  d'être  le  pasteur  des  âmes. 

A  Moûtiers,  en  1752,  avec  les  subsides  du  roi,  de 
la  ville  et  du  chapitre,  il  reconstruisait  sur  les  plans- 
de  Gastelli,  ingénieur  avisé,  mais  architecte  médiocre, 
la  façade  et  le  portail  de  Sainte-Marie. 

Aux  paroisses  rurales,  il  faisait  des  visites  fré- 
quentes, en  toutes  saisons,  le  plus  souvent  même 
en  hiver.  Il  prirticipait  aux  missions,  réprouvant  le 
jeu,  l'ivrognerie,  la  danse,  les  déguisements  du 
carnaval. 

Dans  une  de  ses  tournées,  il  se  trouvait,  le 
17  juin  1754,  retenu  à  Beaufort  par  un  débordement 
des  torrents  voisins,  le  Doron  et  l'Argentine.  Il  y 
appelait,  pour  la  cérémonie  de  l'ordination,  les 
élèves  du  séminaire,  qui  s'y  rendaient  par  Granier  et 
le  Gormet  d'Arêches. 

Il  n'accordait  les  cures  qu'au  concours  et  tenait 
chaque  année  un  sjnode  diocésain. 

Il  conciliait  des  différends  survenus  entre  les 
pénitents  de  Moûtiers  et  son  séminaire  et  entre  ceux 
de  Gonflans  et  le  curé  de  Saint- Grat. 

A  côté  de  ses  Pénitents,  Moûtiers  possédait  alors 
seize  autres  confréries  ayant  leur  chapelle  à  la  cathé- 
drale, à  Sainte-Marie  ou  aux  Gordeliers.  Quatre 
élaient  professionnelles  :  leur  patron  était  saint 
Honoré  pour  les  boulangers  et  les  cabaretiers,  saint 
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Eloi  pour  les  maréchaux  et  ouvriers  en  fer,  saint 
Crépin  pour  les  cordonniers,  et  saint  Yves  pour  les 
hommes  de  robe,  avocats,  procureurs  et  notaires. 
A  l'exemple  des  confrères  de  Saint-Joseph,  dont  il  a 
été  question  au  temps  de  Germonio,  elles  s'occu- 
paient principalement  de  solenniser  leur  fête 
patronale  et  de  pourvoir  aux  funérailles  de  leurs 
membres.  Des  rentes  constituées  et  des  cotisations 
individuelles  subvenaient  aux  dépenses. 

Hors  de  Moùtiers,  Glaude-Humbert  de  Rolland 
avait  remarqué  que  les  processions  à  des  sanctuaires 
éloignés,  où  se  rencontraient  des  personnes  de 
tontes  localités,  étaient  souvent  une  cause  de 
désordre.  S'inspirant  d'un  statut  de  Milliet  de 
Ghalles,  le  12  décembre  1765,  il  restreignit  ces  céré- 
monies aux  limites  de  chaque  paroisse,  à  moins 
d'une  autorisation  spéciale  écrite  de  sa  main. 

Le  même  jour,  sans  recourir  au  Saint-Siège,  mais 
à  la  demande  du  roi  et  des  campagnes^  il  suppri- 
mait huit  fêtes  anciennement  chômées,  et  en  trans- 
férait onze  au  dimanche  suivant.  Il  décrétait  que 
celle  de  la  Dédicace  serait  célébrée  le  deuxième 
dimanche  d'octobre,  sauf  à  la  cathédrale  où  elle 
demeura  fixée  au  25  du  même  mois.  Il  ne  restait 
plus,  dès  lors,  que  vingt  fêtes  à  chômer  en  semaine, 
y  comprises  six  fêtes  mobiles,  et  celle  du  patron 
paroissial,  si,  déjà,  elle  n'avait  pas  été  transférée  à 
un  dimanche. 

En  dehors  du  ministère  épiscopal,  sa  libéralité  ne 
connaissait  pas  de  bornes.  Dans  une  disette,  il 
ouvrit  à  tous  ses  diocésains  les  greniers  où  l'on 
gardait  le  blé  de  la  dlme. 

A.  10 
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En  juin  1758,  il  secourut  particulièrement  Lhô- 
pital,  hïù\é  tout  entier  en  une  nuit. 

On  le  savait  affable  et  accessible  à  tous.  Il  soignait 
lui-mérne  ses  domestiques  malades. 

Accabb*  jiar  les  fatigues  de  l'épiscopat,  il  passait 
ses  derniers  jours  dans  la  retraite,  et  mourait  le 
17  novembre  1770. 

Claude-Humbert  de  Rolland  avait  été  le  dernier 
archevêque -comte  de  Tarentaise.  Son  successeur, 
Gaspard-Augustin  Laurent  de  Saixte-Agxks.  portera 
le  premier  le  titre  de  prince  de  Gonflans  et  de  Saint- 
Sigismond,  avec  toutes  les  prérogatives  qui  y  étaient 
attachéf^s.  Ancien  gardien  des  cordeliers  conventuels 
de  Ghambérv,  il  était  intronisé  le  9  féviler  1772. 


III 

Administration  de  Victor- Amédée  III 

1773-1792 

Le  successeur  de  Gharles-Emmanuel  III,  Victor- 
Amédée  III,  avait  été  élevé  sous  la  direction  du 
marquis  de  Beaufort,  Louis  Wilcardel  de  Fleury. 
De  1773  à  1777,  il  confiait  le  ministère  des  Affaires 
étrangères  à  un  autre  inféodé  en  Tarentaise,  Ange- 
Marie,  marquis  d'Aigueblanche,  descendant  des 
célèbres  Garron  de  Saint-Thomas-du-Cœur. 

En  1775,  il  faisait  célébrer,  à  Ghambéry,  le  mariage 
de  son  fils  aîné,  Gharles-Emmanuel,  avec  Glotilde 
de  France,  sœur  de  Louis  XVI.  En  cette  occasion,  il 
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accueillait  gracieusement  le  poète  Ducis,  né,  en 
1734,  à  Versailles,  de  parents  originaires  d'Haute- 
luce. 

Vingt  jours  avant  la  cérémonie  nuptiale,  le  roi  et 
«son  fils  s'étaient  rendus  à  Moûtiers,  hâtivement  em- 
belli pour  les  recevoir  :  érection  d'un  obélisque  sur 
la  place  Saint-Pierre,  d'un  premier  arc  de  triomphe 
à  rentrée  de  la  cité,  sur  la  route  d'Aigueblanche,  et 
-d'un  second,  aux  Quatre  chemins,  près  de  la  maison 
de  ville,  équipement  de  deux  compagnies  bour- 
;geoises,  Fune  à  pied  et  l'autre  à  cheval,  qui  para- 
deraient, de  concert  avec  des  milices  rurales  levées 
à  Montgirod,  à  Aime  et  à  Bourg-Saint-Maurice. 

Le  17  août,  au  faubourg  de  la  Madeleine,  les 
nobles  syndics  présentaient  à  Victor-Amédée  III  les 
clefs  de  la  ville.  Au  palais  archiépiscopal,  Laurent 
de  Saint-Agnès  lui  oiïrait  un  chamois  vivant.  Des 
fenêtres  du  premier  étage,  le  prince  assistait  au 
défilé  des  milices  campagnardes  qui  le  «  firent 
beaucoup  rire  ».  Au  dîner,  on  laissa  pénétrer  dans 
la  salle  tous  ceux  qui  désirèrent  le  «  voir  manger.  » 
Le  roi  et  son  fils  visitaient  ensuite  les  sources 
thermales  de  Salins,  et  revenaient  en  traversant  les 
iâtiments  des  salines,  sur  les  deux  rives  de  l'Isère. 
Dès  le  matin  du  jour  suivant,  ils  s'éloignaient,  pre- 
nant congé  des  milices  bourgeoises  par  ces  mots  : 
«  A  vous  revoir.  » 

Avec  les  maigres  ressources  de  ses  1800  habitants 
Moûtiers  ne  laissait  pas  de  trouver  onéreux  les  frais 
de  la  réception  royale  :  delà  réclamation  des  syndics 
pour  qu'on  leur  remboursât  les  sommes  qu'elle 
avait  coûtées. 
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Un  an  après,  le  2  août,  Moùtiers  obtenait,  heu- 
reusement, un  supplément  de  revenus,  en  achetant 
au  roi  l'Office  de  police  que  l'archevêque  de  Rolland 
avait  cédé  avec  le  reste  de  sa  souveraineté  tempo- 
relle. En  conséquence,  le  premier  syndic,  Trolliet  de 
Maisonforte,  ses  deux  collègues,  et  huit  conseillers, 
assistés  de  l'avocat  d^e  ville  Fontanil,  du  procureur 
Métrai  et  du  secrétaire  Sylvestre,  élaboraient,  le 
30  juillet  1779,  un  règlement  en  141  articles  que  le 
Sénat  de  Savoie  homologuait  le  13  août. 

A  l'exemple  des  Statuta  d'Amédée  VIII,  et  des 
Rovales  Constitutions  de  Victor-Amédée  II,  revisées 
par  Charles-Emmanuel  III,  il  débutait  par  un  hom- 
mage au  culte  catholique.  Aux -processions,  notam- 
ment à  celle  du  Corpus  Domini  ou  Fête  Dieu,  il 
était  ordonné  —  comme  dans  le  Règlement  de  police 
de  Rolland  —  de  tenir  les  boutiques  fermées,  et  de 
tendre  les  maisons  de  tapisseries  ou  de  feuillage. 

Pour  l'exécution  de  cet  article  et  des  suivants,  un 
juge  de  police,  tenant  lieu  du  bailli  archiépiscopal, 
avait  pouvoir  d'intliger,  au  profit  de  la  ville,  des 
amendes  s'élevant  en  certains  cas  jusqu'à  20  livres, 
en  y  ajoutant  parfois  un  ou  plusieurs  jours  de 
prison. 

Tout  d'abord,  on  se  préoccupait  d'assurer  la 
perception  des  taxes  municipales,  telles  que  le 
tavernage  et  les  droits  afférents  aux  fours  banaux, 
aux  boucheries,  à  la  grenette,  au  pesage  public. 

Venaient  ensuite  des  dispositions  tendant  à 
garantir  la  qualité,  le  poids  et  le  juste  prix  des 
denrées  :  tarification  du  pain,  du  vin,  de  la  viande  et 
même  des  bougies   et   chandelles,   —   défense   de 
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« 

vendre  hors  de  la  grenette,  et,  quelquefois  de  la 
place  du  marché,  —  interdiction  de  toute  hausse 
factice  ou  monopole. 

Les  privilèges  des  bourgeois  étaient  sauvegardés. 
Ils  trafiquaient  librement  du  blé  ou  du  vin  prove- 
nant de  leurs  revenus.  Par  contre,  les  domestiques 
étaient  durement  traités  :  ils  ne  devaient  quitter  un 
maître  qu^après  l'avoir  prévenu,  sous  peine  de  pri- 
son, un  mois  à  l'avance.  La  mendicité  n'était  tolérée 
que  pour  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans,  «  les 
vieux  »,  les  valétudinaires  et  les  estropiés. 

De  là^  les  précautions  prises  à  l'égard  des  étran- 
gers. Nul  n'était  admis  à  s'établir  à  Moûtiers,  s'il 
n'avait  de  quoi  vivre  ou  n'exerçait  un  métier  utile  et 
«  suifisant  ».  On  faisait,  naturellement^  exception 
pour  ((  les  nobles  et  personnes  de  considération.  » 
Plusieurs  professions  étaient  soumises  à  une  auto- 
risation du  juge  de  police  :  boulangers,  pâtissiers, 
aubergistes,  cabaretiers,  cafetiers,  sages-femmes, 
colporteurs,  revendeurs,  fripiers  et  prêteurs  sur 
«âges. 

D'autres  articles  avaient  trait  aux  incendies  «  qui 
ne  sont  que  trop  fréquents  »,  à  l'hygiène  publique 
et  privée,  à  la  sécurité  des  habitants  de  jour  et  de 
nuit.  Enfin,  le  juge  de  police  avait  juridiction  sur 
les  jeux,  loteries  et  spectacles. 

En  achetant  au  roi  l'Office  de  police,  le  conseil  de 
ville  terminait,  à  son  avantage,  la  lutte  que,  dès  son 
origine,  en  1650,  il  avait  soutenue  contre  les  arche- 
vêques Benojt-Théophile  et  Milliet  de  Ghalles,  pour 
avoir  le  droit  d'édicter  des  amendes  et  fixer  le  prix 
■des  denrées. 
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Rn  d-pît  «le  sâ  coart.-î-îe  et  r::'T.e  Je  sa  bîenv^^îI- 
l'ir.'iv  r-iVrrs  !esM»:i':-'rii'>.  V^:^'r-AInr»l->I^maîrl- 
t^*nâ[^  r:^' •:;rr:.:.-s*^r:.-.Lt  ciie  lî^Tiè  de  d-m:ircatî«ia 
f*r*t!*»^  --^s  snjr^->  tl-^^  .lîv.-r-r-'^  c!  *---^.  En  1773.  «•nlre^ 
avait  ■'"'^  I  •:..-,  eaT.ir^i.'tS'f.  J'/vt'tre  les  ;z  ^>i-i-*"''-^s 
sir  I-s  rr.r:-  »;is  s-ri^'i-'j::  tles    p\-Sr^es   à  d-s   r»!:?!- 

Il  r:-''>îit  rri'-T.e  de  r:  ::v^/':x  n  Mes.  en  aî:-:i:int 
l"*s  f  rr^'S  Hr':M-[  :-C',';  i!-^  a:-['i:^f^.  en  I7^J0,  par 
lHi""'ir-''»rine. 

T'/.rs  et  La  Eathie  er.-.i^Tit  ^'lig-s  en  Ir.r»  cnîe. 
le  prr'iiier,  en  1775,  ["^ir  un  >-'!î't-'-ir  de  Cliauit-ry. 
j/;rfj.,r-^  p^.;s-^'f,  et  la  s-^^-:*'!:  ■^.  ^-n  1776,  m'^yenuarit 
jr.  j  o  livras,  pour  (Ji.riîe  Pe/rî^r.  de  Villard-i!e' 
I^-  rifort- 

Kîi  17 Si.  Saint  Bon  d-v  i.jît  C'»îi:té.  en  faveur  Je 
la  d?î!r:e  Lfldanc,  veuve  P.ii'»rHt.  Deux  ans  aj-rè-^- 
son  npr^'sentfint,  VaYncni  Senvs.  ^levait,  fM>ur  ell»^, 
la  [»îvt*Mition  d'avoir  un  Irinc  dans  le  chœur  de 
l'f'glise,  prérogative  des  ecclé.siasfiques  et  de  la 
famille  rovale. 

En  1785,  Pralognan  était  vendu  à  un  comte 
Gajrne. 

])f'S  piéinontais  se  portaient  également  acqué- 
reurs de  fiefs.  Le  14  avril  1780,  un  avocat  de  Turin^ 
Louis  Falletti,  recevait  le  comté  de  Champagny.  en 
fief  direct,  a  transmissible  par  une  femme  ».  De 
même,  Sairit-Marcel-sur-Isère  et  Hautecour  passaient, 
l'un  aux  Pastoris  de  Cigliano-,  et  l'autre  à  un  comte 
Francosetti. 

L'ap[)arition  de  cette  génération  d'anoblis  coïnci- 
dait avec  l'extinction  de  l'une  des  anciennes  familles 
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inféodées  en  Tarentaise,  celle  des  Chabod  de  Saint- 
Maurice.  Le  dernier  marquis,  Henri-Anne-Joseph- 
Marie,  mourait  en  1780,   ne  laissant  que  des  lilles. 

Le  domaine  royal  rentrait  alors  en  possession  des 
huit  paroisses  du  fief,  Bourg-Saint-Maurice,  Bel- 
lentre.  Les  Chapelles,  Montvalesan-sur-Bellentre, 
Hauteville  Gondon,  Landry,  Peisey  et  Màcot.  Victor- 
Amédée  III  en  gratifiera,  à  titre  d'apanage,  son 
quatrième  fils,  Charles  Félix,  duc  de  Genevois.  Au 
nom  du  jeune  prince,  -on  adjugera  désormais  les 
droits  de  chasse  ou  de  pêche,  et  celui  de  leyde,  au 
marché  de  Bourg  Saint-Maurice. 

Vingt  deux  ans  auparavant,  par  son  mariage, 
Anne  Marie  Chapel,  fille  et  héritière  de  François, 
avait,  pareillement,  le  3  mai  1763,  transmis  le  comte 
de  Saint  Laurent-de-la-(^ôte  et  Salins  à  un  neveu  de 
l'archevêque  Claude-Humbert,  noble  Jean-Joseph  de 
Bracorcns  de  Savoiroux.  Celui-ci  bâtissait,  à  Saint- 
Laurent,  une  tour  dont  il  ne  subsiste  que  les  fon- 
dements. 

Toutes  ces  mutations  de  feudataires  étaient  signa- 
lées et  contrôlées  par  les  intendants  de  justice, 
police  et  finances,  Mouthon,  Toesca  et  Olive. 

Mouthon,  successeur  d'Angiono,  était  déjà  en 
fonction,  lors  du  voyage  du  roi.  Il  aimait  à  plai- 
santer sur  son  nom.  Adressant  en  cadeau  à  Tlnten- 
dant  général  une  tête  de  menu  bétail,  il  annonçait 
son  envoi  en  ces  termes  :  «  Un  Mouthon  a  l'honneur 
de  vous  présenter  un  agneau  ». 

Toesca  fut  presque  aussitôt  remplacé,  en  1781, 
par  Olive,  qui  vit  les  débuts  de  la  Révolution 
française. 
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Sous  Tadministration  de  Moutlion^  les  salines  de 
Tarentaise  furent  rudement  (éprouvées.  On  les  avait 
affermées,  en  1774,  à  une  compagnie  suisse  dirigée 
par  un  bourgeois  de  Berne,  Jean- Frédéric  Steltler, 
qui  avait  la  faculté  d'employer  des  ouvriers  étran- 
gers, même  non  catholiques.  Seulement,  le  24 
novembre  1776,  un  effroyable  incendie  ruinait,  à 
Conflans,  les  magasins  de  sel,  les  bâtiments  de 
cuite  et  presque  tous  «  les  artifices  ».  Stettler  se 
relirait  l'an  d'après. 

Remis  à  la  tête  de  tous  les  services,  rinfoiidant 
de  la  provjnce  n'était  pas  plus  heureux.  Les  Sôet  20 
oclobre  1778,  les  établissements  de  Moùtiers  étaient 
endommagés,  à  leur  tour,  par  un  débordement  du 
Doron,  qui  emportait,  à  Salins,  les  dernières  maisons 
sur  sa  rive  gauche^  et  mettait  un  moment  à  décou- 
vert des  vestiges  antiques  que  l'on  croit  être  ceux  de 
Darantasia. 

Le  9  janvier  1780,  le  gouvernement  nommait  enfin 
«  Inspecteur  général  des  salines  »  un  ingénieur, 
Charles-François  de  Buttet,  fils  d'un  officier  fauci- 
gneran,  et  lui-même  capitaine  d'artillerie.  Sous  une 
direction  énergique  et  habile,  les  digues  du  Doron 
se  relevaient  et  les  ateliers  de  fabrication  se  rou- 
vraient. 

En  1788,  Buttet  attachait  son  nom  à  l'installation 
de  ce  que  Ton  a  appelé  les  «  bâtiments  à  cordes  ». 
Portée  par  ébullition  à  un  certain  degré  de  saturation, 
et  élevée,  à  l'aide  de  machines,  à  une  hauteur  conve- 
nable, l'eau  salée  se  répandait  par  infiltration  sur 
des  cordes  où  le  sel  se  condensait.  Quand  les  cordes 
étaient  couvertes  de  concrétions,  on  les  abattait,  et 
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le  sel  était  purifié  dans  des  chaudières.  Cet  ingénieux 
procédé  apportait  une  notable  économie  dans  la 
consommation  du  bois  servant  à  la  cristallisation. 
Il  a  été  en  usage  jusqu'à  la  suppression  des  salines 
de  Moùtiers,  en  1866. 

Vers  la  même  époque,  on  entreprenait  de  tirer 
parti  du  sel  gemme  d'Arbonne.  La  fosse  qui  y  don- 
nait accès  avait  été  obstruée  sous  Emmanuel-Phi- 
libert, puis  rouverte  quelque  temps  au  xvii®  siècle. 

Depuis,  des  contrebandiers  la  visitaient  en  secret. 
En  1789^  on  la  livrait  à  une  compagnie  zuricoise 
qui  pensait  utiliser  les  mines  d'anthracite  des 
-environs. 

Le  gouvernement  cherchait  encore  à  vivifier 
Tindustrie  de  la  tannerie,  pratiquée  àSéez,  àPeisey,  à 
Moùtiers.  Dans  cette  dernière  localité,  des  privilèges 
étaient  accordés,  le  5  juin  1781,  à  un  dauphinois, 
Laurent  Berthieu,  qui  projetait  de  créer  une  usine 
pour  la  préparation  des  peaux  de  bêtes  fauves, 
agneaux  et  chevreaux  noirs.  Un  tiers  de  ses  ouviiers, 
après  trois  ans,  et  les  deux  tiers  au  bout  de  six  ans, 
devaient  être  indigènes. 

L'exploitation  des  mines  et  carrières  était  active. 

D'ordinaire,  Peisey  occupait  120  ouvriers,  tant 
*dans  les  galeries  que  dans  la  fonderie.  Le  proprié- 
taire, depuis  1769,  était  le  marquis  de  Cordon.  En 
1773,  la  production  s'élevait  à  101  lingots  d'argent, 
pesant  4369  marcs. 

A  Briançon,  le  trésorier  provincial,  Guillot,  tentait 
'd'établir  une  fonderie  de  fer.  Il  se  compromettait 
malheureusement  dans  sa  comptabilité  avec  l'Etat,  et 
mourait,  en  1783,  dans  un  cachot  à  Miolan. 
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A  Aigueblanche,  on  fabriquait,  en  1781,  de  la 
poterie.  L'entrepreneur  ne  chauffait  ses  fours  qu'aveo 
des  fagots  et  du  menu  bois,  les  salines  et  Peisey 
faisant  une  énorme  consommation  de   haute  futaie. 

En  1791,  les  ardoisières  de  la  Madeleine,  à 
Doucy,  étaient  concédées  à  deux  Moùtiérains.  Prosper 
Carelli  de  Bassy  persistant  à  ne  pas  exploiter  celles 
de  La  Bathie,  en  était  déchu  en  1774.  On  les  avait 
transférées  à  Georges  Gornuti.  commandant  de  la 
légion  des  campements. 

Pressentant,  pour  ainsi  dire, l'essor  futur  d'Albert- 
ville, le  gouvernement  créait  un  centre  commercial 
à  Lhùpital,  son  berceau.  En  1786,  il  y  instituait  un 
marché  hebdomadaire  et  trois  foires  annuelles.  On 
y  bâtissait  une  grenette  ou  halle  au  blé  et  un  hôtel 
de  ville.  Un  bataillon  de  l'ancien  régiment  provin- 
cial de  Tarentaise  (depuis  1774,  on  l'appelait  régi- 
ment de  Maurienne)  y  avait  son  dépôt  d^arines. 
Dans  les  environs,  il  passait  sa  revue  annuelle. 

On  exécuta,  d'ailleurs,  peu  de  travaux  publics. 

A  Moûtiers,  on  hésitait,  en  1773,  à  risquer  1200 
livres  pour  réparer  le  collège,  «  masure  rebutante  », 
où  maîtres  et  écoliers  étaient  en  péril.  En  1786,. 
cependant,  sous  l'intendant  Olive,  l'ingénieur  Natta 
remplaçait  le  vieux  pont  Saint  Pierre  qui  était  en 
bois  par  un  pont  en  pierre  à  cintre  surbaissé.  Une 
inscription  latine,  sur  la  rive  droite  de  Tlsère,, 
rappelle  qu'il  fut  édifié  aux  frais  de  la  province. 

En  1774,  on  songea  à  tracer  une  route  deLhôpital. 
à  Faverges,  par  Ugine,  en  longeant  l'Arly.  Ge  projet 
fut  repoussé  par  l'intendant  général  de  Ghambéry,. 
Blanchot,  qui  pensait  pouvoir  rendre  accessible  aux: 
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voitures  l'antique  chemin  du  col  de  Tamié.  Il  sersr 
repris  sous  le  premier  Empire  français  et  la  Restau- 
ration sarde. 

Au  surplus,  on  n'éprouvait  toujours  point  la 
nécessité  de  communications  nombreuses  et  rapides. 
En  1778,  le  courrier  de  Moûtiers  à  Ghambéry  ne 
partait  que  deux  fois  par  semaine,  en  desservant  les 
bureaux  situés  sur  le  trajet. 

Les  Moûtiérains  savaient,  peut-être,  plus  de  gré  à 
Victor-Amédée  III  d'avoir  rétabli,  le  4  janvier  1790, 
leur  compagnie  d'arquebuse  délaissée  depuis  plus 
d'un  siècle.  Les  trente  nouveaux  chevaliers  tireurs 
recevaient  un  uniforme  particulier  :  habit  écarlate, 
veste  et  culotte  citron,  chapeau  sans  bord.  Le  26 
juin,  anniversaire  de  la  naissance  du  prince,  ils 
concouraient  pour  le  prix  d'adresse.  Le  vainqueur, 
Durandard  cadet,  était  proclamé  roi,  et  choisissait 
une  reine  parmi  les  filles  de  la  noblesse.  Après  le 
couronnement,  il  y  avait  feu  de  joie,  souper  et 
bal. 

Des  solennités  de  ce  genre  rompaient  un  peu  la 
monotonie  de  la  vie  provinciale.  C'était  aussi  une 
trêve  dans  Tanxiété  que  causait  la  fréquence  des 
accidents  naturels.  Toutes  les  années,  en  Taren- 
taise,  ne  ressemblaient  pas  à  1784,  où  il  n^  eut  «  ni 
gelée,  ni  incendie  ». 

On  avait  toujours  à  redouter  le  fléau  des  inonda- 
tions. Si,  le  26  octobre  1778,  le  Doron  de  Bozel 
ruinait  Salins,  le  même  jour,  à  Aimé,  l'Ormante 
emportait  trente-trois  bâtiments  avec  des  prés,  des 
vergers  et  des  vignes. 

Les  troubles  dans  les  saisons  entraînaient  souvent 
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des  crises  de  subsistances  et  parfois  des  tumultes 
populaires.  Eu  mai  1790,  la  foule  se  soulevait,  à 
Moûtiers,  à  la  suite  d'un  renchérissement  subit  du 
blé  attribué  à  des  accapareurs  réels  ou  prétendus. 
L'intendant  Olive  intervenait  aussitôt  :  il  prenait 
sous  sa  garde  les  sacs  de  grain  apportés  au  marché, 
et  ordonnait  aux  particuliers  de  mettre  en  vente, 
sans  délai  et  à  l'ancien  prix,  les  provisions  qu'ils 
avaient  amassées. 

Dans  les  campagnes,  la  sécurité  des  personnes  et 
des  biens  était  toujours  mal  assurée.  A  deux  reprises, 
en  1781  et  en  1786,  le  gouvernement  prescrivait  des 
battues  générales  pour  «  Textirpations  des  malfai- 
teurs, voleurs  et  contrebandiers  qui  infestaient  le 
pays  ». 

Les  contrebandiers  n'étaient  pas  faciles  à  réduire. 
Ils  trouvaient  un  appui  tacite  dans  les  populations, 
qu'ils  approvisionnaient  à  bon  compte  de  sel,  tabac 
et  poudre.  On  les  avait  vus>  un  dimanche,  à  Peisey, 
trafiquer  publiquem^^nt  devant  l'église  paroissiale. 
Sur  les  confins  du  Val  d'Aoste,  ils  pullulaient.  Au 
Petit-Saint-Bernard,  en  1774,  soixante-quatre  d'entre 
eux  s'étaient  réunis,  un  jour,  pour  accabler  les 
agents  du  fisc,  qui  ne  leur  échappaient  qu'au  péril 
de  leur  vie,  en  se  jetant  dans  un  précipice. 

Terminons  cet  aperçu  du  règne  deVictor-Amédée  III, 
en  rappelant  les  efi'orts  du  prince  pour  mener  à 
terme  l'œuvre  des  afiranchiss^ments  décrétée  par 
son  père.  11  institua  spécialement,  en  1778,  à  Moû- 
tiers et  dans  chaque  chef-lieu  de  province,  une 
délégation  particulière  ou  commission  chargée  de 
ménager  un  accord  entre  les  seigneurs  et  les   tail- 
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labiés.  Ce  travail  préliminaire  était  transmis  ensuite 
à  une  délégation  générale,  siégeant  à  Ghambéry,  et 
dont  les  décisions  étaient   souveraines. 

On  évalua  à  1392S3  livres,  la  somme  à  prélever, 
dans  l'intendance  de  Tarentaise,  pour  la  suppres- 
sion des  deux  taillabilités  personnelle  et  réelle.  En 
1790,  132983  livres  11  sous  et  10  deniers  étaient 
déjà  payés.  Ce  résultat  avait  été  atteint,  grâce  surtout 
à  des  impositions  additionnelles  à  la  taille  royale. 
On  empruntait  aussi  à  une  caisse  spéciale  établie 
par  les  intendants. 

On  se  rappelle  que  Saint-Martin-de-Belleville  avait 
acquis,  en  1700,  certains  droits  de  la  Couronne.  En 
1781,  il  s'affranchissait  des  rentes,  cens  et  servis 
qu'il  avait  à  payer  au  chapitre  métropolitain,  au 
séminaire,  à  l'abbaye  de  Tamié,  au  curé  des  Ailues, 
au  marquis  de  Saint-Thomas-du-Cœur  et  à  d'autres 
particuliers. 

Dans  la  Valdisère,  les  quatre  communes  de  Soez, 
Sainte-Foy,  Villaroger  et  Montvalesan-sur-Séez  s'en- 
gageaient, le  31  janvier  1784,  à  racheter,  pour  68000 
livres,  toutes  prétentions  de  Joseph-Joachim  d'Al- 
linges-Coudrée  qui,  trois  ans  auparavant,  avait 
succédé  à  la  maison  de  Mareschal. 

A  côté  de  ces  actes  de  l'administration  civile,  ou 
n'a  presque  rien  à  dire  des  métropolitains,  réduits 
désormais  à  leurs  fonctions  spirituelles. 

Sous  Laurent  de  Sainte- Agnès,  on  fondait,  en  1778» 
avec  Tapprobation  du  roi,  une  «  bourse  cléricale  », 
sorte  de  caisse  de  retraites  pour  les  prêtres  âgés  ou 
infirmes. 

Le  12  décembre  1779,  le  prélat  fulminait  une  bulle^ 
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de  Pie  VI  qui  créait  un  évêché  dans  la  capitale  de 
la  Savoie,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  devinl  le 
premier  titulaire. 

Il  mourait  Subitement,  n'ayant  que  quarante-neuf 
ans,  le  23  juillet  1783,  aux  environs  de  Ghambéry, à 
Montant,  près  de  Lamotte. 

Il  sera  remplacé,  le  15  août  1785,  par  Joseph  de 
MoMTALCox  DU  Cengle,  de  la  province  de  Genevois, 
le  dernier  d'une  série  d'  <(  archevêques  »  tarins  qui 
a  rempli  exactement  dix  siècles. 

En  1789,  Montfalcon  séparait  la  paroisse  de 
Césarcbes  de  celle  de  Venthon,  ainsi  qu'il  en  était 
autrefois. 

En  1792,  il  entreprenait  une  visite  pastorale, 
comme  pour  préparer  ses  églises  à  de  futures 
épreuves. 

Hors  de  son  diocèse,  il  avait,  le  16  janvier  1786, 
protesté,  sans  «succès,  contre  un  édit  royal  qui 
supprimait  les  chanoines  du  Saint-Sépulcre  d'An- 
necy, protégés  indociles  de  ses  prédécesseurs  et  de 
lui-même. 

La  disparition  de  cette  communauté,  rabolition 
de  la  souveraineté  temporelle  des  métropolitains,  le 
rachat  des  taillables  et  bien  d'autres  faits  annoncent 
la  fin  de  l'ordre  de  choses  fondé  au  moyen-âge. 

Ici,  une  nouvelle  période  commence.  Nous  avons 
essayé  ailleurs  d'en  donner  une  rapide  esquisse. 

Pasgalein. 
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LE  CURÉ  DE  PRIME 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


Les  hommes  et  les  choses  passent  rapidement,  ne 
laissant  souvent  qu'un  souvenir  vague  et  confus. 
Aussi  quiconque  peut  jeter  un  rayon  de  lumière  sur 
un  point  obscur  de  l'histoire  ou  même  simplement 
réunir  et  grouper  des  notes  éparses  et  peu  connues^ 
doit  tenter  de  le  faire.  Ce  ne  sera,  peut-être,  qu'un 
grain  de  sable  perdu  dans  le  grand  édifice  historique^ 
mais  le  grain  de  sable  n'a-t-il  pas,  lui  aussi,  son 
utilité  ? 

Il  n^est  pas  rare-,  en  lisant  les  vieux  papiers, 
concernant  Farchidiocèse  de  Tarentaise,  d'y  trouver 
mentionné,  pour  divers  motifs^  le  «  Curé  de  Prime  ». 
Pour  plusieurs  cette  dénomination  n'implique  plus 
qu'une  signification  imprécise  sinon  totalement 
inconnue,  dont  il  importe  de  déterminer  l'origine  et 
le  sens.  Je  le  ferai  à  l'aide  d'une  note  de  M.  l'abbé 
Million,  de  divers  papiers  de  famille  ou  autres  et 
des  Mémoires  de  Besson. 
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«  On  appelait,  dit  Monsieur  Million,  Curé  de- 
Prime,  c'est-à-dire  de  la  première  église,  celui  des 
chanoines  de  la  cathédrale  qui  était  chargé  de  faire 
les  fonctions  curiales  dans  la  métropole  ;  sa  juri- 
diction ne  s'étendait  que  sur  les  fidèles  qui,  comme 
domestiques  ou  autrement,  habitaient  les  cloîtres, 
les  appartenances  de  la  métropole  et  le  palais  archié- 
piscopal ».  (M.  Acad.  de  La  Val  d'Isère,  I.  33).  Ces 
quelques  lignes  renferment  une  inexactitude,  car  le 
curé  de  Prime,  ordinairement,  n'était  pas  chanoine. 
Les  livres  capitulaires  signalent  plusieurs  curés  de 
Prime  qui  deviennent  chanoines  et  cessent  en  même 
temps  de  remplir  leurs  fonctions  précédentes.  Tels 
sont  :  R^  Guillaume  Perret,  en  1617  :  R^  Benoit 
Girard,  en  1744.  R'^  Joseph-Marie  Empereur  fut 
curé  de  Prime  pendant  24  ans  et  ne  fut  jamais- 
chanoine. 

A  part  la  légère  inexactitude  que  je  viens  de 
signaler,  on  peut  adopter  la  définition  donnée  par 
M.  Million.  Toutefois,  pour  avoir  une  notion  plus 
complète  sur  le  Curé  de  Prime  y  il  est  utile  d'élar- 
gir un  peu  la  question  et  de  remonter  à  quelques 
détails  historiques  dont  l'intérêt  fera  pardonner  la. 
longueur. 

L  —  Saint  Marcel,  disciple  et  successeur  de  saint 
Jacques,  éleva  deux  églises  à  Moûtiers  :  la  cathédrale 
(la  première,  la  principale,  prima)  fut  dédiée  sous 
le  vocable  de  l'assomption  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ;  l'autre  (celle  connue 
sous  le  nom  de  Sainte-Marie)  fut  dédiée  à  saint 
Jean-Baptiste  et  servit  de  baptistère,  selon  Besson 
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qui,  en  cela  s'est  fait  l'écho  de  la  tradition  populaire. 
Mgr  Barbier  de  Montault  n'admet  pas  celte  assertioa 
de  l'auteur  des  Mémoires  :  «  le  baptistère,  dit-il, 
eût  été  trop  éloigné  »  delà  cathédrale.  (Besson  p.  223; 
Mémoires  de  l'Académie  de  La  Val  d'Isère,  III 
p.  219). 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  900,  sous  Tarchevêque  Amizo 
ou  Annuzo  P%  l'église  connue  maintenatit  sous  le 
nom  de  Sainte-Marie  fut  unie  au  prieuré  de  Saint- 
Martin  de  Moûtiers,  où  ce  prélat  avait  placé  quatre 
chanoines. 

En  1227,  sous  l'archevêque  Herluin,  elle  était 
reconnue  comme  église  paroissiale  et,  par  acte  du 
26  mai,  ce  prélat  réglait  les  contestations  survenues 
entre  les  chanoines  de  la  cathédrale  et  le  chapelain 
de  Sainte-Marie,  à  cause  de  leurs  droits  respectifs 
dont  la  nature  et  l'étendue  n'étaient  pas  suffisam- 
ment déterminées. 

«  Il  fut  ordonné  par  cet  acte  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  composoient  la  maison  de  l'archevêque, 
et  des  chanoines  habitans  à  Moùtiers,  avec  huit 
autres  familles  y  désignées  et  dont  ceux  qui  les 
composoient,  mourroient  dès  l'âge  de  15  ans,  seroient 
ensevelies  à  Saint-Pierre  ;  et  ceux  qui  mourroient  au 
dessous  de  cet  âge,  seroient  ensevelis  indifféremment 
à  Saint-Pierre,  ou  en  l'église  paroissiale  au  choix  de 
leur  père  ou  tuteur  ».  (Besson,  p.  205).  En  résumé 
le  Curé  de  Prime  remplissait  à  Saint-Pierre  les 
fonctions  curiales  quand  un  cas  de  son  ressort  se 
présentait. 

Il  était,  en  outre,  de  droit,  recteur  de  la  chapelle 
de  la  Décollation  de  Saint-Jean-Baptiste,  sitiico  dans 

A.  il 
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la  métropole  et  fondée  par  acte  du  9  octobre  1467, 
Martin,  notaire. 

D'après  le  procès-verbal  de  la  visite  pastorale  du 
6  décembre  1661,  le  recteur  de  cette  chapelle  doit  y 
célébrer  la  messe  deux  fois  par  semaine  et  aller 
célébrer  la  messe  dans  la  chapelle  du  palais  archié- 
piscopal chaque  fois  que  Tarchevêque  est  malade. 

II.  —  Les  biens-fonds  et  revenus  du  «  curé  de 
Prime  »  étaient,  outre  le  casuel,  les  suivants  : 

1«  Un  corps  de  bâtiment.  —  En  1565,  «  M'^^  Jean- 
François  Bally,  prestre,  recteur,  chappelier  de  la 
messe  de  Prime,  dit  dans  une  requête  au  vénérable 
chapitre  que  la  chapelle  de  Prime  possède  «  certaine 
mure,  à  présent  en  ruines,  sise  en  cette  citté  de 
Moustiers,  jouxte  la  maison  de  la  portery  de  la  dite 
église  du  costé  de  la  Contamine...  »  N'ayant  pas 
«  moyen  de  restaurer  et  édifier  cette  mure  »,  R* 
Bally  prie  les  seigneurs  chanoines  de  lui  permettre 
d'alberger  ces  ruines.  Cette  autorisation  lui  fut 
accordée. 

Après  avoir  fait  «  extrêmes  diligences  et  perquisi- 
tions^ R^  Bally  trouva  Pierre  Diard,  maistre  menui- 
sier du  lieu  de  Beaufort,  qui  consentit  à  alberger  le 
dit  chezal  et  à  bailler  d'icelluy  la  censé  annuelle  et 
perpétuelle  de  cinq  florins^  monnoye  de  Savoye  et 
pour  V extra  un  escu  ».  L'acte  fut  dressé,  avec  toute 
la  solennité  usitée  en  pareille  occurence,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Clair,  en  l'église  cathédrale  de 
Saint-Pierre  de  Tarentaise,  le  19  juin  1565,  par  le 
notaire. Georges  Brunet. 

Honnête  Pierre  Diard  fit  relever  ces  ruines  et  dis- 
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posa  de  cette  maison  à  son  gré.  Elle  fut  successive- 
ment la  propriété  de  Pierre  Vêtier,  1623  ;  de  Jean- 
Antoine  Délavai  et  de  ses  enfants.  Pierre-François 
Nicolin,  de  Grésy  en  Genevois,  en  devint  acquéreur 
le  13  janvier  1744  et  la  possédait  encore  quand 
éclata  la  Révolution.  La  redevance  annuelle  de  cinq 
florins  à  l'égard  du  curé  de  Prime  avait  été  con- 
vertie en  celle  de  trois  livres.  Cette  maison  était 
sous  les  numéros  1507  et  151Q  de  la  mappe. 

2^  Maison.  —  La  maison  du  Curé  de  Prime 
était  située  dans  la  charrière  des  prêtres.  Dans  la 
mappe  cadastrale,  elle  est  désignée  sous  le  numéro 
1518.  '/.  A  l'invasion  de  ce  pays  par  les  gens  d'armes 
du  roi  de  France,  —  en  1600,  elle  fut  ruinée  », 
dit  une  note.  En  1793,  elle  devint  propriété  de  la 
nation. 

'  3^  Vignes.  —  Sous  le  nom  générique  de  vignes 
les  anciens  papiers  désignent  plusieurs  pièces  de 
terrain  que  les  curés  de  Prime  possédaient  à  Saint- 
Marcel.  En  1732,  la  délégation  générale  pour  le 
cadastre  ordonna  à  W  Girod,  alors  curé  de  Prirae^ 
de  donner  l'état  des  biens  que  la  chapelle  de  la 
Décollation  de  Saint-Jean-Baptiste  possédait  à  Saint- 
Marcel. 

On  lui  intima  de  plus  l'ordre  de  faire  diligence 
pour  prouver  que  tous  ces  biens  faisaient  partie  de 
l'ancien  patrimoine  de  la  chapelle  et  ne  devaient 
pas  être  soumis  à  la  taille.  R^  Girard  produisit  à  cet 
effet  :  «  un  terrier  couvert  de  basane  rouge,  sur 
planche,  contenant  selon  sa  côte,  outre  son  réper- 
toire, 696  feuillets  utils,  commençant  par  la  recon- 
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naissance  de  Michel  à  feu  Rodolphe   Girod,  du  21 
septembre  1535;,  finissant  par  celle  de  Georges  à  feu 
Birnard  Ancellione,   du  9   niai    1546,    stipuUé   en 
faveur  du  vénérable  chapitre  séculier  de  Moûtiers,. 
es-mains  de  M®*  André  Martinet  et  Claude  Brusat, 
notaires  et  commissaires.   Au   fol.    574  du   susdit 
livre  de  la  reconnaissance  de  feu  Antoine  Charl et, 
du  3  mai   1544,  il   se  voit  qu'il  est  donné   pour 
confins  à  la  vigne  de   la  chapelle   de   SaintJean- 
Baptiste,  du  côté  du  levant  un  gyert  moyen...  »  R* 
Girard   montre  que  la  pièce  mentionnée  dans  ce 
document  est  bien  la  même  que  celle  qu'il  possède 
encore.  Il  indique  les  confins  actuels.  Au  levant  un 
gyert  moyen  et  la  vigne  de  Georges  Jay,  régent  du 
collège  de  Moûtîers  ;  au  couchant  les  vignes  d'Aymé 
Deschamps,  de  Grat  Deschamps  et  de  Benoit  Vivet  ; 
au-dessous    «   pré,  marais   et  lac  des  R^^*  Dames 
Religieuses  da  Sainte-Glaire,  de  Moûtiers  ;  au-dessus, 
le  bois  de  l'archevêché  de  Tarentaise,  part  d'Haut^- 
cour  ;  et  le  bois  et  broussailles  des  Pères  Gordelliers^ 
de  Saint-Michel,  qu'ils  ont  eu  pour  dettes  de  certaine 
particuliers,  il  y  a  environ  5  ans  ». 

En  suite  d'un  ordre  des  messieurs  de  la  Royale 
Délégation,  le  châtelain  de  Saint-Marcel,  Dichon, 
publia  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale  du  dimanche 
5  et  du  dimanche  12  octobre  1732,  Tétat  des  biens 
fournis  par  le  Curé  de  Prime.  Personne  ne  forma 
opposilion;  la  possession  était  donc  ancienne  et 
légitime. 

Cette  propriété  était  habituellement  ascensée.  Le 
plus  souvent,  le  fermier  acquitte  cet  ascensement  en 
7iature.  Il  porte  à  Montiers,  à  la  maison  du -curé  de 
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Prime  «  la  moitié  franche,  prise  et  vendangée  de  la 
•dite  vigne  ».  Il  doit  aussi  porter  deux  charges  de 
paille  par  an,  tenir  les  treilles  en  bon  état,  laisser 
libre  et  praticable  le  chemin  qui  est  au-dessous  de 
la  vigne  ;  faire  des  provins  en  nombre  déterminé  :  six- 
vingts,  en  1688;  huitante,  en  1704  ;  six  par  fossorées, 
en  1789.  Le  produit  des  «  pêchiers,  durottiers  et 
autres  arbres  fruitiers  »  appartenait  au  curé  de 
Prime. 

4®  Aumône  de  Mai.  —  «  Nous  soussignés  jadis 
fermiers  de  l'archevêché  de  Tarentaise  certifions  à 
tous  qu'il  appartiendra  que,  pendant  la  tenutte  de 
nos  fermes,  nous  avons  donné  au  R**  Curé  de  Primes, 
-chaque  jour  du  mois  de  may,  jours  que  l'on  baille 
Taumône,  un  pain  et  une  pièce  par  jour,  ainsi  et 
comme  l'avons  veu  bailler  par  les  autres  anciens 
fermiers.  En  foy  de  ce,  nous  sommes  signés —  Moû- 
tiers  ce  21  mars  1729.  Pessy,  attestant  pour  le  temps 
d'environ  15  années  de  ferme  :  G.  Jay,  attestant  pour 
la  tenutte  des  années  1726-27  et  28  ». 

5*^  Les  fermiers  de  Tarchevêché  payaient  au  curé 
de  Prime  une  redevance  annuelle. —  La  visite  de  1661, 
indique  4  seytiers  de  seigle  et  deux  d'orge.  Il  parait 
qu'antérieurement  c'était  du  froment  et  non  du 
«eigle.  Naturellement  les  curés  de  Prime  protestèrent 
contre  ce  changement.  En  1664,  R**  Tillier  fit  appel 
aux  témoignages  de  ses  prédécesseurs,  notamment  à 
celui  de  R^  Grogniet  qui  avait  été  curé  de  Prime, 
en  1646.  Ce  dernier  affirma  qu'il  avait  reçu  «  quatre 
seytiers  de  froment,  deux  seytiers  d'avoine  et  16 
sols  d'argent  ».  Malgré  ses  protestations,  R^  Tillier 
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dut  se  contenter  de  seigle,  mais  en  rédigeant  son 
reçu,  le  24  juin,  il  déclare  quitte  les  fermiers  «  sans 
toutefois  entendre  de  altérer  aucunement  les  anciens 
revenus  qui  étaient  deus  et  qui  ont  été  payés  à  nos 
antécesseurs,  notamment  occasion  du  changement 
nouvellement  fait  de  grain  ». 

6®  Biens  aux  Allues.  —  Le  curé  de  Prime  possé- 
dait du  bien  aux  Allues.  Un  acte  du  26  avril  1635^, 
Clavel,  notaire,  nous  apprend  que  ces  biens  étaient 
albergés  perpétuellement  pour  le  revenu  annuel  de 
deux  bichets  de  seigle  «  belle  et  recevable  à  la  me- 
sure de  Mostiers  ».  En  1678,  R*^  MoUiet  dut  plaider 
pour  obtenir  Tacquittement  de  cet  ascencement. 

7®  Place  devant  Saint-Pierre.  —  Enfin  le  curé  de 
Prime  percevait  le  prix  de  location  d'une  place 
située  devant  la  cathédrale.  «  Je  soussigné,  curé  de 
Prime,  ascence  à  honorable  Claude  Belot,  maniglier 
de  la  cathédrale,  de  la  paroisse  de  Saint-Colomban 
du  Villars,  habitant  à  Moùtiers,  la  place  située  devant 
le  perron  de  l'église  Saint-Pierre,  de  la  ditte  ville 
comprenant  :  en  largeur  l'espace  qui  se  trouve 
depuis  les  stillicides  des  boutiques  appartenant  an 
vénérable  Chapitre  et  en-dessus  des  stillicides  depuis^ 
le  mur  de  la  maison  de  M*"®  Grogniet  jusqu'à  la  pre- 
mière division  du  pavé  du  côté  de  l'Isère  ;  en  lon- 
gueur depuis  les  degrés  du  perron  exclusivement 
jusqu'à  la  division  qui  sépare  la  ditte  place  de  la 
rue  devant  les  halles,  laquelle  place  appartient  à  la 
cure  de  Prime.  Et  c'est  sous  la  censé  annuelle  de 
trois  livres  de  Savoie.  De  plus  sous  la  charge  expresse 
par  le  dit  Belot  de  tenir  la  ditte  place  propre,  balayée 
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de  toute  neige  et  immondices,  selon  les  règlements 
de  la  police.  Moû tiers  le  23  décembre  1782.  J.-M. 
Empereur  (1). 

Je  termine  ici  ces  quelques  notes  sur  le  curé  de 
Prime,  Puissent-elles  être  de  quelque  utilité. 

J.-M.  EMPRIN. 


(1)  Cet  acte  est  relativement  moderne  :  je  l'ai  inséré  de 
préférence  à  d'autres  parce  qu'il  est  plus  complet  et  aussi 
parce  qu'il  est  l'œuvre  de  mon  arrière  grand-oncle.  Qu'on  me 
pardonne  cette  concession  faite  à  l'amour  de  la  famille  et  du 
clocher. 
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DOCUMENTS 

/.  —  Quelques  cuns  de  Prinie 

14S4.  M'*  Martin  Seistorio. 

1534.  M'*  Petrequin  Vibert. 

15G5.  Rd  Jean-François  Bally. 

1580.  Rd  Guillaume  Mercier. 

1  j05.  Rd  Guillaume  Sucquet. 

1607.  Rd  Jacques  Varambon. 

1623.  Rd  Jacques  Cordier. 

1629.  Rd  Jacques  Varambon. 

1646.  Rd  Jean  Grogniet. 

1656.  Rd  Claude  Rellier. 
1660-1665.  Rd  Claude  Tillier. 
1678-1685.  Rd  François-Joseph  MoUiet. 
1690-1704.  Rd  Marc-Antoine  Pointet. 
1710-1715.  Rd  Jean-Baptiste  Valfray. 
1721-1725.  Rd  Jean-François  Borrel. 
1726-1727,  Rd  Joseph  Dugit. 
1729-1744.  Rd  Benoit  Girard. 
1745-1756.  Rd  Aymé  Lachenal. 
1763  1769.  Rd  Jean-Joseph  Rapin. 
1769-1793.  Rd  Joseph-Marie  Empereur. 

//.  —  Procès-verbal  de  la  visite  pastorale,  1661 

Visitavimus  capellam  sub  invocatione  Décolla^ 
tîonis  S**  Joannis  Baptistae  cujus  est  rector  Rdùs 
Claudius  Tillier,  curatus  primae.  Est  redditus  annul 
quatuor  sextariorum  siliginis  et  duorum  sextariorum 
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ordei  quœ  exjgere  solet  a  conductoribus  archiepîsca- 
palibus.  Asseruit  tamen  Rdus  Rector  sibi  deberi 
quatuor  sextaria  frumenti  non  vero  siliginis.  Et 
tenetur  bis  qualibet  hebdomada  celebrare  et  adesse 
divinis  offlciis  nec  non  celebrare  in  capella  palatiî 
archiepiscopalis  quoties  illustrissimus  D.  D.  archie- 
piscopus  adversa  valetudine  detinetur.  Habet  pra3- 
terea  in  fundis  dicta  capella  duodecim  fosseyratas 
vineae  in  loco  de  la  Traverse  territorio  sancti  Jacobi. 
Et  est  praesentationis  nostrse  :  huic  capellae  unita& 
sunt  capella  sancti  Pétri  etJacobiarchiepiscoporum; 
item  capella  vulgo  dicta  grammatices  ac  capella 
Dominse  nostrae  de  Bertrandis.  Altari  vero  capellas 
sanctae  Magdalenae  unitae  sunt  capella  D.  N. 
Conceptionis,  S**  Henrici  et  sanctae  Luciae. 

6  décembre  1661.  —  Mgr  Millet  de  Ch allés. 


IIl.  —  Biens  situés  à  Saint-Marcel 

Numéros  Jonmaux    Toises    Pieds 

4439  Bois  dessus  le  lac  de  Saint-Marcel  5 

4440  Vigne  au  dit  lieu  (Traversicre)  ...  2 

4441  Pré  au  dit  lieu 0 

4442  Pré,  marais  au  dit  lieu 1 

4464  Pré 0 
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RAPPORT 

sur  les  travaux  de  l'Académie  de  La  Val  d'Isère 

pendant  l'année  1901-1902 


Messieurs, 

Un  usage  depuis  longtemps  établi  veut  que  le  Secrétaire  de 
notre  société  vous  présente,  chaque  année,  le  compte-rendu  des 
travaux  de  ses  membres  au  cours  du  dernier  exercice.  M.  le 
Président  vient  de  m*inviter  à  m'y  conformer,  et  malgré  Tap- 
préhension  que  j'éprouve  de  ne  pas  répondre  à  votre  juste 
attente,  je  me  rends,  sans  tarder  à  sa  bienveillante  invi- 
tation. 

Je  n'userai  pas  de  longs  préambules  et  j'irai  droit  au  fait 
tout  de  suite,  non  toutefois  sans  vous  avoir  demandé  pardon 
pour  ce  que  peut  offrir  de  fastidieux  pour  quelques-uns  la 
;8èche  éuumération  à  laquelle  je  vais  être  obligé  de  me  livrer. 

Les  éléments  m'en  seront  naturellement  fournis  par  les 
procès-verbaux  de  nos  séances  ordinaires.  Or  de  ces  procès- 
verbaux  plusieurs  d'entre  vous  ont  déjà  entendu  la  lecture, 
et  il  ne  saurait  y  avoir  de  charme  pour  eux  à  l'entendre  une 
seconde  fois.  Aussi  bien,  assidus  comme  ils  sont  à  nos  séances 
mensuelles,  ils  savent  ce  qui  s'y  est  passé  d'intéressant 
pendant  l'année  écoulée,  et  me  voilà  forcément  condamné  à  ne 
leur  rien  apprendre.  Mais,  à  côté  de  ceux-là,  il  en  est  que  leur 
éloignement  habituel  du  lieu  de  nos  séances  empêche  d'y 
prendre  part,  et  pour  eux  le  compte-rendu  que  j'aborde  a  son 
utilité.  Et  puis  ceux  qui  s'intéressent  à  nos  travaux  ne  sont 
pas  tous  ici  en  ce  moment   :  plusieurs  n'ont  pu  répondre  à 
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l'appel  de  notre  président,  et  c'est  à  eux  aussi  que  s'adresse  le- 
présent  travail,  dont  la  prochaine  livraison  de  nos  Mémoires^ 
—  si  vous  le  jugez  digne  d'y  être  inséré  —  leur  permettra  d& 
prendre  connaissance  à  leur  tour. 

Pendant  les  deux  derniers  mois  de  l'année  1901  et  les  six 
premiers  mois  de  la  présente  année,  l'Académie  de  La  Val 
d'Isère  a  poursuivi  sans  bruit  sa  tâche,  qui  est  de  faire  con- 
naître toujours  davantage  l'histoire  du  passé  de  notre  petit 
pays.  Plusieurs  d'entre  nos  collègues  y  ont  contribué  :  j'ai  le 
devoir  de  les  signaler  à  votre  connaissance. 

L'an  dernier,  à  pareille  date,  il  vous  a  été  fait,  vous  vous 
en  souvenez,  plusieurs  intéressantes  communications. 

C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Tantet,  alors  curé  de  Notre-Dame- 
du-Pré,  nous  a  lu  une  notice  très  documentée  sur  son  église 
paroissiale  et  sur  les  chapelles  rurales  placées  sous  sa  dépen- 
dance. J'espère  que  M.  Tantet  nous  permetti*a  de  la  publier, 
et  je  crois  qu'il  y  a  lieu  d'attendre  de  cette  publication  les  plus- 
heureux  résultats.  Tous  nos  curés,  ou  presque  tous,  ont  entre 
les  mains  des  documents  qui  leur  permettraient  d'écrire  l'his- 
toire de  leur  pai^oisse.  Quelques-urts  même  L*ont  déjà  écrite,  ce 
sujet  leur  ayant  été  imposé,  il  y  a  quelques  années,  par  le 
programme  des  conférences  diocésaines.  Mais  ces  essais- 
d'histoire  locale  dorment  maintenant  sous  la  poussière  des- 
archives de  l'évêché,  et  le  ptiblic,  n'en  ayant  pas  eu  connais- 
sance, n'en  a  pu  tirer  nul  profit.  Il  y  a' lieu,  me  semble-t-il,  de 
le  regretter.  Aussi  j'estime  <fae  leurs  autéufs  feraient  œuvre 
éminemment  utile  s'ils  demandaient  à  en  i*eprendre  commtmi- 
cation,  pour  leur  donner,  au  besoin,  plus  de  développème'nts, 
et  s'ils  nous  confiaient  le  soin'  de  lés  faite  |laraUre  au  grand 
jour  de  la  publicité.  L'imfpressfîon  darlsnôs  Mémoires  du 
travail  de  M.  Tantet  ipoun-a  leur  en  dontier  Tidêe.  C'est 
pourquoi  je  suis  d'avts  -qtie  notre  confrèf'e  a  doïrné  là  uti 
exemple  qui  méiite  d'être  grùivi,  —  qui  le  sera,"  je  l'efepère  du 
moi'ns  —  et  je  nie  permets  de  l'en  féliciter. 

M.  l'abbé' ChèTïu  —  il -était  *aioi*s  curé  de' Valezan,  mais  vous 
savez  qu'oïl' vient *'d'êtfe  alf)^eîé  aussi 'à^  d'autres  fô-ùctiôns  — 
nous  lisait;  daftië  cette' mêm^sêaiice  ^riéi*âlë'dé  novemb"re-l9Ôl^ 
<ïuelque8  èxti^its  d^tin  '  vôltrftie  de  '  pbêèiiés'  qu'il  *  s'^'pprêtait  H 
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publier  et  qui  feraient  bonne  figure  à  côté  des  Berceuses  de 
^ésus,  que  l'Académie  de  Savoie  a  couronnées. 

M.  Fabbé  Emprin  nous  avait  envoyé  du  pied  du  Mont- 
Pourri  un  travail  sur  la  «  Mort  violente  d'un  certain  nombi^e 
^'ecclésiastiques  du  diocèse  de  Tarentaise  »  mémoire  fort 
intéressant  et  dont  on  goûta  beaucoup  la  lecture.  Depuis,  il  a 
-consacré  ses  loisirs  —  il  en  a  heureusement  beaucoup,  sa 
paroisse  étant  très  loin  de  compter  parmi  les  plus  populeuses 

—  à  écrire  l'histoire  de  la  Gurraz  avant  et  après  son  érection 
•en  paroisse  distincte  de  celle  de  Villaroger,  de  laquelle  elle 
•dépendait.  Bien  que  ce  travail  n'ait  pas  été  entrepris  spéciale- 
rment  pour  nous  et  que  nous  n'en  ayons  même  pas  eu  commu- 
nication, je  crois  devoir  le  mentionner,  ne  fût-ce  qu'à  titre 
"d'exemple  et  d'encouragement  pouvant  profiter  à  ses  confrères. 
Il  est  actuellement  sous  presse  ;  on  aura  grand  plaisir  à  en 
prendre  connaissance,  lorsqu'il  aura  paru. 

C'est  au  même  titre  que  je  mentionnerai,  en  réparant  une 

omission  commise  dans  mon  dernier  rapport,  1*  «  Histoire  de 

la  Révolution  en  Tarentaise  »  par  notre  ancien  vice-président, 

M.  l'architecte  Borrel.  Cette  histoire  a  certainement  coûté  à 

-son  auteur  une   grande   somme  de  travail   et  beaucoup   de 

recherches.  Je  me  permets  de  l'en  féliciter  en  votre  nom.  Ses 

-conclusions,  peut-être  ne  les  accepterions-nous  pas   toutes  ; 

peut-êtie  ne  souscririons-nous  pas  toujours  non  plus  à  son 

jugement  sur  les  faits  qu'il  rapporte.  Mais  nous  ne  lui  maf- 

-chanderons  pas  nos  éloges  quand  même.   M.   Borrel  est  un 

travailleur.  Il  l'a  toujours  été;  il  a  le  mérite  de  l'être  encore  à 

un  âge  où  tant  d'autres  ne  songent  plus  qu'à  se  reposer  de 

leurs  études  antérieures.  Il  y  a  là  pour  nous  un  exemple 

salutaire  ;  il  faut  en  faire  notre  profit  et  être  reconnaissant  à 

M.  Borrel  de  nous  l'avoir  donné.  Le  gouvernement  vient  de 

lui   donner  le  ruban   toujours  envié  —  bien  que    d'aucuns 

-estiment  qu'on  s'en  e^t  parfois  montré  quelque  peu  prodigue 

—  de  la  Légion  d'honneur.  L'Académie  de  La  Val  d'Isère 
peut  être  fière  de  cette  distinction  accordée  à  l'un  de  ses 
membres. 

^otre  président,  lui  aussi,  aime  le  travail  et  l'étude,  surtout 
«quand  elle  a  pour  objet  la  défense  de  nos  illustrations  tarines* 
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Ses  occupations  absorbantes  de  vicaire  général  ne  lui   ont. 
guères  laissé,  au  cours  de  cette  année,  le  loisir  de  se  livrer  à 
des  recherches  intéressant  notre  histoire.  Nous  lui  avons  dû 
cependant  une  communication  très  intéressante  sur  la  lettre 
de  rétractation  par  laquelle  M.  Panisset,  ancien  curé  de   Saint-- 
Pierre-d'Albigny,  se  démettait,  en  1796,  de  ses  fonctions  usur- 
pées d'évêque  du  Mont-Blanc.  M.  le  Président  avait  donné  à  ce 
sujet  certains   détails   qui   n'obtinrent  pas,  de  prime  abord, 
pleine  et  entière  créance  auprès  de  quelques-uns  d'entre  nous. 
M.  le  chanoine  Lombard  en  a  confirmé  l'exactitude,  en  une 
séance  postérieure,  en  s' appuyant  sur  l'Histoire  de  M.  Vuarin 
par  l'abbé  Fleury.  Le  même   M.  Lombard   nous   a   apporté 
également  une  excellente  notice  sur  la  vie  de  Mgr  de  Mont- 
falcon  du  Oengle,  dernier  archevêque  de  Tarentaise,  et  sur  la. 
mort   de   ce  prélat,  survenue  à  Moûtiers,  au   moment   de  la. 
seconde   occupation   de  sa  ville    épiscopale  par   les  troupes- 
françaises,  en  1793. 

Enfin  M.  le  chanoine  Trésallet  —  encore  l'un  de  nos  anciens- 
—  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  note  sur  la  comtesse 
Adélaïde  de  Suse,  femme  du  comte  Odon,  et  sur  sa  rencontre 
avec  Henri  IV,  l'empereur  excon^m'inié,  lorsque  ce  dernier  se 
rendait  à  Oaaossa.  Où  eut  lieu  cette  rencontre?  Les  uns 
disent  :  à  Vevey  ;  d'autres  :  à  Montmélian.  M.  Trésallet. 
répond  :  au  château  de  r4evin.  Qui  a  raison  ?  Je  l'ignore.  Mais 
il  faut  savoir  gré  à  M.  Trésallet  d'avoir  soigneusement  recher- 
ché tout  ce  qui  pouvait  rehausser  l'éclat  de  son  ancienne: 
paroisse. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  membres  de  l'Académie  de  La- 
Val  d'Isère  ne  sont  pas   tous  restés    complètement  inactifs 
depuis  l'an  passé.  Mais,  comme  toujours,  ce   sont  les  travaux, 
de  Pascalein  que  nous  avons  le  plus  souvent  mis  à  contribu- 
tion pour  nos  lectures  en  séance  ordinaire.  Son  «  Histoire  de- 
la  Tarentaise  »  est  maintenant  achevée.  Il  nous  reste  à  lire  en 
séance  la  partie  consacrée  au  xviiie  siècle,  jusqu'en  1792.  Dès. 
que  la  lecture  en  aura  été  faite  nous  en  achèverons  la  publica- 
tion dans  la  prochaine  livraison   de  nos  Mémoires.  Je  suis^ 
certain  que,  grâce  à  Pascalein,  cette  livraison  sera  favorable;- 
juent  accueillie  par  tous.  On  nous  pardonnera   même  d'ea. 
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relarder  quelque  peu  la  publication,  puisqu'on  devra  à  ce- 
retard  de  pouvoir  posséder  dans  son  entier,  dès  cette  année,, 
le  travail  de  notre  savant  confrère. 

Telles  ont  été,  pendant  cette  année,  les  principales  commu- 
nications qui  pourraient  prendre  place  dans  la  série  de  noa 
Mémoires.  La  série  des  Documents  s'est  de  beaucoup  moins 
enrichie.  Tout  au  plus  ai-je  à  signaler  le  testament  de  Pierre 
d'Aigueblanche,  évêque  d'Hereford,  en  Angleterre,  en  1267. 
Malheureusement  cette  pièce  n'est  pas  complètement  inédite, 
ayant  déjà  été  publiée  par  M.  François  Mugnier  dans  son 
ouvrage  intitulé  «Les  Savoyards  en  Angleterre  au  xiiie  siècle  ».- 
Il  est  vrai  que  le  texte  qui  nous  a  été  communiqué  par  M. 
l'abbé  Tremey  ne  concorde  pas  absolument  avec  celui  qu'avait 
donné  M.  Mugnier.  Là  où  celui-ci  avait  lu  «  domini  pétri 
enclisii  «  et  «  domini  umberti  de  ienna  procantoris  beâto& 
Ciatherinœ  »  M.  Tremey  propose  de  lire  :  «  dom  pétri  tarenta- 
siensis  et  dom  Humberti  de  Yenna  fr.  prœdicatorum  ».  Si 
cette  variante  était  la  vraie,  on  pourrait  en  conclure  peut-être, 
avec  M.  Tremey,  que  Pierre  de  Tarentaise  nommé  dans  'le 
testament  de  Pierre  d'Aigueblanche  était  parent  de  l'évêque 
d'Hereford,  et  ainsi  se  trouverait  tranchée  la  question,  capitale 
pour  nous,  du  lieu  d'origine  du  bienheureux  Innocent  V. 
Mais,  n'ayant  pas  eu  les  moyens  de  contrôler  l'exactitude  de 
l'extrait  fourni  par  M.  Tremey,  je  m'abstiendrai  de  porter  un 
jugement  sur  ce  point. 

Après  cet  exposé  de  nos  travaux  je  dois  dire  un  mot  des- 
vides  qui  se  sont  produits  dans  notre  personnel. 

Si  je  devais  m'en  tenir  à  ceux  qui  sont  restés  jusqu'au  bout- 
membres  de  notre  société,  je  n'aurais  à  mentionner  que  M.  le 
baron  Rosset  de  Tours,  récemment  décédé.  Mais  nous  devons 
un  souvenir  aussi  à  ceux  qui,  ayant  fait  partie,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  de  notre  Académie,  avaient  dans- 
la  suite,  pour  des  motifs  oiseux  à  rechercher,  cessé  de  lui 
appartenir..  Voilà  pourquoi  je  nommerai  également  MM.  Jean 
Rullier  et  De  ville,  et  Mgr  Barbier  de  Montault,  dont  le  décès, 
bien  que  remontant  déjà  à  l'année  dernière,  n'est  parvenu  à 
notre  connaissance  qu'après  notre  dernier  rapport. 

M.  le  baron  de  Tours  ne  faisait  pas  de  notre  pays,  sinon 
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peut-être  pendant  les  dernière»  années  de  sa  vie,  sa  résidence 
habituelle.  Mais  il  y  revenait  passer,  tous  les  ans,  la  belle 
saison,  la  saison  des  vacances  judiciaires,  alors  qu'il  siégeait 
9AX  Sénat  de  Savoie  et  à  la  Cour  d'appel.  Il  aimait  cette 
commune  de  Tours  dont  il  portait  le  nom  ;  il  aimait  natre 
Tar  en  taise  —  j'appelle  de  ce  nom  tout  le  pays  compris  dans 
les  limites  actuelles  de  notre  diocèse.  Il  n'est  que  ju^te 
d'ajouter  qu'en  ce  pays  il  était  aimé.  Jusqu'à  la  fin,  bien 
qu'appartenant  peut-être  par  certaines  attaches  au  parti 
demeuré  fidèle  à  un  régime  déchu,  il  continua  à  jouir  de  la 
confiance  des  habitants  de  Tours  ;  et  l'écharpe  de  maire  qu'il 
avait  longtemps  portée  décorait  encore  son  cercueil.  C'est  dire 
qu'on  appréciait  la  noblesse  de  son  caractère  et  la  sincérité  de 
ses  opinions.  Aussi  pouvons-nous  être  fiers  de  l'avoir  compté 
au  nombre  de  nos  collègues. 

M.  Jean  Rullier  était  né  à  Boorg-Saint-Maurice,  au  centre 
du  haut  pays  tarin.  Après  ses  études  achevées  au  Petit- 
Séminaire  de  Moûtiers,  il  avait  continué  à  habiter  notre  petite 
ville,  pendant  toute  la  durée  de  son  stage  préparatoire  au 
notariat.  Devenu  notaire  à  Albertville,  il  n'oublia  pas  qu'il 
avait  écrit,  n'étant  encore  que  clerc  de  notaire,  une  histoire  de 
la  Tarentaise,  et  il  continua  de  s'intére;*ser  aux  recherches  qui 
s'y  rapportaient.  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  qu'il  nous  pré- 
sentait encore  des  mémoires  très  sérieusement  étudiés  sur  les 
limites  de  l'ancienne  Gentronie.  Dans  la  suite  il  avait  renoncé 
au  notariat  et  s'était  fixé,  d'abord  dans  les  environs  de 
Chambéry,  puis  à  Paris,  où  la  mort  est  venue  le  cueillir,  au  mois 
d'août  dernier,  dans  un  emploi  modeste  mais  qui  montrait 
qu'il  avait  gardé  toute  sa  fidélité  aux  convictions  religieuses 
que,  en  une  situation  plus  brillante,  il  avait  si  crânement 
afiichées  et  défendues. 

M.  Alexandre  Deville  n'était  pas  né  tarin.  Il  l'était  devenu 
par  l'acquisition,  en  18S4  ou  1885,  des  Eaux  de  Brides  et  de 
Salins.  En  sa  qualité  de  propriétaire  de  nos  établissements 
thermaux,  il  avait  sa  place  marquée  au  sein  de  notre  société, 
et  il  sollicita  de  bonne  heure  l'honneur  d'en  faire  partie.  S'il 
n'a  rien  publié,  que  je  sache,  qui  se  rattache  à  nos  études,  il 
s'y  intéressait  et  il   assistait,  quand  il    le  pouvait,   à  nos 
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séances.  La  maladie,  sans  doute,  qui  l'a  finalement  terrassé  et 
dont  ii  ressentait  depuis  longtemps  les  douloureuses  atteintes, 
l'avait  éloigoé  de  nous  depuis  deux  ans.  Mais  il  a  été  assez^ 
longtecapis  des  nôtres  pour  que  je  n'aie  pas  cru  devoir  taire- 
son  nom  ;  et  de  même  que  l'un  de  mes  prédécesseurs  saluait, 
l'entrée   dans    notre  société  du  tarin  d'adoption  ^qu'il  clas- 
sait tout   de   suite  au  nombi*e  des  grands  tarins,  ainsi  il  m'a 
paru  que  je   devais  lui  adresser  un  mot  d'adieu,  maintenant, 
que  Di«a  l'a  rappelé  à  lui. 

De  Mgr  Barbier  d«  Montault  je  n'entreprendrai  pas  de  faire 
l*élog«.  Les  détails  de  sa  vie  je  les  ignore,  vous  les  ignorez 
probablement  vou«-mêmes,  vu  qu'il  a  toujours  vécu  loin  de 
notre  pays.  Une  seule  circonstance  l'y  avait  amené.  Mgr 
Turioâjz,  l'éminent  évêque  de  Nancy,  s'était  préoccupé,  en 
arrivant  eo  Tarentaise,  de  cataloguer  les  richesses  archéologi- 
ques de  son  diocèse  et  d'en  assurer  la  conservation.  Dans  ce 
but,  il  avait  sollicité  le  concours  de  Mgr  Barbier  de  Montault, 
et  l'aimable  prélat  le  lui  avait  tout  de  suite  accordé,  (^'est  ainsi 
que  le  savant  archéologue  était  venu  passer  à  Moûtiers  quel- 
ques semaines  et  se  livrer  à  des  recherches,  notamment  sur 
l'antiquité  de  notre  église  cathédrale  et  sur  quelques-unes  des 
pièces  qui  composent  son  trésor.  Le  résultat  de  ces  recher chea 
a  été  publié  dans  l'un  des  volumes  de  nos  Mémoires,  et  vous 
aviez  témoigné  à  leur  aateur  le  prix  que  vous  y  attachiez  en 
l'inscrivant  au  nombre  de  vos  collègues. 

Né  à  Loudun  en  1830,  Mgr  Barbier  de  Montault  a  été 
emporté  le  29  mars  1901,  par  une  maladie  de  cœur  dont  il 
souffrait  depuis  longtemps.  Malgré  les  atteintes  de  la  maladie 
le  savant  prélat  avait  consacré  le  travail  de  ses  dernières 
années  à  réunir  en  volumes  les  innombrables  mémoires  qu'il 
avait  écrits  pendant  sa  studieuse  carrière  sur  des  questions 
variées  de  liturgie,  d'archéologie,  d'hagiographie  et  d'hi&toire. 
Il  a  publié  ainsi  quinze  volumes  compacts  de  500  à  GOO  pages. 
La  mort  l'a  empêché  d'achever  son  œuvre  :  telle  qu'il  nous  l'a 
laissée,elle  témoigne  d'une  érudition  immense  et  d'un  travail  in, 
fatigable  :  bel  exemple  encore  à  proposer  à  ceux  qui  lui  survivent. 

Si  nos  rangs  se  sont  éclaircis,  je  dois  dire  que  nous  avons 
fait  aussi  de  précieuses  recrues. 
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Tout  naturellement  il  convient  de .  nommer  à  la  première 
place  notre  éminent  évêque,  Mgr  Lacroix,  qui  a  bien  voulu 
-consentir  à  être  inscrit,  comme  ses  prédécesseurs,  au  nombre 
de  nos  présidents  d'honneur.  N'attendez  pas.  Messieurs,  que 
je  fasse  ici  son  éloge.  M.  le  Président  était  plus  qualifié  que 
moi  pour  l'entreprendre.  A  quoi  bon,  d'ailleurs  ?  Les  livres 
qu'il  a  publiés  attestent  ses  connaissances,  et,  si  vous  les 
avez  lus,  vous  avez  été  charmés  par  l'art  inimitable,  fait  de 
netteté  et  de  noble  simplicité,  avec  lequel  il  sait  les  présenter. 
Disons  seulement  —  je  suis  sûr  d'être  en  cela  votre  fidèle 
interprête  —  que  nous  nous  sommes  tous  sentis  honorés  de  le 
voir  accepter  de  nous  présider;  et  nous  lui  en  garderons  la 
plus  vive  reconnaissance. 

J'en  dirai  autant  de  son  vicaire  général,  M.  le  chanoine 
Urbain.  M.  Urbain  est,  comme  lui,  docteur  ès-lettres,  et  ses 
oeuvres  me  dispensent  également  d'exalter  son  mérite.  Aussi 
c'est  plus  qu'un  diplôme  de  membre  effectif  que  nous  aurions 
du  lui  offrir.  M.  Urbain  a  bien  voulu  s'en  contenter.  N'en- 
soyons  pas  surpris  :  sa  modestie  est  à  la  hauteur  de  son 
mérite  ;  elle  en  double  le  prix. 

Comme  membre  honoraire  étranger,  nous  nous  sommes 
adjoint  —  et  nous  aurons  sûrement  à  nous  -en  applaudir  — 
M.  Jacques  Frisetti,  avocat  à  Turin. 

M.  Frisetti  est,  par  sa  mère,  d'origine  tarine.  Son  grand-pére, 
M.  Desforges,  qui  fut  si  longtemps  receveur  particulier  des 
finances  à  Moûtiers,  a  laissé  parmi  nous  un  renom  d'honnêteté 
et  d'urbanité  que  personne  —  j'entends  ses  adversaires  politi- 
ques —  n'a  jamais  songé  à  lui  contester.  Ceux  qui  connaissent 
notre  nouvejiu  collègue  pourront  nous  attester  que  ces  qualités 
éminentes  revivent  dans  son  petit-fils.  Pour  moi  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  M.  Frisetti;  ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  à 
ce  point  de  vue  que  je  voudrais  faire  son  éloge.  Ce  que  j'ad- 
mire en  lui  c'est  qu'il  est  tout  jeune  —  il  dépasse  de  bien  peu 
la  vingtaine  —  et  qu'à  l'âge  où  tant  de  jeunes  gens  donnent  à 
la  vie  de  plaisir  uae  trop  grande  place  dans  leurs  préoccupa- 
tions, M.  Frisetti  a  déjà  le  goût  des  études  sérieuses.  Il  aime  à 
passer  ses  journées  dans  les  bibliothèques  et  à  y  entrer  en 
commerce  avec  les  vieux  chroniqueurs.  Il  y  fera  certainement 
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•ties  trouvailles  qui  pourront  nous  intéresser  ;  et  c'est  une  bonne 
fortune  pour  nous  qu'il  veuille  bien  être,  à  Turin,  notre  corres- 
pondant. Par  l'intermédiaire  de  M.  le  chanoine  Trésallet,  il 
vous  a  fait  hommage  d'un  excellent  mémoire  ayant  pour  titre 
«  la  Marchesana  délie  Alpi  Gozzie  »  —  c'est  la  comtesse 
Adélaïde  dont  je  prononçais  le  nom  tout  à  l'heure.  Je  lui 
adresse  en  votre  nom  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

Enfin  je  dois  nommer  —  c'est  notre  dernière  acquisition  — 
M.  l'abbé  Révial,  professeur  de  troisième  au  Petit-Séminaire. 
En  lui  faisant  place  dans  nos  rangs,  j'estime  que  nous  avons 
bien  compris  les  intérê'.s  de  notre  Académie.  M.  Rôvial  aime 
à  écrire  et  il  écrit  bien.  S'il  ne  s'est  guères  fait  connaître 
jusqu'à  présent  que  comme  chroniqueur,  n'allez  pas  vous 
imaginer  que  l'étoffe  ou  le  goût  lui  manque  pour  aborder  des 
travaux  d'un  ordre  plus  élevé.  Je  sais  qu'il  aime  les  études 
historiques  :  s'il  n'a  rien  publié  encore  qui  s'y  rapporte,  c'est 
qu'il  ne  se  croyait  pas  qualité  pour  le  faire.  En  l'inscrivant 
dans  ce  que  vous  me  permettrez  d'appeler  les  contrôles  de 
notre  Académie,  vous  lui  donnez  le  titre  et  la  qualité  qu'il 
•estimait  lui  faire  défaut.  Il  ne  peut  donc  manquer  d'écrire 
maintenant  pour  nous,  et  il  le  fera  sûrement. 

J'ai  fini.  Messieurs.  Vous  savez  maintenant  ce  que  nous 
avons  fait  au  cours  de  cette  année,  les  pertes  que  nous  avons 
éprouvées  et  nos  acquisitions  nouvelles.  Il.ne  me  reste,  si  vous 
le  voulez  bien  me  le  permettre,  qu'à  vous  presser  vivement  de 
continuer  vos  doctes  travaux.  Le  champ  de  notre  histoire  locale 
est  immense  :  nous  n'en  avons  défriché  qu'une  partie  et  peut- 
être  n" avons-nous  efïleuré  que  la  surface.  Creusons  donc  plus 
avant  et  sans  relâche  notre  sillon. 

«  Laboremus  ».  Ce  mot  d'ordre,  dicté  par  l'empereur  romain 
mourant,  devra,  me  semble-t-il,  être  notre  devise,  et  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  l'adresser  comme  conclusion 
de  ce  rapport. 

13  novembre  1902. 

F.  RIGHERMOZ,  secrétaire. 


MOUTIERS.  —  IMPRIMERIE  A.  GAVIK 


MONOGRAPHIE 


DE   LA 


Paroisse  de  Notre-Dame-du-Pré 


Les  sujets  des  Conférences  ecclésiastiques  de  l'an- 
née 1897,  sur  l'origine  de  nos  paroisses,  les  chapel- 
les rurales  qui  en  dépendent  et  les  principaux  faits 
qui  les  concernent,  ont  nécessité  de  nombreuses  re- 
cherches et  fourni  l'occasion  de  dépouiller  des  lias- 
ses de  vieux  papiers  ensevelis  dans  les  archives  pa- 
roissiales. 

C'est  le  fruit  de  ces  recherches  sur  la  paroisse  de 
Notre-Dame-du-Pré  que  je  me  permets  de  présenter 
à  l'Académie  de  la  Val  d'Isère. 

Pour  faciliter  ma  tâche  et  donner  plus  de  clarté  à 
l'exposition  des  faits,  je  diviserai  mon  travail  en 
deux  parties  :  la  première  traitera  de  l'Eglise  parois- 
siale et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  ;  la  seconde,  des 
chapelles  rurales,  et  spécialement  des  chapelles  de 
Sainte  Barbe  et  de  Saint  Bernard  de  Menthon  dp 
Hauteville  et  de  la  Régence  ou  Rectorat  du  dit  quarr 
tier. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


ÉGLISE   PAROISSIALE 


CHAPITRE  PREMIER 

Origine.  —  Titulaire  et  Patron. 
Aperçu  historique. 

«  L'Eglise  paroissiale  de  Notre-Dame-du-Pré  (1) 
«  est  érigée  sous  le  vocable  de  la  Nativité  de  la 
«  Sainte  Vierge  qui  en  est  la  patronne.  On  en  fait 
«  la  fête  le  8  du  mois  de  septembre.  On  ignore  en 
«  quel  temps  et  par  qui  elle  a  été  érigée  et  consa- 
«  crée.  Elle  est  de  libre  collation  de  l'évoque  diocé- 
«  sain  ».  C'est  en  ces  termes  que  s'exprime  le  rédac- 
teur du  procès-verbal  de  la  visite  pastorale  faite  à. 
Notre-Dame-du-Pré,  en  1827,  par  Mgr  Antoine  Mar- 
tinet. Il  y  avait  51  ans,  c'est-à-dire  depuis  1776,  q;ue: 
cette  visite  n'avait  pas  été  faite. 

Ce  qui  paraît  certain  c'est  qu'autrefois  Notre- 
Dame-du-Pré  était  une  annexe  de  Longefoy.  Elle  de- 
vint paroisse  distincte  au  moins  depuis  le  commen- 
cement du  XII®  siècle,  puisqu'elle  figure  au  nombra 

(1)  Autrefois  le  Pré,  ou  le  Grand  Pré. 
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des  paroisses  appartenant  à  la  mense  archiépisco- 
pale, dans  un  acte  de  1170  portant  règlement  et  par- 
tage de  biens  entre  PArchevôque,  Saint  Pierre  II,  et 
les  chanoines  de  Tarentaise  (Besson^  Mémoires,  p. 
353.) 

Elle  jouit  de  son  autonomie  propre  jusqu'en  1793. 
Rétablie  après  la  Révolution,  le  4  août  1803,  par 
l'archevêque  de  Ghambéry,  Monseigneur  de  Mérin- 
ville,  en  faveur  de  Révérend  François  Humbert, 
prêtre  missionnaire  qui  la  desservait  depuis  1796, 
elle  n'eut  pas  l'avantage  d'être  agréée  et  reconnue 
par  le  gouvernement  et  redevint  ofHcrfellement  an- 
nexe de  Longefoy.  Aussi  la  commune  de  Notre- 
Dame-du-Pré,  pour  garder  son  desservant,  dut-elle 
le  payer  de  ses  propres  deniers  (800  fr.  par  an.) 

Mais,  à  cause  de  la  distance  qui  sépare  Notre- 
Dame-du-Pré  de  Longefoy,  à  cause  surtout  des  hi- 
vers rigoureux  qui  rendent  impraticable  le  chemin 
qui  relie  ces  deux  communes,  .lassés  aussi,  et  non 
sans  raison,  d'être  obligés  de  fournir  le  traitement 
de  leur  curé,  les  communiers  adressèrent  plusieurs 
suppliques  au  Roi  pour  en  obtenir  des  secours,  mais 
sans  succès,  paraît-il.  Enfin,  se  déclarant  «  épuisés  », 
ils  demandent  un  subside  annuel  de  500  francs.  On 
leur  en  octroya  un  de  100,  en  1838  (1).  Le  curé 
jouissant  du  produit  de  la  vigne  de  la  cure  et  des 
deux  vignes  du  vicariat,  échappées  à  la  rapacité  ré- 
volutionnaire, produit  évalué  à  140  francs,  on  avait 


(1)  Cette  largesse  leur  fut  faite  en  compensation  des  bois 

B37,  pour 
de  Sainte 


que  la  commune  avait  fournis   gratuitement,  en  1837,  pour 
1  église  de  Saint-Pierre,  à  Moûtiers,  et  les  bâtiments 


Anne,  à  Villette. 
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déjà,  dès  1828,  déduit  ces  140  francs  do  traitement 
fourni  par  la  commune.  A  partir  de  1838,  celle-ci 
n'eut  donc  plus  que  560  francs  à  verser  annuelle- 
ment. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'annexion  de  1860- 
Dès  lors  la  paroisse,  enfin  reconnue  par  l'Etat  fran- 
çais, eut,  comme  les  autres,  son  curé  payé  sur  les 
fonds  du  budget  des  cultes. 


18^ 


CHAPITRE  II 


Curés  et  Vicaires 


La  date  de  l'érection  de  la  paroisse  étant  incon- 
nue, il  n'est  pas  possible  de  donner  une  liste  com- 
plète des  curés  et  des  vicaires.  Voici  les  noms  que 
j'ai  pu  trouver  en  dépouillant  les  vieux  registres  et 
les  procès-verbaux  des  visites  pastorales  que  renfer- 
inent  les  archives. 


/.  —  Curés. 

1.  Vial  Pierre  (1332-1649).  Sous  ce  curé,  en  1647, 
l'église  a  été  toute  transformée  :  l'entrée  qui  se  trou- 
vait du  côté  de  Moûtiers,  au  sud-ouest,  fut  faite  du 
icôté  opposé,  au  nord- est,  et  le  chœur  fut  placé  où  il 
se  trouve  encore  aujourd'hui,  et  cela  en  deux  mois  : 
«  Injungitur  etiam  dictœ  communiûati  Prati,  est-il 
«  dit  dans  le  procès-verbal  de  la  visite  pastorale  de 
«  cette  même  année,  ut  infra  bimestre  prœcise  et 
«  sub  pœnâ  viginti  librarum  conficiat  chorum 
«  Munsterii  versus  et  in  eâ  parte  ubi  eœstat  chorus 
«  fiât  ingressus  et  porta  principalis  dictœ  ecclesiœ  ». 
C'était  plus  naturel,  le  village  tout  entier  se  trou- 
vant au  N.-E.  de  l'Eglise. 

2.  Doncieucc  Etienne  (1649-1674). 
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6,  /fere/  Pierre  14  mars  1704-24  m-iis  I7S1  au- 
paravant car-r  de  Saint  Man:^!  •  M'Crcnrii:cj^  rulgo 
«  Ch^xron,  oriundus,  parochus  rigUiSntisfûims^  pa- 
«  rochianiff  »aU  charL$simus,  hujus  parochiœ  scho- 
*  fer  hf/nefactor  *,  originaire  de  Mercury  Chevron» 
curé  tW;5^vîgîlant,  três-aimé  de  ses  paroissiens,  bien- 
faiteur de  l'école  de  cette  paroisse  à  laquelle  il  légua 
SJ'Xi  livres,  ^Acte  de  décès  signé  :  M.  Empereur, 
lyyagŒ^du  parochus.j  (1) 

7,  Collât  Jean-Pierre  (ilSl-llOS),  né  à  Chevron  en 
17'J4,  cousin  et  vicaire  du  précédent.  Vers  la  fin  il 
perdit  la  raison.  On  croit  que  les  excès,  les  fureurs  de 
Tépoque  révolutionnaire  n'y  furent  pas  étrangers.  (2) 


(i)  Je  doiH  noter  ici  qu'il  existe  une  fondation  faite,  en  1776, 
par  un  révérend  Favre,  curé;  mais  je  ne  pense  pasqn'U  ait  été 
curé  de  Notre-Dame-du-Pré,  je  ne  vois  pas  où  le  placer. 

(2)  Révérend  (^>>llat,  si  l'on  peut  en  juger  par  sa  rédaction, 
den  raç^iHire»  paroissiaux,  avait  une  originalité  assez  marcpée, 
auoir|Uf5  de  bon  aloi.  Ainsi,  pour  l'enregistrement  des  décès, 
il  a  une  foule  de  formules  qu'il  varie  jusqu'à  extinction  :  mor- 
inuH  ent,  obiit,  animam  efflavit,  animam  Deo  reddidit,  de 
luca  in  lucem  transiit,  debitum  naturœ  solvit,  spirilu7n 
crcalori  reddidit,  animam  reddidit,  spiritum  Deo  reddidit,  etc. 
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8.  Ilumbert  François  (1796-12  août  1806),  origi- 
naire de  Saint-Martin-de-Belleville.  Desservant  de 
Notre-Dame  des  Vernettes  (Peisey)  de  1786  à  1792, 
émigré  et  ensuite  prêtre  missionnaire  à  Notre-Dame- 
-du-Pré  pendant  la  Révolution,  il  en  devint  curé  au 
rétablissement  de  la  paroisse  par  Monseigneur  de 
Mérinviïle,  le  l^'^  septembre  1803.  —  Curé  de  Bonne- 
val  de  1808  à  1821,  il  fut  ensuite  transféré  à  Saint- 
Oyen,  où  il  mourut. 

9.  Favre  Jean-Louis  (1806-11  juin  1814),  un  des 
principaux  bienfaiteurs  de  la  commune,  à  laquelle 
il  a  légué,  pour  l'école  du  chef-lieu,  une  rente  de  200 
livres,  par  testament  du  10  juillet  1819,  Mugnier 
iiotaire,  sous  réserve  d'une  grand^messe  et  service 
payés  trois  livres. 

Intérim  fait  par  M.  Assoz,  curé  de  Longefoy. 

10.  Tantet  Jean-Pierre  (octobre  1814-fin  1817), 
mon  grand-oncle,  né  à  Montvalezan-sur-Bellentre  le 
"12  février  1779,  fils  de  Jean-Louis  et  d'Anne-Marie 
Buthod>  fût  plus  tard  curé  à  Feissons-sur-Salins, 
"(1822-24)  et  de  là  se  retira  à  Aime,  où  il  mourut  le 
10  juin  1826. 

Intérim  fait  par  M.  Assoz,  curé  de  Longefoy. 

11.  Cléaz  Maurice- Germain  (15  septembre  1818- 
mars  1844),  né  aux  Chapelles,  mort  d'un  cancer  au 
•cou  à  l'hôpital  de  Moûtiers,  où  ses  paroissiens  al- 
lèrent processionnellement  prendre  son  corps  pour 
l'ensevelir  dans  leur  paroisse.  C'est  le  dernier  curé 
^sépulture  dans  l'église,  sous  la  chaire. 

De  1817  à  1825,  sous  R^^  Tantet  et  Cléaz,  réfec- 
tion du  maltre-autel  et  réparations  considérables  à 
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l'église  par  Gharlet  Pierre-Antoine,  peintre  sculpteur^ 
natif  du  village  d'Hauteville,  pour  le  prix  de  4.00O 
livres  neuves.  Vers  1835,  la  cure  fut  agrandie  de 
moitié  ;  elle  ne  se  composait  auparavant  que  de  la 
partie  qui  est  attenante  à  l'église.  Le  toit  de  l'église 
fut  refait  à  neuf  vers  1840. 

Pendant  la  maladie  de  M.  Gléaz,  la  paroisse  fut 
administrée  par  R^  Salin. 

12.  Chenal  Jacques,  de  Granier  (1844-1846). 

13.  Bermond  Pierre-Marie  (1846  -  octobre  1865)^ 
né  à  Villarlurin  et  décédé  curé  de  Fontaine-le-Puits^ 
un  des  bienfaiteurs  de  la  paroisse  par  la  fonda- 
tion qu'il  fit^  en  1870^  de  la  retraite  pascale,  dite 
Quarante-Heures.  En  1848,  la  sacristie  fut  agrandie 
de  moitié. 

14.  Rullier  Pierre- Antoine  (1865-juin  1883),  né 
en  1822,  prêtre  en  1857,  vicaire  à  Hauteluce,  curé 
de  Notre-Dame-du-Pré  et  de  Saint-Oyen,  décédé  le 
19  avril  1891,  à  Bourg-Saint-Maurice,  sa  paroisse 
natale,  où  il  s'était  retiré. 

15.  Capuçon  Anselme  (juin  1883-novembre  1891) 
né  aux  Ghapelles  en  1844,  prêtre  en  1873,  vicaire  à. 
Séez,  curé  de  Val  d'Isère,  de  Notre-Dame-du-Pré  et 
de  Bonne  val.  Décédé  à  l'hôpital  de  Moûtiers  le  4 
novembre  1901 ,  il  fut  sépulture  dans  sa  dernière 
paroisse. 

16.  Tantet  Claude  (15  novembre  1891-19  juillet 
1902),  né  à  Montvalezan-sur-Bellentre  (Valezan)  le 
29  novembre  1858,  prêtre  le  11  juin  1881,  professeur 
au  Petit-Séminaire  de   Moûtiers  d'octobre  1881    à 
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novembre  1891,  curé  de  Notre-Dàme-du-Pré,  trans 
féré  à  Bonneval  en  juillet  1902. 

17.  Sansoz  Jean-Jacques,  né  à  Bourg-Saint-Mau- 
rice en  1863,  prêtre  en  1887,  vient  de  Val-d'Isère. 


//.  —  Vicaires  et  Chapelains 

Les  vicaires  de  la  paroisse  avant  la  Révolution, 
(depuis  elle  n'en  eut  plus)  étaient  chargés  spéciale- 
ment d'un  autel  ou  chapelle  dans  l'Eglise  même, 
d'où  leur  nom  de  chapelains.  Cette  chapelle  était 
ordinairement  celle  des  Cinq  Plaies,  aujourd'hui 
autel  dn  Sacré-Cœur  et  de  Saint-Joseph^  du  côté  de 
l'Evangile. 

Voici  les  noms  que  j'ai  trouvés  en  compulsant  les 
registres  et  les  procès-verbaux  de  visites  pasto- 
rales. 

En  1653  :  Antoine  Mermillod. 

En  1654  :  Jacques  Blanc. 

En  1658  :  Laurent  Falcoz,  chapelain  des  Cinq 
Plaies. 

En  1667  :  Claude  Duvergier. 

En  1673  et  78  :  Bon  Contamine. 

En  1694  :  Augustin  Bozon. 

En  1729  :  Joseph  Mugnier,  chapelain. 

En  1752  .•  J.-B.  Udry,  chapelain. 

En  1755,  Jacques  Villiod^  recteur  de  Sainte- 
Barbe. 

En  1776  :  J.-P.  Collât,  vicaire  puis  curé. 

En  1791  :  Charrière,  recteur  de  la  Chapelle  des 
Cinq  Plaies. 
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En  1793  :  Loyet,  vicaire. 

De  1762  à  1793  :  Jean-François  Guérin,  de  Notre- 
Dame-du-Pré,  vicaire-régent  de  Sainte-Barbe,  sous 
Hauteville,  Il  avait  été  desservant  de  Notre-Dame 
des  Vernettes  (Peisey)  dès  1748. 

De  1755,  date  de  la  fondation  de  la  Régence 
d'Hauteville  par  R**  Jean-Louis  Vulliermier,  jusqu'à 
la  Révolution,  il  y  eut  donc  trois  prêtres  dans  la 
paroisse  :  le  Curé  et  le  Vicaire  ou  Chapelain  chargés 
de  l'église  paroissiale,  et  le  Vicaire-régent  d'Haute- 
ville, affecté  à  un  service  spécial  dans  le  dit 
quartier. 
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CHAPITRE  III 

PRÊTRES^     RELIGIEUX    ET    RELIGIEUSES 
•     ORIGINAIRES  DE  NOTRE -DAME-DU-PRÉ 

La  liste  que  j'en  donne  est  évidemment  incomplète^ 
sauf  pour  les  noms  de  date  récente. 

/.  —  Prêtres  et  Religieux 

1.  Vulliermier  Jean -Louis,  fils  de  Marie-Joseph^ 
chanoine,  docteur  et  professeur  en  Théologie,  officiai 
et  vicaire  général  de  MgrClaude-Humbert  de  Rolland^ 
archevêque  de  Tarentaise,  fondateur  de  la  Régence^ 
ou  Rectorat  du  quartier  d'Hauteville,  décédé  en 
1761(1). 

2.  Vulliermier  Jean-Antoine,  frère  du  précédent, 
décédé  avant  lui,  curé  des  Allues,  où  il  fut  de  1744 
au  25  août  1753. 


(1)  Quoique  Rd  Jean-Louis  Vulliermier  soit  né  à  la  Pomblière, 
village  de  Saint-Marcel,  je  ne  puis  hésiter  à  le  mentionner 
parmi  les  prêtres  originaires  de  Notre-Dame-du-Pré.  Sa  nais- 
sance à  la  Pomblière  s'expliaue  par  ce  fait  que  plusieurs 
familles  du  quartier  d'Hauteville  y  descendent  une  partie  de 
l'année  pour  travailler  les  biens  et  surtout  les  vignes  qu'elles 
y  possèdent.  D'ailleurs  une  bonne  part  de  ses  biens  était  sise^ 
«  rière  Hauteville  »  ;  ses  parents  y  étaient  et  y  sont  encore.  De 
pins,  à  la  fin  des  Statuts  et  Règles  de  la  Confrérie  du  T.  S. 
Sacrement,  érigée  par  lui  en  17^,  statuts  écrits  en  1763,  deux 
ans  à  peine  après  sa  mort,  il  est  dit  textuellement  qu'il  est 
«  orionde  de  cette  paroisse,  du  quartier  d'Hauteville  ». 
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3.  Vulliermier  Théophile,  frère  des  précédents, 
héritier  et  exécuteur  testamentaire  du  premier, 
-décédé  curé  des  Avanchers  en  1762. 

4.  Revêt  Laurent  (dom  Ignace),  chartreux,  né  en 
1799,  décédé  en  1882,  fils  de  Jean -Baptiste  Revêt,  le 
principal  restaurateur  du  Rectorat,  et  de  Jeanne- 
Baptiste  Mugnier. 

5.  Romanet  Jean-Joseph,  fils  de  Jean-Marie  et  de 
•Caille  Jeanne-Marie,  né  en  1857,  prêtre  en  1881, 
docteur  en  théologie,  fit,  ainsi  que  les  quatre  qui 
suivent,  une  partie  de  ses  études  à  Notre-Dame-des- 
Ghâteaux  et  devint  religieux  Assomptionniste,  sous 
le  nom  de  P.  Michel.  Sécularisé  il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  il  est  aujourd'hui  vicaire  à  Nice. 

6.  Romanet  Elle  (P.  Casimir)  frère  du  précédent^ 
né  en  1871,  prêtre  en  1895,  religieux  Assomption- 
niste, missionnaire  au  Chili  (Amérique  du  Sud). 

7.  Terraz  Marie-Joseph  (P.  Marc),  fils  de  Cyprien 
et  de  Deschamps  Marie-Anne,  né  en  1870,  prêtre  en 
1898,  religieux  Assomptionniste,  missionnaire  à 
Koniah  (Turquie  d'Asie). 

8.  Terraz  Elie  (P.  Symphorien),  frère  du  précé- 
dent, né  en  1872,  prêtre  en  1897,  Assomptionniste, 
missionnaire  à  Gallipoli  (Turquie  d'Europe). 

9.  Terraz  Simon  (F.  Humbert),  fils  de  François- 
Joseph  et  de  Terraz  Marie-Angélique^  né  en  1872, 
frère  assomptionniste  à  Constantinople  (Turquie). 

10.  Deschamps  Eugène  (F.  Vertunien-Eugène)^  né 
en  1872,  fils  de  Tobie  et  de  Revêt  Marie,  frère  des 
Ecoles  chrétiennes  à  Vienne  (Isère). 


j 
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11.  Charlet  Denis  (F.  Paschase  -  Denis) ,  fils 
d'Eugène  et  de  Terraz  Justine,  né  en  1883,  frère  des. 
Ecoles  chrétiennes,  décédé  le  5  avril  1902,  à 
Messimy  (Ain). 

//.  —  Religieuses 

1.  Deschamps  Jeanne-Françoise  (sœur  Marie- 
Euphrosine),  née  en  1822,  de  Joseph   et  de  Terraz 

Marie  -  Josephte ,     religieuse     da    Bon -Pasteur     à 
Chambéry. 

2.  Deschamps  Geneviève,  sœur  de  la  précédente, 
née  en  1827,  religieuse  à  Perpignan. 

I  3.    Richard   Dorothée   (sœur  Colombe),   née   en 

i  1831,  de  Marie-Joseph  et  de  Tournieux  Jeanne-Marie, 

j  sœur  de  la  Croix  de  Jésus  à  Groissiat,  (maison- 

mère)  (Ain). 

4.  Richard  Célestine  (sœur  Saint-Martin),  sœur  de 
la  précédente,  née  en  1841,  sœur  de  la  Croix  de  Jésus, 
à  Saint- Just-sur-Loire  (Loire). 

5.  Terraz  Marie- Suzanne  (sœur  Anne-Marie), 
née  en  1874^  de  Cyprien  et  de  Deschamps  Marie- 
Anne,  sœur  de  la  Croix  de  Jésus,  à  Tramoves 
(Ain). 

6.  Charlet  Eugénie  (sœur  Philomène),  née  en 
1878,  d'Eugène  et  de  Terraz  Justine,  sœur  dd  la 
Croix  de  Jésus,  à  Saint- Just-sur-Loire  (Loire). 

7.  Romanet  Félicie  (sœur  Casimir),  née  en  1878, 
de  Clément  et  de  Terraz  Marie,  sœur  de  la  Croix  de 
Jésus,  à  Groissiat  (Ain). 
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8.  Terraz  Marie- Azélie  (sœur  ),  née  en 
1857,  de  Charles  et  de  Deschamps  Séraphine,  sœur 
de  la  Charité,  à  Paris. 

9.  Terraz  Laure- Honorine  (sœur  Marie-Rose), 
sœur  de  la  précédente,  née  en  1859,  supérieure  des 
sœurs  de  la  Charité,  à  Fribourg  (Suisse). 
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CHAPITRE  IV 

USAGES   RELIGIEUX.  —  BIENS-FONDS   DE   L'ÉGLISE 

(bénéfice-cure) 

/.  —  Usages  religieux 

Le  procès  -verbal  de  la  visite  pastorale  faite  en 
1776  par  Mgr  Gaspard-Augustin-Laurent  de  Sainte- 
Agnès,  de  l'ordre  des  Mineurs  conventuels  de  Saint- 
François,  archevêque  de  Tarentaise,  fournit  .de  pré- 
cieux renseignements  sur  les  anciens  usages.  En 
voici  quelques-uns  : 

«  Le  R'^  Curé  perçoit  pour  le  paroissinage  de  ceux 
«  qui  habitent  toute  Tannée  un  bichet  et  demi  de  sei- 
«  gle,  (en  1647,  medietate^yi  bicheti  siliginis  et  ger- 
«  bam  unam  siliginis),  de  ceux  qui  n'y  habitent 
«  qu'une  partie  de  l'année,  trois  aîmes  (3/4  de  bichet) 
c<  seigle,  (en  1647,  quartam  partem  bicheti  et 
«  medietatem  gerbœ  siliginis)  ;  de  plus  il  perçoit 
«  encore  un  sol  par  année,  tant  des  uns  que  des 
«  autres,  pour  le  droit  qu^on  appelle  ressept  ».  «  Le 
«  jour  de  Saint-Etienne,  les  paroissiens,  soit  chaque 
«  famille  est  en  coutume  de  lui  offrir  un  pain  de 
«  ménage,  la  paroisse  étant  composée  d'environ 
<i  cent  familles.  Il  perçoit  de  plus  toutes  les  oblations 
«  du  Purgatoire,  et  pour  ce  il  est  obligé  de  faire  une 

2. 
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«  procession  tous  les  dimanches  autour  de  IVglise, 
«  chantant  le  Miserere  et  un  responsoir  à  chaque 
«  angle,  et  de  faire  aussi  tous  les  lundis  une  proces- 
<(  sion  autour  de  l'église,  chantant  le  Miserere  et  un 
«  responsoir  devant  la  porte  ». 

«  Il  perçoit  aussi  annuellement  trente  livres  de  la 
«  Communauté  (commune)  pour  trois  solennités  de 
«  dévotion,  savoir  pour  une  grand^'messe  et  proces- 
«  sion  à  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  du  village 
«  des  Plaines,  le  20  janvier  de  chaque  année  ;  pour 
«  une  grand'messe  et  procession  le  jour  de  Saint- 
«  Grat,  à  Pravin,  et  pour  une  grand'messe  et  proces- 
«  sion  le  20  juillet,  dans  l'église;  et  encore  pour  le 
«  luminaire  et  encens  des  fêtes  solennelles;  dédire 
«  la  Passion  tous  les  jours  depuis  l'Invention  de 
«  la  Sainte  Croix  (3  mai)  jusqu'à  son  Exaltation 
«  (14  septembre)  et  de  célébrer  alternativement  avec 
«  le  R^  Chapelain  trois  messes,  le  1"  juin,  le  14 
«  août  et  le  7  décembre,  en  vertu  des  fondations 
«  faites  par  le  sieur  Varambon,  bourgeois  de  Moû- 
«  tiers,  en  date  des  21  juillet  1630,  Maurice  Mont- 
«  mayeur  notaire,  et  12  janvier  1635,  Gadiner 
«  notaire,  la  première  portant  le  capital  de  140  florins^ 
«  et  l'autre  de  60  florins,  dont  la  Communauté  a  été 
<(  chargée.  Il  est  encore  tenu,  au  moyen  des  dites 
«  trente  livres,  de  chanter  tous  les  dimanches  l'an- 
«  tienne  (mieux  hymne)  Stella  cœli,  à  l'honneur  de 
«  la  sainte  Vierge,  par  une  dévotion  formée  par  la 
«  Communauté  contre  la  contagion,  et  de  faire  les 
«  autres  prières  et  offices  de  coutume  ;  et,  au  moyen 
«  des  trente  livres,  il  est  aussi  (!)  obligé  de  chanter 
«  le  Te  Deum,  Laudes  et  la  grand'messe  le  jour  de 
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<(  sainte  Marguerite,  tout  comme  le  jour  de  saint  Grat 
<(  et  de  saint  Sébastien  ». 

«  Le  R^  Curé  est  obligé  de  résider,  d'administrer 
«  les  Sacrements,  d'instruire  les  paroissiens  et  de 
^<  faire  tout  ce  qui  est  d'ancienne  et  louable  cou- 
«  tume  ». 

«  Les  fêtes  solennelles,  le  dit  R**  Curé  est  obligé  de 
«  chanter  Laudes,  et  les  jours  de  Pâques  et  de 
«  Noël  Matines,  et  de  chanter  et  faire  les  autres 
«  fonctions  comme  par  cy-devant.  Pour  la  réception 
«  des  accouchées  il  reçoit  six  sols.  Pour  l'enterre- 
«  ment  d'un  chef  de  famille  le  R'^  Curé  perçoit  sept 
«  livres  et  neuf  sols,  outre  le  diner,  et  il  est  obligé 
«  de  fournir  neuf  chandelles  avec  un  flambeau  pour 
«  les  personnes  aisées.  Pour  les  pauvres  il  perçoit 
«  seulement  cinq  livres  et  neuf  sols  et  il  fournit 
«  cinq  chandelles  à  Tenterrement,  neuvaine  et  anni- 
«  versaire,  et  n'est  tenu  de  faire  la  levée  du  corps 
«  qu'au  lieu  du  Pré  (1)  ;  et  pour  l'enterrement  des 
«  enfants  il  perçoit  un  bichet  de  seigle  et  fournit 
«  trois  chandelles,  et  à  l'enterrement  d'un  chef  de 
<(  famille  il  est  tenu  d'appliquer  la  Messe  ». 

Dans  le  procès-verbal  de  la  visite  pastorale  de 
1827  (Mgr  Martinet)  il  est  dit  que  «  le  dimanche, 
«  vers  les  neuf  heures,  le  Recteur  fait  le  service  des 
«  âmes,  chante  autour  de  Téglise  le  psaume  Mise- 

(1)  Autrefois  le  Curé  avait  dû  faire,  à  certains  intervalles  du 
"moins,  la  levée  du  corps  dans  le  village  d*Hauteville.  Cet 
usage  étant  tombé,  les  gens  d'Hauteville,  par  Tintermédiaire 
-du  procureur  du  village,  Jean-Antoine  Vulliermier,  intentèrent, 
«n  1679-80,  un  procès  au  Curé,  Rd  Martin  C4hardonnet,  pour  le 
faire  rétablir.  Mais  ils  n'eurent  pas  gain  de  cause,  le  Curé 
ayant  démontré  qu*on  ne  l'avait  fait  que  bénévolement,  sans 
y  être  obligé. 


—  198  —         . 

«  rere  ,  fait  quatre  responsoirs  aux  quatre  coins  du 
«  cimetière.  De  retour  à  l'église,  il  fait  l'aspersion  de 
«  Teau  bénite,  après  laquelle  il  chante  procession- 
ce  nellement  autour  de  l'église  l'hymne  du  jour  avec 
«  verset  et  oraison.  Cette  procession  peut  avoir  lieu 
«  seulement  aux  jours  où  elle  ne  se  fait  pas  après 
«  la  Messe,  entendant  que  l'on  ne  fasse  que  deux 
«  processions  au  plus  par  jour  dans  la  même 
«  église  ». 

Fêtes  de  dévotion  où  la  Messe  est  payée  par 
offrandes  en  blé  ou  en  sols. 

Saint  Antoine,  17  janvier.  Messe.  Vers  les  deux 
heures,  après  le  chant  des  Compiles,  bénédiction  des 
montures  sur  la  place.  Existe  encore. 

Saint  Sébastien,  20  janvier.  Procession,  Messe  et 
Vêpres  aux  Plaines.  Modifié  en  1898. 

Sainte  Agathe.  Messe  pour  la  préservation  du  feu 

et  âmes  le  lundi  suivant.  Existe  encore. 

Sainte  Marguerite.  Grand'messe,  précédée  de 
l'office,  après  quoi  le  Curé  fait  la  bénédiction  de  la 
montagne.  Pour  la  rétribution  du  tout  il  reçoit  un 
fromage -gruyère.  Supprimé  en  partie  ;  il  ne  reste 
que  deux  grand'messes  payées  en  argent,  l'une  à 
rinalpage,  l'autre  à  la  pesée  du  lait,  vers  le  20  juillet. 

Saint  Grat.  Procession  à  Pravin  avec  Messe. 
N'existe  plus.  On  va  quand  besoin  en  est,  en 
procession  à  Saint-Grat  pour  obtenir  la  pluie  ;  on  se 
rend  de  même  à  Notre-Dame  de  Tout  Pouvoir  pour 
demander  le  beau  temps. 

Bénédiction  des  orges,  le  24  juin  ;  du  vin,  le  5 
janvier;  du  sel,  le  31  décembre;  des  semailles,  le 
20  août.  Il  ne  reste  que  les  deux  dernières. 
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Le  lundi  de  la  Pentecôte.  De  Profundis  au  vâz 
des  défunts  décédés  dans  Tannée.  Existe  encore. 

Au  décès  des  personnes  aisées  et  charitables  les 
parents  font  dire  une  grand'messe,  dite  Messe  de 
charge.  Après  la  messe,  ils  procèdent  à  la  confection, 
dans  un  immense  chaudron  de  montagne,  d'une 
bonne  soupe  substantielle  qu'on  distribue  à  toutes 
les  personnes  pauvres  qui  se  présentent.  Celles-ci 
ont  dû  préalablement  assister  à  la  messe  en  y  priant 
pour  leurs  bienfaiteurs.  Gomme  bien  d'autres  chré- 
tiens usages  que  nous  avaient  légués  la  foi  et  la 
charité  de  nos  pères,  celui-ci  tend  à  disparaître. 

Jusque  vers  1830  ou  35  les  morts  étaient  enterrés 
sans  bière,  simplement  enveloppés  dans  un  linceul, 
et,  pendant  tout  le  temps  qu'on  creusait  la  fosse,  on 
sonnait  alternativement  le  glas  funèbre  et  les  cloches 
à  la  volée. 

D'après  une  convention  ou  usage  assez  ancien, 
puisqu'il  existait  déjà  en  1640,  le  Curé  est  tenu  de 
descendre  au  printemps  aux  Plaines,  où  il  possède 
un  pied  à  terre,  pour  «  y  faire  les  oflBces,  sauf  le 
dimanche  et  les  fêtes  ».  Aujourd'hui  avec  due  auto- 
risation, il  y  célèbre  les  fêtes  de  saint  Joseph  et  de 
l'Annonciation.  Il  doit  de  même  descendre  en  au- 
tomne à  l'époque  des  vendanges.  (Visite  pastorale  de 
1641). 


—  200  — 


//.  —  Biens-fonds  ie  Véglise  (Bénéfice-Cure) 

Les  biens-fonds  des  églises  ou  des  cures  (le 
Bénéfice-cure)  constituant^  avant  la  Révolution,  la 
principale  ressource  et  comme  le  traitement  da 
clergé,  toutes  les  églises  en  étaient  plus  ou  moins- 
abondamment  pourvues. 

«  L'Eglise  paroissiale  de  N.-D.-du-Pré,  est-il  dit 
«  dans  la  visite  pastorale  de  Mgr  de  Sainte- Agnès. 
«  (1776),  a  en  fonds  cinq  seythorèes  (1)  de  pré,  sises 
«  derrière  le  cimetière  (aujourd'hui  sous  la  salle) 
«  une  au  lieu  dit  le  Pravet,  trois  aîmes  (3/4  de 
«  bichet)  aux  Molliers,  une  seythorée  et  demie  a 
«  Pré  Cayen ,  deux  bichets  à  La  Chàille ,  une 
«  seythorée  et  demie  en  quatre  pièces  sises  à  la 
«  montagne,  aux  lieux  dits  Plan  du  Sappey,  Gombet- 
«  taz,  Gimieux  ?  et  Leytel  ;  dix  bichets  de  pré  aux 
«  Plaines,  avec  une  forêt,  au  lieu  dit  aux  Rendieux,. 
«  plus  un  bichet  de  pré  au  même  lieu,  quinze  fo&se- 
«  rées  de  vigne  avec  un  petit  pré  contigu  au  lieu  dit 
«  les  Plaines,  et  huit  journaux  de  champs  en  plusieurs. 
«  pièces  sur  le  terroir  du  Pré,  outre  quelques  autres 
«  pièces,  rière  le  même  terroir.  Le  tout  inscrit  à  la 
«  colonne  de  la  cure  sous  les  numéros  portés  au 
«  cadastre  de  la  même  paroisse,  et  du  revenu,  quant 
«  aux  prés,  d'environ  soixante  livres,  de  dix  seytiers 
«  de  blé  pour  les  champs  et  d'environ  dix  seytiers 
«  de  vin  pour  la  vigne  ». 


(1)  La  seythorée  devait  être  Téquivalent    du  journal,  soit 
8  bichets.  Le  bichet  est  de  3  ares  24  centiares. 
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Comme  biens  d'Eglise  il  y  avait  en  outre  plusieura 
parcelles  de  forêts,  sises  entre  Notre-Dame-dn-Pré  et 
Hauteville,  désignées  encore  aujourd'hui  sous  le, 
nom  de  Bois  de  la  Cure  et  Bois  de  Monsieur  (le 
Vicaire). 

Tous  ces  biens  ont  été  aliénés  à  la  Bévolulion, 
sauf  la  vigne  de  Pancigny  aux  Plaines,  dite  vigne  de 
la  Cure,  laquelle,  n'ayant  pas  été  vendue,  est  restée 
au  Bénéfice-Cure.  Nous  avons  dit  que  le  revenu 
(120  fr.)  en  avait  été  compté  au  curé  en  déduction  du 
traitement  que  la  commune  lui  fournit  jusqu'en 
1860.  Malgré  des  contestations  acharnées  et,  à  cer- 
tains moments^  odieuses,  (il  y  eut  même  une  des- 
cente de  justice)  qu'élevèrent  à  plusieurs  reprises, 
sous  MM.  Rullier  et  Capuçon.  des  membres  du 
Conseil  municipal  et  autres  qui  voulaient  en 
dépouiller  le  curé  pour  enrichir  (?)  la  commune  o.u 
du  moins  la  fabrique,  cette  vigne  est  restée  pro- 
priété et  jouissance  de  la  Cure  par  une  décision 
ministérielle  rendue  en  1891.  Il  y  est  dit  «  qu'on 
«  voit  très  bien  l'intérêt  que  la  commune  et  la 
«  fabrique  peuvent  avoir  à  revendiquer  cette  pro- 
«  priété^  mais  qu'on  ne  voit  pas  par  quel  moyen  en 
«  déposséder  le  Curé  ».  Le  titre  de  propriété  doit 
donc  être  bien  établi  ! 

Le  Vicariat  possédait  encore  deux  vignes,  une  sur 
le  lac  de  Saint-Marcel  et  l'autre  vers  les  Culées, 
sous  la  route  qui  conduit  aux  Nantieux.  Ces  vignes, 
dont  le  produit  (20  fr.)  a  été  employé,  jusqu'en  1860, 
à  parfaire  le  traitement  du  curé^  sont  aujourd'hui 
jouissance  de  la  fabrique. 

Le  Curé  possédait  en  outre  un  bâtiment  sis  devant 
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li  r  a  'la^l-i-rs  aait^»^.  rour  rîar^rîr  le  chemin 
^J^r^^^t  U  çire,  on  Si  dîsfiarallre  ua  petit  champ 
d^r*t  k  çar^  avait  la  jonis-sance,  aa  noid  de  récurie, 
^  c^îU  'i^\\\  compensation  aucune. 

Il  fe'-,Uç;  aujourd'hui  au  curé  la  vigne  des  Plaines, 
\h  jardin  nouveau  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  un 
autr^  jardin  et  un  champ  situés  au  midi  de  la  cure. 
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CHAPITRE   V 


PERIODE    REVOLUTIONNAIRE 

A  cette  époque  de  triste  mémoire,  la  grande  géné- 
ralité des  biens  ecclésiastiques  furent  aliénés  et 
presque  toujours  à  des  prix  infimes.  Il  s'agissait  de 
battre  monnaie  pour  amener,  par  la  force  des  armes, 
TEurope  à  embrasser  les  idées  nouvelles.  Gomme 
toujours  quand  l'enfer  est  déchaîné,  ce  fut  l'Eglise 
qui  paya  le  gros  des  frais.  La  rage  révolutionnaire 
ne  s'en  tint  pas  à  la  spoliation  des  biens  ;  elle 
3'acharna  sur  tout  ce  qui  portait  un  caractère  reli- 
gieux. Les  prêtres  furent  persécutés,  traqués,  et, 
quand  on  parvenait  à  les  saisir,  déportés  ou  fusillés  ; 
les  églises  et  chapelles  furent  dévastées,  pillées  et 
profanées,  tout  cela  au  nom  de  la  Liberté  et  de  la 
Fraternité  ! 

Notre-Dame-du- Pré  n'échappa  point  au  sort 
commun.  D'abord  son  nom  de  Notre  Dame  sentant 
par  trop  la  «  superstition  »,  elle  fut  débaptisée  et 
pour  un  temps  devint  la  commune  de  Haut  Pré.  La 
municipalité  reçut  l'ordre  d'envoyer  les  cloches  à 
Moùtiers  et  de  raser  le  clocher.  Elle  n'en  fit  rien. 
Alors  des  commissaires  se  rendirent  sur  les  lieux 
avec  de  la  force  armée.  L'église  fut  dévastée,  profa- 
née, les  cloches,  sauf  une  petite   qu'on   put  sous- 
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traire  •  1-,  descendues  et  brist*^  2..  et  le  cl«>eher 
ra.s«^  an  nom  de  IVgalité.  Les  débris  des  meobles  et 
bancs  de  Téglise,  une  partie  des  linges  et  ornements 
forent  brûlés  sons  le  cimetière,  et  ce  pendant  on 
dansait  autoor  da  foyer  en  barlant  la  Carmagnole 
et  le  Ça  ira.  Mais  tout  cela  ne  se  fit  pas  sans  pro- 
testation de  la  part  des  habitants,  car  il  y  eut 
plusieurs  conseillers  et  autres  personnes  saisis  et 
traînés  en  prison.  Un  document  visite  des  prisons 
par  le  syndic  de  Moùtiers,  10  floréal  an  II)  nous 
donne  leurs  noms  :  Jean  Comier.  Jean  Fraissard,. 
Jean  Gombert  et  Joseph  Deschamps,  de  Michel. 

Les  archives  possèdent  une  liste,  malheureusement 
incomplète,  d'objets  du  culte  détruits  ou  brisés  par 
les  commissaires  Bernard  et  Girod.  »  V.  Pièces  justi- 
ficatives et  documents,  numéro  1).  Par  ce  qui  reste 
de  celte  liste  nous  pouvons  nous  rendre  compte  que, 
si  Téglise  n'a  pas  été  démolie  de  fond  en  comble^ 
elle  a  été  suffisamment  dévastée  et  profanée. 

J'ai  déjà  dit  que  le  Curé,  R*  CoUat,  avait  perda 
la  raison.  Le  vicaire,  R**  Loyet,  continua  pendant 
quelque  temps  à  faire  le  service  de  la  paroisse.  Les 
derniers  actes  de  Baptême  et  de  Sépulture  signés  de 


(1)  Cent  la  petite  qui  se  trouve  du  côté  du  cimetière.  Elle 
porte  rinscription  suivante  :  «  M.  Marianne  Terra,  Mari 
François  Charlet,  syndic,  P.  Joseph  Terra,  Jean  Terra  et 
Pierre  Deschamps  l'aîné,  conseillers.  J.  B.  Pitton  M.  F.  A. 
Carouge,  1788.  » 


bien  bêtes,  il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  d'efforts;  et,  s'arraohant 
ou  se  coupant  une  touffe  de  cheveux,  il  les  place  sur  la  cloche^ 
frappe  dessus  avec  un  marteau  et  la  cloche  vole  en  éclats. 
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lui  datent  de  fin  septembre  de  Tan  de  grâce  (sic) 
1793. 

Pendant  les  mauvais  jours,  un  prêtre,  (est-ce  R** 
Loyet  ou  un  autre,  je  n'ai  pu  le  savoir)  se  tint,  par 
intervalles  du  moins,  à  la  disposition  des  fidèles 
avec  la  prudence  exigée  par  les  circonstances.  On 
raconte  que,  toujours  recherché  et  plusieurs  fois 
près  d'être  saisi,  il  échappa  toujours.  Une  fois  les 
sbires  se  présentent  inopinément  dans  une  écurie  où 
il  était,  déguisé  en  mendiant  et  teillant  du  chanvre. 
Le  chef  de  la  maison,  pour  ne  pas  le  laisser  recon- 
naître, s'adresse  à  lui  en  termes  très  impolis  :  «  Ne 
vois-tu  pas,  gros  benêt,  que  la  paille  est  par-dessous 
les  vaches,  va  la  relever  et  racler  les  bouses  ».  Ce 
que  le  prêtre  fit  incontinent.  Les  vauriens  ne  purent 
croire  que  c'était  là  le  «  merle  »  qu'ils  cherchaient 
et  s'en  allèrent.  Une  autre  fois  il  n'eut  que  le  temps 
de  quitter  en  hâte  la  maison  où  il  se  cachait  et  de 
se  glisser  en  rampant  dans  un  champ  de  blé.  Les 
révolutionnaires,  voyant  remuer  le  blé,  s'apprêtaient 
à  le  suivre,  mais  on  les  en  détourna  en  disant  que 
c'était  un  chien  qui  avait  passé  là. 

Toutefois  la  paroisse  dut  rester  assez  longtemps 
sans  prêtre.  Une  supplique  du  Conseil,  pour  en 
demander  un,  dit  qu'ils  en  sont  privés  depuis  18 
mois.  Un  missionnaire,  R*^  François  Humbert,  leur 
fut  donné  le  1®'  octobre  1796.  Les  cérémonies  du 
culte  furent  rétablies,  à  la  joie  générale,  et  l'église 
réconciliée,  le  26  novembre  de  la  même  année,  par 
R^  Jean-Pierre  Roux,  curé  d'Hautecour  et  directeur 
de  la  mission  de  Saint-Marcel.  Voici  le  procès-verbal 
qui  en  fut  dressé  sur  les  lieux  : 
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«  Nous  soussigné  certifions  qu'ayant  trouvé  l'église 
-«  de  Notre-Dame  du-Pré  nantie  de  tous  les  ornements 
«  nécessaires  au  culte  et  pourvue  d'un  missionnaire 
«  à  qui  on  a  promis  d'accorder  la  nourriture  et  la 
«  subsistance,  avons  réconcilié  la  dite  église,  suivant 
«  les  instructions  qui  nous  ont  été  données  et  en 
^<  avons  dressé  le  procès-verbal  ». 

«  Fait  à  Notre-Dame-du-Pré,  en  présence  de 
^<  Monsieur  Reymond^  missionnaire  à  Longefoy,  de 
«  M.  Humbert,  missionnaire  au  dit  lieu  et  en  pré- 
«  sence  de  tout  le  peuple  qui  nous  a  requis  pour  cet 
-«  objet  ». 

«  Notre-Dame-du-Pré,  le  26  novembre  1796.  » 

Jean-Pierre  Roux, 

curé  d'Hautecour, 
directeur  de  la  mission  de  Saint-Marcel. 

Pierre  Desghamps. 
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CHAPITRE  VI 

CONFRÉRIES   ET   ŒUVRES   PIES 

Parmi  les  Confréries  anciennes  qui  n'existent  plus^ 
aujourd'hui,  il  faut  citer  celle  de  saint  Joseph,  éta« 
blie  par  lettres  patentes  du  1®'  juin  1661  (v.  visite 
pastorale  de  1673)  et  celle  du  saint  Esprit,  à  laquelle 
fit  un  legs  Garin  Aimé,  par  son  testament  en  date 
d'avril  1705. 

Les  Confréries  actuellement  existantes  sont  au 
nombre  de  trois  :  Confrérie  du  T.  S.  Sacrement, 
Confrérie  du  Saint  Rosaire  et  Confrérie  des  Mèrea 
chrétiennes. 

1®  Confrérie  du  T.  S.  Sacrement  «  établie  cano- 
«  niquement  le  9  juin  1735,  jour  auquel  se  rencon- 
«  trait  la  solennité  du  Très-auguste  Sacrement  de 
«  nos  autels.  R^  Jean-Louis  VuUiermier,  orionde  de 
«  cette  paroisse,  du  quartier  d'Hauteville,  chanoine 
«  de  la  métropole  de  Moûtiers,  officiai  et  vicaire 
<(  général,  docteur  et  professeur  de  théologie,  fut 
«  alors  député  par  Mgr  l'Illustrissime  et  Révéren- 
«  dissime  François-Amédée  Milliet  d'Arvillard,  arche- 
«  véque  de  Tarentaise,  pour  venir  instituer  la  dite 
«  confrérie.  R**  Pierre  Rellier,  pour  lors  curé  de  la 
a  dite  paroisse,  fut  nommé  père  spirituel  perpétuel 
«  de  la  dite  confrérie  ». 

J'ai  trouvé  aux  archives  paroissiales  les  Statuts  et 
Règles   de  cette   confrérie.   Ils   ont  assurément  de 
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nombreux  points  de  ressemblance  avec  ceux  de 
-d'autres  paroisses,  ce  qui  n'est  pas  pour  en  amoin- 
drir l'intérêt  ;  et,  comme  on  n^en  a  pas  encore  publié, 
que  je  sache  du  moins,  je  les  reproduis  à  la  fin  de 
cette  étude,  (v.  pièces  justificatives  et  documents, 
numéro  2). 

Cette  Confrérie  possédait  d'assez  beaux  revenus, 
grâce  à  dès  donations  et  fondations  nombreuses.  En 
1827,  elle  avait  encore  un  capital  de  250  livres,  25  c. 
Le  tout  fut  absorbé  pour  réparations  à  l'église. 
Aujourd'hui  elle  n'a  plus  que  le  droit  d'entrée  (1.50) 
et  la  cotisation  annuelle  des  confrères  (0.15).  — 
Usages  :  Office,  le  matin,  tous  les  dimanches  et  jours 
de  fête  ;  procession  le  3®  dimanche  de  chaque  mois 
et  chandelles  fournies  par  la  confrérie  à  la  grand' 
messe  de  ce  jour  ;  grand'messe  et  service  annuels 
dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  pour  les  membres 
•défunts  ;  service  et  office  des  Morts  le  dimanche  qui 
suit  le  décès  de  chaque  confrère. 

2®  Confrérie  du  saint  Rosaire,  érigée  à  date 
inconnue.  Autrefois  riche  par  le  fait  de  nombreuses 
dotations  et  fondations,  elle  avait  encore  en  1827  un 
capital  de  565  livres  45  c.  qui  prit  le  même  chemin 
que  celui  du  T.  S.  Sacrement.  Elle  n'a  plus 
aujourd'hui  que  le  droit  d'entrée  et  la  cotisation 
annuelle  fixés  à  0.10.  —  Usages  :  Procession  le 
premier  dimanche  de  chaque  mois  autour  de  l'église 
et  chandelles  fournies  pour  la  grand'messe  de  ce 
jour:  grand'messe  et  service  annuels  pour  les  mem- 
bres défunts  ;  service  au  décès  de  chaque  confrère. 

3^  Confrérie  des  Mères  chrétiennes,  établie  à  date 
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inconnue,   elle  compte  une  cinquantaine  de  mem- 
bres. 

Œuvres  pies,  —  Je  dois  mentionner  :  1^  l'Œuvre 
de  la  Mission  fondée,  partie  (bien-fonds)  par  Marie 
Deschamps,  fille  de  Jean-François  et  veuve  de  Joseph 
Garin-Gombert,  en  1824,  et  partie  (400  livres  en 
espèces)  par  Jean-Jacques  Deschamps,  feu  Jean,  en 
1835  ;  2^rŒuvre  de  la  Retraite  pascale  dite  Quarante- 
Heures,  fondée  en  1870  par  R<*  Pierre-Marie  Bermond, 
pour  lors  curé  de  Fontaine-le-Puits,  ancien  curé  de 
Notre-Dame-du-Pré. 


CHAPITRE  VII 


VISITES   PASTORALES 


Voici   celles   dont  j'ai  pu  retrouver  les  procès 
verbaux  : 
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CHAPITRE  VIII 


Varia 


Autel  privilégié,  —  Cette  faveur  fut  demandée  et 
obtenue  pour  le  maître-autel,  en  juillet  1838,  par 
Dom  Ignace  Revêt,  chartreux,  originaire  d'Haute- 
ville.  Dom  Ignace  obtint  encore,  à  la  même  époque, 
la  faveur  d'une  indulgence  plénière  pour  tous  ceux 
qui,  confessés  et  communies,  visiteraient  en  priant 
l'église  de  Notre-Dame-du-Pré,  le  jour  des  âmes  de 
la  Toussaint  et  de  Sainte  Agathe.  Ces  faveurs  sont 
valables  in  perpetuum. 

Reliques. —  L'église  possédait  les  reliques  de  Sainte 
Théodule,  du  Saint  Sépulcre,  de  la  Sainte  Terre,  du 
bois  de  la  vraie  Croix,  de  la  tête  de  Saint  Pierre 
évéque,  de  Saint  Honorât,  de  Saint  Grat,  des  11.000 
martyrs,  de  Saint  Boniface  martyr,  de  Saint  Etienne, 
des  Saints  Pierre  et  Paul,  de  Saint  Théodore.  Elles 
ont  disparu  sans  doute  à  l'époque  révolutionnaire. 

Elle  fut  longtemps  sans  en  avoir  d'autres,  car, 
dans  les  visites  pastorales,  les  plaintes  se  répètent  à 
ce  sujet.  Enfin,  vers  1850,  on  fit  acquisition  de 
deux  reliquaires  contenant  les  reliques  de  Saint 
Félicissime,  des  quatre  saints  couronnés,  de  saint 
Mathieu,  de  saint  Clair  et  de  saint  Bénigne. 

Autels  latéraux.  —  L'église  en  a  deux  :  celui  de  la 
Sainte-Vierge  ou  du  Rosaire,  et  celui  du  Sacré-Cœur 
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«t   de    Saint-Joseph,    autrefois    chapelle   des    Cinq 
Plaies. 

Chemins  de  Croix  à  Notre-Dame-du-Pré  et  à 
lîauteville,  érigés  à  la  demande  de  R^  Bermond, 
•curé,  et  bénits  le  18  septembre  1850,  par  M.  Villien, 
directeur  des  missions. 

Le  lustre,  qui  coûta  800  francs,  est  un  don  de  M. 
Bermond,  curé. 

Cloches, —  Une  grosse  cloche  fut  bénite  le  8  septem- 
bre 1852,  après  Vêpres,  par  M.  Villien,  directeur  des 
Missions,  assisté  de  MM.  Bermond,  curé  de  Notre- 
Dame-du-Pré  et  Borrel,  curé  de  Saint-Marcel.  Cette 
<3ioche,  ayant  été  fendue,  fut  refondue,  ainsi  qu'une 
autre,  par  MM.  Paccard  d'Annecy  et  les  deux  furent 
bénites  le  1^''  mai  1887  par  M.  Péronnier,  vicaire-gé- 
néral, assisté  de  MM.  Gapuçon,  chanoine,  Mermin, 
professeur  au  Grand-Séminaire,  E.  Villiod  et  Capu- 
<Qon,  curé.  Le  clocher  possède  actuellement  quatre 
<>loches  dont  une  des  petites,  je  Tai  dit,  date  d'avant 
la  Révolution, 

Pèlerinage. — Notre-Dame-du-Pré  était  autrefois  un 
lieu  de  pèlerinage  en  Thonneur  de  la  Sainte-Vierge. 
On  m'a  signalé,  entre  autres  pèlerins,  les  Macotais 
qui  y  venaient  processionnellement  demander  à  Ma- 
rie la  protection  de  leurs  noyers  et  autres  arbres 
fruitiers.  Pour  attirer  ses  faveurs  ils  apportaient  de 
l'huile  de  noix  en  quantité  suffisante  pour  entrete- 
nir non-seulement  la  lampe  du  sanctuaire,  mais 
plusieurs  autres.  11  y  eu  eut  jusqu'à  sept  à  la  fois. 
En  retour  ils  emportaient  du  vin,  même  trop  ;  cela 
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occasionna  des  désordres  et  fit  cesser  les  pèlerina- 
ges vers  1835. 

Cimetière.  —  Il  est  attenant  à  Téglise,  mais  Tair  est 
vif  :  à  1.300  mètres  d'altitude  on  n'a  pas  à  redouter 
son  voisinage.  L'agrandissement  en  fut  demandé 
en  1856  et  exécuté  vers  1865. 

Population,  —  En  1827  il  y  avait  126  feux,  576  ha- 
bitants et  390  communiants,  En  1830,  596  habitants  : 
en  1841,  638;  en  1866,  550;  en  1900,  500. 

Notre  Dame-du-Pré  fournit  beaucoup  d'émigrants. 
Autrefois,  ils  allaient  en  Suisse,  canton  de  Neufchâ- 
tel,  où  la  plupart  étaient  colporteurs  en  verrerie  et 
mercerie,  quelques-uns  ouvriers  horlogers.  Plusieurs 
familles  s'y  sont  établies.  Depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées l'émigration  a  pris  le  chemin  de  Paris.  J'estime 
à  400  environ,  y  compris  leurs  enfants,  le  nombre 
de  ces  exilés  plus  ou  moins  volontaires. 

Epidémies. — En  1872  une  épidémie  de  vérole  noire^ 
importée  par  un  soldat  d'Afrique,  ravagea  la  paroisse 
de  décembre  1871  à  fin  mars  1872.  En  quatre  mois 
il  y  eut  33  morts,  enlevés  presque  tous  à  la  fleur 
de  l'âge. 

Puisque  j'ai  parlé  d'épidémie,  je  consigne  ici  plu- 
sieurs traditions  remontant  à  des  époques  diverses 
et  quelques-unes  à  plusieurs  siècles. 

En  montant  des  Plaines  à  Notre-Dame-du-Pré,- à 
peu  près  au  tiers  du  vieux  chemin,  on  rencontre 
une  croix  appelée  la  Croix  des  Morts.  Voici,  d'après.^ 
la  tradition,  l'origine  de  ce  nom.  Au  fort  d'une  vio- 
lente peste  ou  choléra,  les  Praverains  descendirent 
processionnellement  aux  Plaines,  pour  demander  la 
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cessation  du  fléau  à  saint  Sébastien,  qu'ils  invo- 
quaient de  temps  immémorial  contre  les  épidémies 
de  toute  sorte.  80  personnes  seraient  mortes  en 
route,  dont  le  plus  grand  nombre  vers  l'endroit  où 
fut  plantée  la  croix.  La  foi  de  nos  pères  était  trop 
ferme  pour  se  laisser  abattre  par  les  épreuves,  si 
rudes  qu'elles  fussent.  La  confiance  en  saint  Sébas- 
tien ne  parait  pas  en  avoir  été  ébranlée,  puisqu'elle 
dure  encore. 

Au  Grand  bois,  à  Pré  Bouvier,  à  Lorgère  et  dans 
plusieurs  autres  lieux,  on  peut  voir  encore  des  creux 
de  terrain,  espèces  de  fosses  entourées  de  grandes 
pierres  ou  ardoises  (en  patois,  laipiè).  La  tradition 
rapporte  qu'aux  temps  éloignés  de  la  lèpre,  les  mal- 
heureux qui  en  étaient  atteints,  étaient  relégués  en 
ces  divers  endroits  dans  des  huttes  de  branchage, 
où  la  nourriture  leur  était  apportée  au  bout  d'une 
perche.  Quand  le  terrible  mal  avait  achevé  une  de 
ses  victimes,  celle-ci  était  enterrée  dans  une  fosse 
marquée  de  ces  grandes  pierres,  tout  près  du  lieu 
où  elle  avait  cessé  de  souffrir. 

hicendies. —  En  1680,  le  19  juin, un  incendie  affreux 
dévora  en  trois  heures  presque  tout  le  village  du 
Pré.  163  maisons  devinrent  la  proie  des  flammes. 
(Cette  note  est  signée  de  R^  M.  Ghardonnet,  curé). 

En  1846,  le  2  mai,  en  l'espace  d'une  heure,  cin- 
quante maisons  (tout  le  haut  de  la  commune  jus- 
qu'au four  banal)  furent  détruites  par  le  feu.  Trois 
personnes,  dont  deux  femmes  et  un  garçon  périrent 
dans  les  flammes.  Le  premier  bâtiment  en  bas  du 
four  appartenait  à  Marie  Revêt,  veuve  Bouvier  Mar- 
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tin,  sœur  du  P.  Chartreux.  Celle-ci,  voyant  qu'un 
vent  violent  poussait  les  flammes  vers  sa  maison, 
court  prendre  la  plus  belle  vache  de  son  écurie, 
l'amène  en  présence  du  foyer  et  fait  vœu  de  la  ven- 
dre, si  sa  maison  est  épargnée,  et  d'en  consacrer  le 
prix  à  faire  bâtir  un  oratoire  à  Sainte  Agathe.  Aus- 
sitôt le  vent  change  de  direction  et  repousse  les 
flammes  vers  le  foyer  de  l'incendie.  Fidèle  à  sa  pro- 
messe, elle  fit  l'oratoire  qu'on  voit  encore  aujourd'- 
hui devant  sa  maison. 

En  1900,  le  20  mars,  vers  les  5  heures  du  soir,  ua 
incendie  se  déclara  à  Notre-Dame  du-Pré. 

A  cette  époque,  presque  toute  la  population  se 
trouve  au  village  des  Plaines,  à  près  de  2  heures  de 
distance,  occupée  au  travail  des  vignes.  On  accourt 
au  plus  vite,  mais  le  feu  avait  fait  son  œuvre  :  huit 
maisons  étaient  consumées.  —  Le  28  août,  même 
heure,  nouvel  incendie  de  trois  maisons.  Le  feu  prit 
chez  Guérin  Aimé  devant  l'église.  —  Le  15  novem- 
bre, encore  un  commencement  d'incendie  chez  Ter- 
raz  Ferdinand:,  déjà  sinistré  du  20  mars. 

Affaissemf'nt  du  terrain  au-dessous  de,  Véglise.  — 
Je  ne  puis  terminer  ce  travail  sur  l'église  paroissiale 
de  Notre-Dame-du-Pré  sans  dire  un  mot  d'un  fait 
constaté  par  une  foule  de  témoins.  Je  veux  par- 
ler de  l'affaissement  de  terrain  qui  s'est  produit 
au  dessous  de  l'église  et  Je  la  commune  jusqu'aux: 
moulins,  à  un  quart  d'heure  de  distance.  —  Il  y  a 
quelque  trente  ans,  de  la  route  nationale  qui  va  de 
Moùtiers  à  Bourg-Saint-Maurice,  on  ne  voyait  que 
le  clocher  et  une  petite  partie  de  l'église  de  Notre, 
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Dame  du  Pré.  Aujourd'hui  on  voit  non-seulement 
l'église  tout  entière,  mais  la  cure  qui  se  trouve  en 
contre-bas  et  une  partie  des  maisons  situées  sur  le 
bord  ouest  de  la  commune.  Et  pourtant  pas  de  fen- 
tes apparentes  et  bien  marquées  dans  le  terrain, 
comme  on  en  voit  à  Doucy,  par  exemple. 

Voici  les  explications  qu'on  en  donne  et  qui  me 
paraissent  fondées.  Le  mas  du  Grand-Meray  et  de 
Creux-Lançon  contient  du  fer  spathique  en  assez 
grande  quantité.  Aux  siècles  derniers  on  voulut  l'ex- 
ploiter. Des  galeries  nombreuses  et  profondes  y  fu- 
rent pratiquées  ;  mais,  le  fer  extrait  compensant  à 
peine  les  frais  considérables  d'exploitation,  elles  fu- 
rent abandonnées.  Sous  la  pression  du  terrain,  avec 
le  temps,  ces  galeries  ont  dû  s'effondrer,  se  com- 
bler. D'autre  part  une  partie  du  massif  est  consti- 
tuée par  des  roches  très  friables,  à  moitié  pourries, 
qui  cèdent  peu  à  peu  et  se  désagrègent.  De  là,  sans 
doute,  ce  tassement  insensible  de  terrain  qui  met  à 
découvert  ce  qu'il  masquait  autrefois.  L'église,  quoi- 
que bâtie  sur  un  roc  solide,  se  ressentirait-elle  de 
ce  voisinage  ?  De  légères  lézardes  s'y  produisent  de 
temps  à  autre. 
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SECONDE  PARTIE 


CHAPELLES  RURALES.  —  RÉGENCE 
OU  RECTORAT  D'HAUTEVILLE 


CHAPITRE  PREMIER 


CHAPELLES   RTJRALES 


Il  existe  aujourd'hui  dans  la  paroisse  de  Notre- 
Dame-du-Pré  quatre  chapelles  rurales  :  celle  des 
Saints .  Fabien  et  Sébastien  aux  Plaines;  celle  de 
Notre-Dame  de  Tout  Pouvoir,  au  lieu  dit  vers  les 
Champs  ;  celle  de  Saint  Grat,  à  Pravin  ;  celle  de 
Saint  Bernard  de  Menthon,  à  Hauteville.  Il  v  en 
avait  autrefois  une  cinquième,  celle  de  Sainte  Barbe, 
fondée  par  M.  Vulliermier. 


/.  —  Saint  Fabien  et  Saint  Sébastien,  aux  Plaines 

Cette  chapelle  spacieuse,  agréablement  située  au 
milieu  du  village,  dans  les  vergers,  a  été  construite 
vers  1827,  aux  frais  de  R^  Cléaz,  curé,  et  des  parois- 
siens. Elle  fut  bénite,  le  7  février  1828,  par  R^ 
Chêney,   curé-archiprêtre    de    Moûtiers^    pour    ce 
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dûment  autorisé,  avec  l'assistance  du  R'^  curé  de  la 
paroisse  et  de  R^  Salomon,  curé  de  Saint-Marcel. 
L'ancienne  chapelle^  déjà  signalée,  dans  la  visite 
pastorale  de  1653,  comme  n'ayant  ni  recteur,  ni 
revenus,  «  redore  et  redditu  caret  »,  fut,  par  autorisa- 
lion  de  Mgr  Martinet,  «  convertie  en  usage  profane 
pour  servir  au  R^  Recteur  de  la  paroisse  ». 

Au  sujet  du  village  des  Plaines,  je  dois  rappeler 
quelques  souvenirs. 

Autrefois  des  couvents  existaient  au  quartier  de 
Saint  Claude,  au  fond  du  village,  sur  la  rive  droite 
du  Nantet,  et  à  la  Châtaigneraie,  sur  la  rive  gauche. 
Dans  une  maison  située  à  l'ouest  de"  la  chapelle  et 
appartenant  aujourd'hui  à  M.  Terraz  Germain,  feu 
Isidore,  il  existe  deux  pièces  voûtées  en  forme  de 
chapelle.  Dans  la  seconde  on  peut  voir  encore  de 
très  anciennes  peintures  murales,  voûte  décorée  et 
nervures,  une  niche  avec  bénitier  et  autour  l'ins- 
cription :  Sancte  Joseph,  patrone  et  defensor  noster 
dulcissime,  ora  pro  nobis  (17...).  Les  uns  disent  que 
c'était  la  chapelle  des  religieuses  clarisses  (?)  du 
quartier  de  Saint-Claude  ;  d'autres  que  c'était  la  cha- 
pelle d'un  curé  Guérin  (1)  qui  habitait  cette  maison 
au  commencement  du  siècle  dernier.  Rien  n'em- 
pêche qu'elle  ait  été  successivement  Fun  et  l'autre. 

Au  Clos,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  c'est-à-dire 
sur  le  chemin  actuel  qui  mène  de  l'aqueduc  Perrin 
au  pont  des  Plaines,  les  gens  du  pays  racontent 
qu'il  y  avait  autrefois  un  village  et  des  couvents 
(Saint  Jacques,  assurément)  où,  au  dire  de  certains 

(1)  Ce  curé  Guérin  ne  serait-ce  pas  Rd  Jean-François  Guérin, 
le  dernier  vicaire-régent  d'Hauteville,  avant  la  Révolution? 
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esprits  forts  !,  les  religieux  entassaient  des  monceaux: 
de  blé  provenant  de  la  dîme  et,  lorsqu'ils  ne  savaient 
plus  qu'en  faire,  les  jetaient  à  l'Isère  !!! 

L'existence  de  ce  village,  au  pied  du  château 
Saint  Jacques  dont  il  était,  sans  doute,  une  dépen-- 
dance,  serait  confirmée  par  une  découverte  faite  il 
y  a  quelque  cinquante  ans  et  qui  m'a  été  rapportée 
par  des  vieillards  dignes  de  foi.  En  creusant  un 
fossé,  on  aperçut  des  pans  de  murs  et  bientôt  ua 
gouffre  béant  qui  n'était  autre  qu'une  cheminée  et 
que  l'on  se  hâta  de  combler.  Pourquoi  n'a-t  on  pas 
fait  des  fouilles  sérieuses  ?  On  aurait  peut-être 
découvert  un  nouveau  Pompéi.  Celui-ci  toutefois  n'a 
pas  été  enseveli  sous  la  lave  d'un  volcan,  mais  bien 
sous  les  monceaux  de  terre  et  de  graviers  qu'en  un 
jour  de  furie  apporta  le  Nantet.  Llsère  fut  obstruée 
et  le  Clos  recouvert  avec  tout  ce  qu'il  contenait.  Le 
village  des  Plaines  a  été  plusieurs  fois  inondé  par 
ce  petit  ruisseau. 

Après  cette  catastrophe,  le  Clos,  dont  la  contenance 
totale  est  de  165  bichets,  soit  5  hectares  34  ares  60 
centiares,  fut  presque  tout  entier  livré  à  la  culture. 
Le  terrain  nouveau  était  très  productif  et  fut  en 
grande  partie  planté  en  vignes  qui  donnaient  un 
excellent  petit  vin.  Ces  vignes,  appartenant  à  l'ar- 
chevêché de  Taren taise,  étaient,  avant  la  Révolution > 
louées  aux  Praverains  et  à  quelques  habitants  de 
Montmagny  (village  de  Saint-Marcel)  moyennant 
une  censé  annuelle  de  70  seitiers  (le  seitier  est  de 
72  litres^  d'un  «  vin  pur  et  clair  ».  L'acte  d'alberge- 
ment  date  du  mois  de  Mars  1601. 

Au   moment  de  la  Révolution  tous  les  fermiers 
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cessèrent  de  payer  la  censé,  et  ce  ne  fut  qu'en  1821 
que  l'archevêque  de  Ghambéry,  (l'évêché  de  Taren- 
taise  n'étant  pas  encore  rétabli),  s'avisa  de  la  récla- 
mçr  à  nouveau.  Les  fermiers  refusèrent  de  s'exécu- 
ter et  furent  assignés  par  l'archevêque  devant  les 
tribunaux  de  Ghambéry.  Ils  choisirent  alors  trois, 
mandataires.  Deschamps  Isidore,  syndic  de  Notre- 
Dame-du-Pré,  Guérin  Bernard  et  Terraz  Pierre- 
Antoine,  qui  se  rendirent  dans  cette  ville  pour  y 
défendre  la  cause  commune.  Geux-ci  invoquaient 
entre  autres  titres,  la  possession  de  30  ans,  paisible- 
et  ininterrompue.  Enfin,  après  bien  des  pourparlers 
et  de  chauds  débats,  les  mandataires  offrirent 
d'acheter  le  tout  pour  le  prix  de  4000  livres,  soit, 
environ  24  francs  le  bichet.  Gette  proposition  fut 
acceptée  par  l'archevêque  et  les  fermiers  devinrent 
propriétaires,  chacun  de  la  part  quMl  cultivait  à  ce^ 
moment  (1). 

//.  —  Notre-Dame   de    Tout  Pouvoir, 
au  lieu  dit  vers  les  ChaTups 

Gette  chapelle   se  trouve    aux   deux   tiers  de  la 
montée  des  Plaines  à  Notre-Dame-du-Pré.  Il  y  avait 


(1)  Les  détails  ci-dessus  concernant  le  procès  entre  Tarche- 
vêqiie  et  les  fermiers  du  Clos  et  du  Pigny,  je  les  dois,  ainsi 
que  bien  d'autres  renseignements,  à  1  obligeance  de  M.  Des- 
champs Martin,  ancien  maire,  et  fils  du  syndic  sus-nommé. 
Deschamps  Isidore.  Je  le  prie  d'en  agréer  mes  plus  vifs 
remerciements.  —  Je  dois  aussi  une  profonde  reconnaissance 
à  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  de  leurs  soivenirs,  notamment. 
MM.  Guérin  Amand,  ancien  maire  et  Terraz  Désiré,  aujourd'hui 
décédé. 
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là  un  gros  village  ;  d'aucuns  assurent  même  que 
c'était  le  chef-lieu  et  que  le  chef-lieu  actuel  n'était 
qu'un  hameau  appelé  le  Plan  ou  le  Pré.  Les  prés  du 
haut  sont  en  partie  devenus  des  champs  et  les 
champs  du  bas  (d'où  le  village  ou  chef-lieu  tirait 
sont  nom)  sont  tous  convertis  en  prés.  En  fait  de 
maisons  il  n'y  reste,  outre  la  chapelle,  qu'une 
masure  et  des  pans  de  murs. 

Le  petit  oratoire  qui  s'y  trouvait  a  été,  en  1863^ 
transformé  en  une  belle  chapelle,  aux  frais  de  R* 
Pierre  Bermond,  curé,  et  des  paroissiens.  Cette 
chapelle,  érigée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Tout  Pouvoir,  a  été  solennellement  bénite,  le  8 
septembre  1863,  par  R^  Anselme  Collomb,  directeur 
"des  Missions  diocésaines,  avec  l'assistance  du 
R*^  curé.  On  s'y  rendit  après  Vêpres,  en  procession, 
avec  grand  concours  dépeuple,  et  le  lendemain  pour 
terminer  la  cérémonie  de  la  bénédiction,  deux  Mes- 
ses, dont  l'une  solennellement  chantée,  y  furent 
■dites  en  présence  d'une  foule  de  paroissiens. 


///.  —  Saint  Grat,  à  Pravin 

Cette  chapelle  est  très  ancienne.  Elis  est  déjà 
mentionnée  dans  la  visite  pastorale  de  1641.  Elle 
fut  toujours  peu  dotée  et  assez  souvent  dans  un 
état  de  délabrement  qui  nécessita  des  interdictions 
momentanées,  comme  en  témoignent  plusieurs 
procès-verbaux  de  visites  pastorales.  L'état  actuel  en 
^st  déplorable. 
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IV.  —  Saint  Betmard  de  Menthon, 

à  Hauteville 

Déjà  mentionnée  en  1641,  elle  n'avait  alors  ni 
recteur,  ni  revenus,  «  redore  et  redditu  caret  ».  Cette 
chapelle  a  dû  rester  nombre  d'années  dans  un  état 
peu  satisfaisant,  jusque  vers  1755;  époque  de  la  fon- 
dation de  R^  Jean-Louis  Vulliermier,  qui  en  fut 
comme  le  second  fondateur  et  l'insigne  bienfaiteur. 
Elle  jouit  d'une  partie  des  revenus  de  cette  fondation 
et  dés  avoirs  de  l'ancienne  chapelle  de  Sainte  Barbe. 
Elle  a  été  complètement  restaurée  en  1900. 

V.  —  Sainte  Barbe 

Située  dans  un  bois,  au-dessous  du  village  de 
Hauteville,  sur  l'ancien  chemin  qui  conduisait  de  ce 
village  à  Notre-Dame- du-Pré,  cette  chapelle  fut 
construite  par  ordre  et  aux  frais  de  M.  Vulliermier, 
un  peu  avant  1755.  Jusqu'à  la  Révolution  elle  eut 
un  recteur  spécial,  le  vicaire-régent  d'Hauteville, 
comme  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant.  A  l'épo- 
que de  la  fondation,  ce  recteur  était  R^  Jacques 
Villiod.  Depuis  1762  jusqu'.en  1793  ce  fut  R^  Jean- 
François  Guérin,  originaire  de  Notre-Dame-du-Pré. 
Ce  dernier  fit  en  faveur  de  la  chapelle  une  fondation 
de  40  messes  basses  annuelles.  Cette  fondation 
reposait  sur  des  biens  dont  la  majeure  partie  fut 
engloutie  dans  la  tourmente  révolutionnaire. 
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Aujourd'hui  la  chapelle  de  Sainte  Barbe  est  aban- 
donnée (1),  en  ruines^  et  ses  biens  et  revenus  ont 
-^té  affectés  à  la  régence  d'Hauteville  et  à  la  chapelle 
de  Saint  Bernard  du  dit  village. 


{i)  Le  motif  de  cet  abandon  n*est  pas  autre  que  le  déplace- 
•ment  d'une  partie  de  l'ancien  chemin  de  HauteviUe  à  Notre- 
Dame-du-Pre,  lequel  passait  devant  la  chapelle  et  s'appelle 
encore  aujourd'hui  le  «  chemin  de  la  Messe  ».  Le  nouveau 
chemin  a  été  tracé  beaucoup  plus  haut  et  plus  en  droite  ligne, 
vers  1815,  et  ce,  sur  les  démarches  et  indications  de  Rd  Jean- 
Pierre  Tantet,  curé  de  la  paroisse.  Il  y  a  aux  archives  une 
j)ièce  qui  en  témoigne. 
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CHAPITRE  II 


RÉGENCE  OU  RECTORAT  D'HAUTEVILLE 


M.  Vulliermier  a  fondé,  nous  l'avons  vu  au  chapi- 
tre précédent,  la  chapelle  de  Sainte  Barbe,  rière  le 
A^illage  d'Hauteville.  Mais  ce  qui  a  fait  de  lui  le 
bienfaiteur  le  plus  insigne  des  habitants  de  ce 
hameau,  qui  doivent  lui  en  garder  un  souvenir 
impérissable  (1),  c'est,  d'avoir,  dans  cette  même 
fondation,  par  acte  en  date  du  9  août  1755,  Excoffier, 
notaire,  doté  la  quartier  d'un  vicaire  régent,  alïecté 
^u  service  de  cette  chapelle  et  de  celle  de  Saint 
Bernard  du  dit  village,  avec  charge  d'enseigner  à  la 
jeunesse  les  premiers  éléments  de  la  religion  et  de 
la  grammaire. 


(1)  M.  Vulliermier  n'a  pas  été  le  bienfaiteur  du  seul  village 
4'Hauteville.  Il  a  fondé  et  doté  la  chapelle  de  Ghênaz,  qu  il 

f>ourvut  d'un  vicaire-régent  de  résidence  à  Saint-Marcel  et  à 
aquelle  il  légua  plus  tard  son  calice  d'argent.  Il  a  fait  des 
dons  nombreux  à  Saint-Marcel,  à  La  Pomblière  où  il  était  né, 
aux  Gordeliers  et  aux  Capucins  de  Moûtiers.  Il  fonda  à  Aime 
une  mission  à  donner  tous  les  sept  ans,  en  lui  affectant  1000 
livres  dues,  moitié  par  Rd  Glavel,  curé  d'Aimé  et  moitié  par 
Rd  Barrai,  curé  de  la  Saulce.  (Voir  les  extraits  de  son  testa- 
ment. Pièces  justificatives  et  Documents  no  3) . 

Il  avait  déjà  fondé  un  collège  (école)  pour  garçons  et  filles 
rière  Notre-Dame  du-Pré  et  lui  lègue  dix-huit  livres  de  rente 
dont  douze  pour  les  garçons  et  six  pour  les  filles. 

Voilà,  avec  celles  que  nous  avons  données  plus  haut  en 
dressant  la  liste  des  curés  de  la  paroisse,  une  nouvelle  preuve 
que,  bien  avant  la  fameuse  Révolution  de  1789,  on  s'occupait 
<ie  l'instruction  du  peuple,  et  que  la  plupart  du  temps  c'était 
le  Clergé  qui  en  faisait  les  frais. 
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Etant  donné  l'importance  capitale  de  celte  fonda- 
tion pour  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment^ 
je  crois  devoir  en  transcrire  l'acte  en  entier. 

«  L'an  mille  sept  cents  cinquante-cinq  et  le  neu- 
«  vième  Aoust  à  Moutier  dans  la  maison  capitulaire 
«  du  R^  fondateur  cy  après  nommé  sur  environ  une 
«  heure  après-midi  ;  comme  ainsi  soit  que  R^  Jean« 
«  Louis  Vulliermier,  chanoine,  docteur,  professeur 
«  en  Théologie  et  Officiai  de  Mgr  ^Archevêque  de 
«  Tarentaise,  meu  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
«  âmes,  aurait  depuis  quelque  tems  formé  et  exécuté 
«  le  pieux  dessein  de  faire  construire  une  chapelle 
«  dans  un  bois  au  dessous  du  village  d'Hauteville 
«  fins  de  la  paroisse  de  Notre -Dame-du-Pré^  sous  le 
«  vocable  de  sainte  Barbe,  sainte  Cécile,  sainte 
«  Thérèse,  saint  Aubin  et  saint  Yve  et  v  aurait 
i(  déjà  établi  pour  Recteur  R^  Jaque  Villiod  actuel- 
«  lement  y  résidant  avec  assignation  de  différentes 
«  rentes  et  jouissances  de  divers  ruraux,  ce  que 
«  voulant  maintenant  rédiger  par  écrit  autantique  il 
«  aurait  requis  moi  No®  sous  signé  d'y  procéder.  A 
«  cette  cause  par  devant  moi  No®  Roial  Procureur 
«  collégié  Bourgeois  de  Moutier  sous  signé  en  pré- 
«  sence  des  témoins  cybas  nommés,  s'est  en  per- 
ce sonne  établi  et  constitué  le  prédit  R*^  Messire  Jeaa 
«  Louis  fils  de  feu  M.  Joseph  Vulliermier  natif  de- 
ce  la  paroisse  de  Saint  Marcel  Bourgeois  et  habitant  de 
«  cette  ville  lequel  de  gré  pour  lui  et  ses  hoirs 
«  pénétré  des  sentiments  de  notre  sainte  religion 
«  donne  et  constitue  en  dotte  et  pour  le  dot  de  la 
((  susdite  chs^pelle  par  forme  de  fondation  à  la 
«  stipulation  et  acceptation   de   moi  dit  No®  pour 
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Tentretien  d'un  R^  Recteiir  qui  devra  résider  au 
dit  lieu  d'Hauteville,  premièrement  la  somme  de 
quatre  mille  cinq  cent  livres  en  capital  à  prendre 
dans  les  rentes  constituées  du  R^  fondateur,  la 
rente  de  laquelle  somme  il  percevra  des  mains  du 
W  fondateur  pendant  sa  vie  jusqu'à  leur  délivrance 
et  après  sa  mort  paiable  la  dite  somme  capitale  au 
cas  qu^elle  n'ait  pas  été  délivrée  de  son  vivant  par 
ses  exécuteurs  testamentaires  et  venant  le  R^  Rec- 
teur qui  sera  établi  à  êlre  paie  de  quelques  capitaux, 
le  R^  fondateur  le  charge  de  le  placer  en  lieu 
assuré  moienant  due  et  bonne  caution  pour  que 
les  rentes  ne  viennent  pas  à  péricliter  et  à  se 
perdre.  Plus  donne  et  constitue  comme  dessus 
une  maison,  grange,  écurie  et  cave  qu'il  a  au 
dit  lieu  d'Hauteville  et  au  milieu  du  village  qu'il 
a  fait  réparer,  plus  tous  les  biens  fonds  consis- 
tant en  champs,  prés  et  bois  qu'il  a  et  possède 
rière  le  dit  lieu  d'Hauteville,  comme  héritier 
de  R^  Jean  Antoine  VuUiermier  son  frère  de  son 
vivant  curé  des  AUues  et  comme  acquéreur 
d'Henri  de  feu  Joseph  Ancenai  par  acte  du  vingt- 
tième  juillet  année  dernière  reçu  et  signé  par  moi 
dit  No®  tant  seulement,  et  c'est  la  présente  dotta- 
tion  et  fondation  pour  l'entretien  d'un  prêtre  qui 
devra  résider  au  dit  lieu  d'Hauteville  en  qualité  de 
recteur  de  la  dite  chapelle,  le  droit  de  patronage 
de  laquelle  le  R**  fondateur  se  réserve  pendant  sa 
vie  et  entend  qu'il  soit  dévolu  après  sa  mort  aux 
Seigneurs  Archevêques,  lequel  R^  Recteur  sera 
tenu  d'enseigner  à  la  jeunesse  les  principes  de  la 
Religion  et  de  la  Grammaire,  à  lire  et  à  écrire^ 

4. 
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«  de  faire  le  Gathéchîsme  les  jours  de  fêle  et 
«  Dimanches,  chanter  Vêpres  et  faire  la  prière  da 
«  soir  et  du  matin  au  moins  les  dits  jours  de  fête  et 
«  Dimanches,  d'j^  célébrer  ordinairement  la  messe 
«  les  jours  ouvriers  et  les  dits  jours  de  fête  et 
<t  de  Dimanches,  autant  que  TOrdinaire  voudra  lui 
«  permettre  pour  la  commodité  surtout  des  personnes 
«  que  rage,  le  mauvais  tems  et  la  rigueur  de  la 
«  saison  empêcheront  d'aller  à  la  paroisse  et  princi- 
pe paiement  des  bergers,  desquelles  messes  le  dit 
«  R^  Recteur  en  appliquera  une  par  semaine  pour  le 
«  repos  de  Tâme  du  R^  fondateur  et  de  ses  parents 
t<  vivants  et  trépassés,  savoir  une  le  jour  de  sainte 
«  Barbe,  de  sainte  Thècle,  de  sainte  Thérèse,  de 
<(  sainte  Apolonie,  de  saint  Aubin,  de  saint  Yves, 
«  de  saint  Joseph,  de  saint  Jean,  de  saint  Louis,  le 
«  jour  de  la  Présentation  de  la  très  sainte  Vierge,  le 
«  jour  .de  saint  Claude,  et  cellui  auquel  on  fait 
«  l'office  des  Anges  gardiens  en  déduction  de  la 
<(  messe  applicable  chaque  semaine,  lesquelles 
«  cependant  il  pourra  cellebrer  à  la  chapelle  de 
«  Saint  Bernard  au  cas  que  par  le  mauvais  tems  il  ne 
«  pût  pas  les  cellebrer  dans  la  dite  chapelle  de 
«  Sainte  Barbe,  et  les  jours  de  dimanches  et  fêtes  il 
«  faira  la  prière,  puis  dira  la  Messe  à  l'heure  que  le 
«  R*^  Curé  le  jugera  le  plus  convenable  de  bon  matin 
«  pour  que  les  bergers  puissent  l'entendre,  —  envi- 
«  ron  deux  heures  après  midi  chantera  Vêpres  et 
«  Compiles,  faira  le  Cathéchisme  en  se  conformant 
«  à  cellui  du  diocèse,  la  prière  du  soir  demandant 
<(  un  Pater  et  un  Ave  et  un  de  Profundis  pour 
«  l'âme  du  fondateur  et  de  ses  parents.  Sera  de  plus 


/ 


—  229  — 

<i  obligé  le  dit  R^  Recteur  d'aller  pendant  la  quin- 
ze zaine  de  Pâque  à  là  paroisse  pour  s'aider  à 
«  confesser,  de  môîiie  qu'en  cas  de  maladie  du 
«  R^  Curé  de  la  dite  paroisse  ou  de  son  vicaire  de 
•«  suppléer  à  leurs  fonctions  au  moien  qu'on  l'y 
«  entretienne  voulant  et  entendant  de  plus  le  dit 
<i  R^  fondateur  que  le  dit  Prêtre  et  Régent  d'Haute- 
«  ville  jouisse  après  sa  mort  de  tous  les  biens, 
«  vignes,  prés,  terres  et  chenais  qu'il  possède  rière 
«  le  village  des  Nantieux  (1)  pour  être  compris  dans 
«  la  présente  fondation  en  se  chargeant  icellui 
«  Recteur  de  la  taille  de  tous  les  dits  biens  de  même 
•((  que  des  manutentions  des  bâtiments  et  chapelle 
«  au  moien  de  la  perception  des  deux  tiers  des 
«  offrandes  qui  s'y  fairont,  se  réservant  néanmoins 
«  le  dit  R^  Jean  Louis  VuUiermier  le  droit  d'ajouter, 
«  diminuer  ou  changer  à  la  présente  fondation  en 
<i  tout  ou  en  partie  ainsi  qu'il  le  jugera  à  propos 
«  pour  n'être  point  inquiété  pendant  son  vivant 
«  priant  très  humblement  Monseigneur  rillustris- 
«  sime  et  Révérendissime  Claude  Humbert  Derol- 
<(  land  Archevêque  et  Comte  de  Tarentaise  Prince  du 
«  Saint  Empire  romain  de  vouloir  approuver  le  tout 
«  ce  dessus  de  même  que  la  réserve  du  dit  droit  de 
«  patronage  de  la  dite  chapelle,  comme  encore  lui 
«  accorder  cellui  de  la  chapelle  de  la  Visitation 
«  qu'il  a  fait  bâtir  au  village  de  Chennaz  paroisse 
«  de  Saint-Marcel  et  qu'il  a  dottée  par  acte  du  vingt- 
<'  six  Mai,   mille   sept  cents   trente   sept,   Rernard 


(1)  La  ferme  des  Nantieux  a  une  coiitenance  d'environ  dix 
journaux. 
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«  notaire,  lequel  de  même  il  se  réserve  et  c'est  au 
«  besoin  avec  toute  devestiture  et  investiture  pour 
«  l'observation  de  tout  quoi,  il  oblige,  affecte  et 
«  hypoteque  les  biens  sus  relâchés  en  dotte  et 
«  fondation  sous  clause  de  constitut... 

«  Fait  et  prononcé  au  lieu  que  dessus  en  présence 
«  de  R^  François  Chavoutier  prêtre  et  directeur  du 
«  Séminaire  de  cette  ville,  de  M.  Jean-Claude  Serre 
«  praticien  et  bourgeois  et  de  Joseph  Filion  (illitéré) 
«  gardiateur  du  collège  de  cette  ville  et  tous  y 
«  habitants  témoins  compris  ». 

Cette  fondation  a  été  ratifiée  par  le  dernier  testa- 
ment de  M.  Vulliermier,  en  date  du  13  août  1761» 
Excoffier  notaire  (V.  P.  Just,  et  Doc.  n^  3),  mais 
avec  des  modifications;  il  s'en  était  réservé  le  droit. 
D'abord,  au  lieu  de  4500  livres,  il  n'en  lègue  plua 
que  4000.  En  second  lieu  il  révoque  la  donation  des 
biens-fonds,  champs,  prés  et  bois  qu'il  possède 
rière  le  village  d'Haute  ville,  tout  en  maintenant 
celle  des  maison,  grange  et  écurie,  grenier  et  cave  du 
dit  lieu.  Les  biens  d'Hauteville  sont  légués  moitié  à 
sa  nièce  Jeanne-Pernette,  moitié  à  son  autre  nièce 
Marianne,  femme  de  Jean-François  Revêt  (1).  Les 
nièces  avaient  dû  être  habiles  diplomates  ! 

Le  premier  recteur  ou  régent  fut  R^  Jacques 
Villiod  qui  y  résidait  déjà  en  1755.  En  janvier  1762, 
nous  y  trouvons  R^  Jean-François  Guérin,  fils  de 
Joseph,  de  Notre-Dame-du-Pré,  dont  la  régence  dura 
jusqu'à  la  Révolution^  en  1793.  Ce  dernier  n'avait  pu 


(1)  Originaire  de  Chevron,  père  des  Bernard,  Jean-Louis  et 
Jean-Baptiste  Revêt  qui  nous  occuperont  bientôt. 
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jouir  en  paix  de  la  donation  de  M.  VuUiermier,  car 
il  dit  dans  son  testament,  en  date  du  8  décembre 
1785,  qu'il  avait  eu  à  revendiquer  «  sur  spectable 
«  (sic)  Jean-Marie  Bal,  avocat  fiscal  de  la  province, 
«  ces  biens  que  (sic)  le  dit  spectable  Bal  s'était  mis 
«  en  possession  ». 

Aux  mauvais  jours  de  la  Révolution  les  biens, 
bâtiments  et  moulins  des  Nantieux,  sauf  une  dizaine 
de  numéros  omis,  subirent  le  sort  commun,  c'est-à- 
dire  qu'ils  furent  déclarés  biens  nationaux  et  vendus. 
Le  premier  acquéreur  fut  Pierre  Mervet,  natif  de  Grésy- 
sur-lsère  et  perruquier  à  Moûtiers,  qui  les  acheta  de 
l'Etat  au  prix  de  1640  livres,  le  25  thermidor  an  IV 
(12  août  1796).  L'acte  est  signé  :  P.  Mervet,  Emery, 
président,  Garellj%  commissaire  du  Directoire,  Garin, 
Battalliard,  administrateurs. 

Mervet  ne  fut  qu'un  intermédiaire  dans  cette 
vente,  car  moins  d'un  mois  après,  le  18  fructidor  an 
IV  (4  septembre),  il  subroge  en  ses  lieu  et  place  et 
pour  le  même  prix,  Antoine  Reymondaz,  perruquier 
à  Moûtiers,  pour  une  moitié,  et  pour  l'autre,  Jean- 
François  Revêt  et  son  fils  Jean-Baptiste  (1),  lesquels 
€st-il  dit  dans  l'acte,  Favre,  notaire  «  lui  avaient 
donné  la  commission  verbale  d'acheter,  sous  pro- 
messe de  passer  le  présent  contrat  ». 

Seize  mois  plus  tard,  20  nivôse  an  VI  (9  janvier 
1798),  Antoine  Reymondaz  revend  (Favre  notaire) 
500  livres  sa  moitié  des  Nantieux  à  l'un  des  premiers 
acquéreurs,   Jean-Baptiste   Revêt,   qui  devint  ainsi 


(1)   Rappelons  que   Jean-François   Revêt  avait  épousé    la 
nièce  de  M.  VuUiermier. 
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possesseur  des  trois  quarts  de  la  métairie.  Jean- 
François  Revêt  étant  mort,  ses  trois  fils,  Bernard, 
Jean  Louis  et  Jean-Baptiste,  se  partagèrent  sa  part 
des  Nantieux,  soit  le  quart  qu'il  avait  acheté  de 
Mervet.  Bernard  et  Jean  Louis  en  eurent  ainsi  le 
ll6  et  Jean  Baptiste  les  5(6.  Ils  en  jouirent  jusqu'en 
1817.  A  cette  époque,  Jean-Baptiste,  «  mu  d'un  sen- 
timent généreux  »  voulant  marcher  sur  les  traces  de 
R'*  Jean-Louis  VuUiermier,  son  grand-oncle  maternel 
après  avoir  rappelé  la  fondation  primitive,  les  char- 
ges principales,  le  fait  de  la  vente  et  du  rachat  de 
ces  biens,  déclare,  par  acte  du  13  février  1817,. 
Reymond  notaire,  les  rendre  à  leur  destination 
première  et,  à  l'acceptation  de  R^  Antoine  Martinet,, 
sous-économe  royal,  les  constitue,  par  forme  de 
fondation  perpétuelle,  en  faveur  d'un  rectorat  à 
rétablir  dans  le  dit  village  d'Hauteville,  si  le  village 
peut  l'obtenir  auprès  de  l'Ordinaire  sous  les  mêmes 
charges  portées  par  la  fondation  primitive,  «  sans 
((  autre  réserve  que  l'usufruit  de  ces  biens  pendant 
«  10  ans  pour  s'indemniser  des  réparations  faites 
«  aux  bâtiments  et  des  améliorations  faites  aux 
«  biens  ». 

«  Et  ne  pouvant  le  dit  village  obtenir  la  résidence 
«  d'un  prêtre  dans  celui-ci,  le  comparant  veut  que 
«  les  revenus  des  dits  biens  soient  exclusivement 
«  employés  â  concourir  aux  frais  d'éducation  de  ses 
«  parents  jusqu'au  4®  degré  inclusivement,  qui  vou- 
a  dront  embrasser  l'état  ecclésiastique,  mais  ses 
«  plus  proches  parents  jouiront  toujours  exclusive- 
«  ment  de  ces  revenus  aux  parents  plus  éloignés  dès 
«  qu'ils  embrasseront  cet  état  et  seulement  jusqu'à  la 
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«  prêtrise,  et  si  aucun  de  ses  parents  ne  peut  en 
«  profiter,  ils  serviront  alors  à  subvenir  aux  frais 
«  d'éducation  des  autres  jeunes  gens  du  même 
«  village  qui  aspirent  au  même  état.  —  Il  veut  que 
«  l'administration  des  dits  biens  soit  confiée,  tant 
«  que  le  dit  village  ne  sera  pas  pourvu  d'un  vicaire- 
ce  régent,  tant  au  R^  Garé  de  la  dite  paroisse  de 
«  Notre-Dame-du-Pré  (1)  qu'à  un  procureur  qui 
«  sera  nommé  par  les  chefs  de  famille  du  dit  village 
«  et  qui  devra  rendre  compte  chaque  année  par 
«  devant  le  Supérieur  du  Séminaire  de  cette 
«  ville.  » 

Les  deux  frères  de  Jean-Baptiste,  Bernard  et  Jean- 
Louis,  ne  tardèrent  pas  à  suivre  son  exemple.  Eux 
aussi,  par  acte  du  8  juillet  de  la  même  année. 
Reymond  notaire,  rendirent  à  sa  première  destina- 
tion le  1[6  dont  ils  jouissaient,  avec  cette  clause 
nouvelle  :  «  Néanmoins  jusqu'au  rétablissement  du 
ft  Rectorat  et  que  celui-ci  soit  pourvu  d'un  prêtre, 
«  les  fondateurs  veulent  que  le  revenu  des  biens 


(1)  Le  Curé  des  Avanchers  ayant  continué  jusqu'en  1865, 
conjointement  avec  le  Curé  de  Notre-Darae-du-Pré,  à  approu- 
ver les  comptes  du  procureur-trésorier,  il  semblerait  à  première 
vue  qu'on  n'a  pas  tenu  compte  de  cette  clause  ;  mais  n'oublions 

Î)as  que  outre  les  biens  des  Nantieux,  M.  Vulliermier  avait 
égué  des  capitaux  (4000  livres).  L'administration  du  tout  avait 
été  confiée  par  lui  à  son  frère  et  héritier,  Théophile,  curé  des 
Avanchers,  lequel,  par  testament  du  16  février  1762,  en  avait 
chargé  ses  successeurs. 

Le  procureur-trésorier  fut  longtemps  un  des  Revêt,  mais 
quelques  difficultés  s'étant  élevées,  les  curés-administrateurs 
confièrent  la  gestion  à  M.  Gonthier,  banquier  à  Moûtiers,  qui 
en  fut  chargé  de  18r»6  à  1865.  Depuis  lors  c'est  le  Curé  de 
Notre-Dame-du-Pré  qui  gère  la  fondation  avec  l'aide  du 
r4onseil  de  fabrique  et  chaque  année  présente  les  comptes  à 
l'autorité  diocésaine. 


—  234  — 

«  par  eux  constitués  en  dot  à  la  dite  place  soit 
«  employé  à  payer  une  partie  du  traitement  du 
«  maître  d'école  qui  doit  enseigner  pendant  que  la 
«  dite  place  sera  vacante  ».  Pour  comprendre  cette 
clause  il  faut  se  rappeler  que  les  instituteurs  et  ins- 
titutrices du  village  ont  été  payés  sur  les  fonds 
de  la  régence  jusque  vers  1880,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  l'Etat  eût  établi  les  écoles  de  hameau.  En 
1823  une  supplique  fut  adressée  dans  ce  but  à  l'au- 
torité compétente  qui  l'agréa;  de  fait  elle  était  con- 
forme à  l'esprit  de  la  fondation. 

Plusieurs  dons  particuliers  furent  faits  quelques 
années  plus  tard^  sans  doute  à  la  même  intention. 
Ainsi  en  1839,  Maurice  Borlet  lègue  300  francs  et 
en  1844,  Charlet  Etienne,  100  francs  à  l'école  de 
garçons. 

Le  ruisseau  des  Nantieux  s'étant  creusé  un  lit 
beaucoup  plus  profond,  les  moulins  ne  pouvaient 
plus  être  utilisés  ;  on  procéda  vers  1825  à  leur  dé- 
molition et  à  la  vente  des  meules.  Les  bâtiments 
dont  les  murs  menaçaient  ruine,  furent  réparés. 

Les  bâtiments  d'Hauteville  avaient  été  incendiés 
en  mai  1808.  Il  était  temps  de  songer  à  leur  recons- 
truction, ce  qui  fut  fait  en  1825.  Les  frais  s'en  éle- 
vèrent à  plus  de  3000  fr.  Toutefois  avant  de  rebâtir, 
pour  cause  d'agrandissement  et  surtout  pour  éviter 
des  contestations,  on  acheta,  le  3  juillet  de  la  même 
année,  des  parts  de  bâtiments  de  Barbe  Vaudry, 
Jean-Baptiste  Roche,  Jean-Baptiste  Revêt  et  une 
masure  de  Jean-Baptiste  Borlet.  Depuis  lors  l'entre- 
tien des  bâtiments  et  de  la  chapelle,  le  traitement 
des  maîtres  d'école,  les  réparations  et  aménagements 
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<5onsidérables  faits  en  1893  et  en  1900,  ont  absorbé 
une  bonne  part  des  revenus. 

Actuellement  la  situation  est  la  suivante  :  TEtat 
paye  l'instituteur  ou  institutrice  et  la  Régence  ou 
Rectorat  fournit  gracieusement  la  salle  d'école  et  le 
logement  du  maître. 

Par  ce  rapide  aperçu  sur  le  Rectorat  d'Hauteville 
se  trouve  terminé  le  modeste  travail  que  j'avais 
■entreprepris  sur  la  paroisse  de  Notre-Dame-du-Pré. 
Heureux  serais-je  s'il  peut  suggérer  à  d'autres  l'idée 
•de  publier  également  le  fruit  de  leurs  recherches  et 
de  fournir  ainsi  de  nouvelles  pierres  à  l'édifice  de 
notre  histoire  religieuse  locale  ! 

15  janvier  1903. 


r-  236  — 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  ET  DOCUMENTS 


I 

Notte  des  meubles  de  l'église  qui  ont  été  brisés^ 
par  les  commissaires  Bernard  et  Girod 

\^  au  cœur  3  garderobbes  colorés  dont  deux  en 
sapin  à  deux  portes  fermans  à  clef,  et  une  autre  en 
noyer  sans  serrure  et  toutes  brisées^  les  serrures  et 
ferrures  enlevées. 

2®  à  la  sacristie  ils  ont  brisés  les  trois  buffets  en 
noyer,  enlevé  les  serrures,  brisés  le  placard  en  bois, 
sapin,  enlevé  le  battand  et  les  serrures  et  ferrures, 
ils  ont  enlevé  tous  les  tablas  du  grand  garderobbe^ 
ainsi  que  la  serrure,  ils  ont  brisé  le  marchepied  de* 
l'autel  qui  est  en  mélèze  ouvragé  à  trois  degrés  ainsi 
que  les  deux  gros  porte-missels. 

3^^  ils  ont  aussi  réduit  en  pièce  deux  bancs  en 
sapin  et  mélèze  qui  étoient  dans  l'église,  et  ont 
enlevé  les  serrures  et  ferrures,  dont  un  est  celui  de: 
la  municipalité, 

4<*  ils  ont  aussi  brisés  les  quattre  petits  garderob- 
bes qui  étoient  à  côté  des  deux  autres  autels,  et  ont 
enlevé  les  ferrures  et  serrures^  plus  un  autre  gar- 
derobbe  qui  étoit  dans  le  millieu  de  l'église. 
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5^  ils  ont  brisés  tout  le  ciel  de  la  chaire,  ainsi  que- 
les  degrés,  ils  ont  massacrés  la  plus  grande  partie 
des  vitres  de  l'église,  ils  ont  emporté  un  coffre  de 
l'église,  ils  ont  aussi  brisé  le  marchepied  de  l'autel 
des  cinq  playes,  ils  ont  brûlés  et  emportés  tous  les 
papiers  de  la  cure  et  on  na  arraché  tous  les  fers  qui 
y  étet. 


Notte  du  linge  quon  na  emporté  (i) 

Premièrement  cinq  échape  (chappes)  dont  deux  noir 
une  bonne  valleur  et  l'autre  médiocre  valleur  une  rouge 
commune  valleur  une  viollet  commune   valleur  et 
une  blanche  commune  valleur 
de  plus  quatorze  chazuble  de  plussieur  couleur 
de  plus  trois  zaube  blanche  de  toille  fine 
de  plus  six  autre  de  toille  commune  valleur 
de  plus  sept  serpelet  (surplis)  bonne  valleur, 
de  plus  cinq  autre  serpelet 
de  plus  neuf  nape  servan  a  couvri  les  autel 
de  plus  cinq  autre  nape  servan  a  la  table  de  la  com- 
munion qui  on  douze  pié  chacune  de  longeur,  de 
plus  un  drat  des  mors  tous  neuf 
de  plus  tous  les  voille  et  les  corpauxraux  des  zestole 
et  manipule  la  bouçe  (bourse)  quatre  bonet  le  para- 
plus  atoille  sirié  neuf 

de  plus  une  boitte  qui  an  navet  trois  autre  dedans^ 
du  seins  uille 


(1)  Cette  note  n*est  pas  de  la  même  main  que  la  première  ; 
à  la  seconde  main  appartient  déjà  la  lin  de  la  phrase  pré- 
cédente. 
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de  plus  une  notre  petite  boite  servant  au  curé  pour 

aller  administré  le  sacrement  les  dit  boite  etet  toute 

dargent,  de  plus  un  bassin  anvozet  (?) 

de  plus  seps  chandelier  de  lotton 

de   plus   la   Croix   qui    etet   plangé   dans   l'argent 

servant  à  la..." 

de  plus  trois  échairpe  une  rouge  et  Tautre  viollet  et 

l'autre  blanche  bonne  valleur,  de  plus  cinq  etoles, 

de  plus  deux  galisse  et  le  soleil  le  tous  en  nargens, 

de  plus  deux  padaine  pour  la  couverture  des  galisses, 

de  plus  la  grande  boite  des  otiè  (hosties),  de  plus  le 

rituel  qui  on  tous  déchiré,  de  plus  un  autre  livre 

>misel  qui  on  ausis  déchiré 

de  plus  neuf  tapi  bonne  valleur 

de  plus  trois  devans  dotel  deux  an  nétoufe 

•et  l'autre  de  cuir  a  toute  sorte  de  coulleur 


II 


Statuts  et  Règles 

^e  la  dévote  confrérie  du  très  St  Sacrement  de  V autel 

canoniquement  instituée  dans  V Eglise  paroissiale 

de  Notre  Dame  du  Pré 
Le  9«  Juin  1735 

I 

Que  chacun  aïe  la  crainte  et  l'honneur  de  Dieu 
devant  les  yeux,  avec  une  fervente  charité  à  l'égard 
de  son  prochain  et  voisin  ;  et  parceque  toutes  nos 
<Buvres  sont  de  nulle  force  et  valeur  destituées  de  la 


—  239  — 

grâce  (le  Diea,  pour  icelle  plus  aisément  obtenir^ 
seront  tenus  tous  les  confrères  à  recourir  au  seul 
remède  délaissé  par  Jésus-Christ  en  son  église  mili- 
tante, qui  est  la  fréquentation  des  Sacrements  de 
pénitence  et  d'Eucharistie,  se  confessant  à  ces  fins^ 
et  communiant  tous  les  troisièmes  Dimanches  des 
mois,  aux  jours  assignés  après  la  messe  ouïe  se 
trouveront  à  la  procession  qui  se  fera  à  l'église,  ou 
stations  qui  seront  advisées  par  le  prieur  ou  vice- 
prieur  de  la  Compagnie,  y  assistant  en  habit  de 
pénitent  et  avec  toute  la  dévotion  possible,  sous  la 
peine  salutaire  qui  sera  arbitrée  par  le  dit  prieur  la 
première  fois,  et  autre  pécuniaire  pour  la  seconde  et 
troisième  fois,  et  cas  avenant  que  par  mépris  ou 
autrement  quelqu'un  se  trouvât  incorrigible,  ne 
faisant  effet  de  l'observance  des  présents  statuts^ 
sera  privé  et  cassé  de  la  ditte  Confrérie. 

II 

S'abstiendront  les  susdits  pénitens  de  jurer  et  de 
blasphémer  le  Saint  nom  de  Dieu,  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie  Reine  immaculée,  des  Anges  et  des 
Saints,  comme  aussi  ne  leur  sera  permis  de  jouer  à 
aucun  jeu  de  hazard,  même  en  place  et  lieu  public, 
à  peine  arbitraire  pour  la  première.,  seconde  et  troi- 
sième fois,  passé  lesquelles  levés  du  cathalogue  des 
Confrères. 

III 

Seront  tenus  les  susdits  confrères  se  trouver  à  tous 
les  offices  qui  se  feront  à  leur  oratoire  notamment 
toutes  les  fêtes,  tant  aux  matines,  messes,  procès- 


—  240  — 

-sions  et  vêpres  quaprès  Vêpres  pour  faire  quelque 
'examen  de  conscience,  que  pour  ouïr  quelque  dis- 
«cours  spirituel,  et  delà  ne  sortiront  sans  le  congé  du 
prieur  sous  peine  de  désobéissance,  et  toutes  fois 
avenant  que  quelqu'un  se  trouvera  occupé  légitime- 
ment il  fera  entendis  son  excuse  au  prieur  par  un 
^  confrère. 

IV 

Aucun  des  confrères  ne  s'absentera  des  offices, 
-comme  sus  est  dit,  sans  cause  légitime,  et  sans  se 
faire  excuser  par  un  confrère,  à  peine  pour  la  pre- 
mière fois  d'être  récité  par  tel  défaillant  un  Miserere 
à  haute  voix  devant  l'autel  du  dit  oratoire,  et  pour 
la  seconde  demeurera  à  genoux  nuds  les  bras  ouverts 
devant  Tautel  pendant  que  les  confrères  chanteront 
le  Miserere,  deprofandis  et  oraisons  suivantes  pour 
les  trépassés  ;  sera  en  outre  amandable  de  douze  sols 
qui  seront  délivrés  au  Boursier  avant  que  de  sortir 
de  l'oratoire,  et  pour  la  troisième  fois  le  secrétaire 
lui  donnera  un  billet  qui  contiendra  le  congé  du 
défaillant  avec  son  nom  et  surnom,  et  afin  qu'on 
puisse  savoir  les  absents,  tous  les  confrères  se  ren- 
dront désormais  diligemment  dans  l'oratoire,  et 
après  avoir  adoré  le  très  Saint  Sacrement  salueront 
le  prieur  et  autres  confrères,  iront  se  faire  marquer 
au  normateur  ensuite  prendront  place  et  se  revêti- 
ront modestement  de  leur  habit  sans  se  promener 
par  l'Oratoire,  et  pendant  l'office  sera  établi  un 
confrère  qui  demeurera  à  la  porte  de  l'oratoire  afin 
que  personne  autre  n'y  entre  que  les  confrères.  Se 
•tiendra  dans  le  dit  un  catalogue  contenant  tous  les 
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noms  des  confrères  et  tous  les  dimanches,  jours  de 
procession  et  convois  s'en  fera  la  lecture  afin  qu'on 
puisse  savoir  les  absents. 


Assisteront  avec  la  Croix  eh  habit  décent  aux 
processions  générales  marchant  deux  à  deux  suivant 
la  relation  qui  en  sera  faitte  en  la  confrérie  ;  s'exer- 
oeront  à  toutes  œuvres  pies  et  charitables  en  s'infor- 
mant  tant  des  nécessités  des  confrères  qu'autres  et 
le  plus  secrettement  que  faire  se  pourra  pour  être 
ensuite  dépensées  les  aumônes  qui  se  trouveront 
reçues  de  la  dite  confrérie. 

VI 

Allant  de  vie  à  trépas  quelqu'un  des  confrères 
sera  porté  en  sépulture  par  quatre  des  confrères  avec 
un  habit  de  pénitent  suivis  de  tous  les  confrères  en 
habita  les  susdits  seront  obligés  de  dire  l'office  des 
morts  pour  le  salut  de  l'âme  du  défunt^  et  ceux  qui 
ne  sauront  lire  réciteront  le  rosaire,  à  savoir  quinze 
Pater  et  quinze  dixaine  A' Ave  Maria. 

VII 

Personne  aïant  fâcherie  ou  procès  notamment 
<5riminels  ou  inimitiés  notoires,  ne  puisse  être 
reçu,  ni  retenu  dans  la  ditte  compagnie,  si  étant 
exhorté  de  se  reconcilier  il  ne  veut  le  faire,  moins 
encore  useront  les  dits  pénitens  de  propos  diffama- 
toires et  injurieuses  paroles,  et  se  garderont  entière- 
ment de  médire,  de  détracter  leur  prochain. 
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VIII 

Et  parceque  les  saintes  actions  ne  se  peuvent 
exécuter  sans  frais  et  dépends,  paiera  un  chacun 
pour  son  entrée  deux  livres  les  pénitents  et  une 
livre  les  pénitentes  et  chaque  année  les  pénitens. 
cinq  sols  et  les  pénitentes  quatre  sols  et  les  moins 
selon  leur  pouvoir,  n'étant  requis  de  borner  les 
bienfaits  des  plus  riches  lesquels  sont  exhoités  de 
libéralement  départir  ce  qu'avec  tant  d'abondance  ils 
recouvrent  du  père  des  lumières,  même  que  ces 
aumônes  sont  destinées  à  tous  exercices  de  charité 
et  se  dépenseront  par  le  conseil  et  l'aveu  des  mêmes, 
bienfaiteurs. 

IX 

Ne  seront  reçus  en  la  ditte  compagnie  toutes^ 
sortes  de  personnes  comme  enfants,  hommes  éventés, 
scandaleux  et  de  mauvaise  renommée,  mais  seule- 
ment de  l'âge  de  dix-huit  ans  en  haut  et  gens  de  bon 
nom,  desquels  la  conversation  est  connue  et  le  zèle 
envers  Dieu  après  avoir  fait  du  moins  deux  mois  de 
probation  seront  reçus. 

X 

Personne  ne  sera  reçu  en  la  ditte  compagnie- 
qu'elle  n'ait  fait  faire  son  habit,  et  paie  son  entrée, 
étant  défendu  à  tous  confrères  de  prêter  aucun  habit 
à  personne  que  ce  soit,  s'il  n'est  reçu  en  la  ditte 
confrérie  à  peine  d'un  quart  d'écus  pour  la  première 
fois,  et  autres  arbitraires  à  la  ditte  confrérie. 
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XI 

Seront  élus  d'année  en  année  le  prieur  et  vice- 
prieur  sous  la  direction  du  R**  Curé  qui  est  père 
spirituel  perpétuel  de  la  ditte  confrérie,  pour  exhor- 
ter tous  les  confrères  aux  compositions  amiables  des 
discordes  qui  pourront  survenir  entr'eux,  seront  aussi 
élus  des  infirmiers  qui  s'informeront  des  confrères 
malades,  les  visitant  et  le  rapportant  à  l'assemblée, 
sera  aussi  élu  le  maître  des  novices  et  des  cér»^mo- 
nies  pour  régir  les  confrères  ez  églises  et  processions, 
sera  aussi  faite  élection  des  autres  officiers  selon 
que  le  bon  ordre  de  la  confrérie  le  requerra. 

XII 

S'élira  un  thrésorier  capable  qui  huit  jours  après 
le  terme  expiré  de  sa  charge  rendra  bon  compte 
entre  les  mains  du  prieur  de  deux  confrères  élus  à 
ces  fins  par  la  ditte  compagnie,  qui  lui  en  passeront 
quittance  par  eux  souscritte  et  signée,  et  où  le  dit 
thrésorier  se  trouvera  avoir  malversé,  et  feroit  refus 
ou  differeroit  de  rendre  le  dit  compte  sera  dans  la 
huitaine  chassé  de  la  ditte  confrérie. 

XIII 

Ne  se  divulgueront  ou  publieront  les  pénitences 
salutaires  qui  se  donneront  dans  le  dit  Oratoire,  ni 
moins  les  résolutions  spirituelles  qui  se  fairont  ni 
ce  dont  on  se  sera  entretenu  dans  le  conseil  et 
assemblée  secrette,  à  peine  d'être  privé  de  la  dite 
compagnie. 

5. 
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XIV 

Se  faira  la  lecture  des  présents  statuts  les  troisièmes 
dimanches  de  chaque  mois,  sinon  qu'il  arrive  quel- 
ques empêchements  légitimes. 

Loué  soit  le  très  saint  Sacrement  de  l'autel 

1763 

La  susditte  confrérie  a  été  érigée  dans  la  paroisse 
de  Notre-Dame-du-Pré  le  neuvième  juin  mil  sept 
cent  trente-cinq,  jour  auquel  se  rencontroit  la  solen- 
nité du  très  auguste  sacrement  de  nos  autels  :  R* 
Jean  louis  Vulliermier  orionde  de  cette  paroisse  du 
quartier  de  haute-ville,  chanoine  de  la  métropole  de 
Moutiers,  officiai  et  vicaire  général  le  siège  vacant. 
Docteur  et  professeur  de  théologie,  fut  alors  député 
par  Monseig^  l'illust"*^  et  Rêver™®  François  Amédé 
Milliet  d'Arvillard  Archevêque  de  Tarentaise  pour 
venir  instituer  la  ditte  confrérie. 

R^  Pierre  Rellier  pour  lors  curé  de  la  dite  paroisse 
fut  nommé  père  spirituel  perpétuel  de  la  dite 
Confrérie. 
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III 

Extraits  du  Testament 

de  H^  Jean-Louis  Vulliermier 

(13  août  1761  —  Ecccoffier  notaire) 

L'an  mil  sept  cens  soixante  un  et  le  treize  du 
mois  d'aoust  a  Moutier  dans  la  maison  capitulaire 
du  R^  testateur  cy  après  nommé,  par  devant  moy 
notaire  Royal  procureur  coUégié  de  Moutier  soussi- 
gné et  en  présence  des  témoins  cy  après  nommés 
s'est  en  personne  établi  et  constitué  R*  S' Jean  louis 
fils  de  feu  M®  Joseph  Vulliermier  natif  de  la  pom- 
blière  paroisse  de   Saint-Marcel,  chanoine  dans  la 
Métropole  de  Saint-Pierre  de  cette  ville  et  professeur 
^n  sacrée  Théologie  au  collège  Royal,  Bourgeois  et 
habitant  dans  la  dite  ville  de  Moutier,  lequel  de  son 
grez   voulant,   pour    prévenir  touttes    contestes    et 
débats  entre  les   prétendants   droits   a  son   hoirie, 
disposer   des  biens   qu'il  a  plut   au   Seigneur    luy 
<ionner  dans  ce  monde  aurait  requis  moy  dit  notaire 
de  rédiger  par  écrit  son  dernier  testament  nuncupatif 
et  dispositions  de  dernières  volontés  nuncupatives 
•qu'il  a  fait  et  ordonné  comme  s'ensuit,  et  première- 
ment le  dit  R^  S'  Jean  louis  Vulliermier  testateur 
sein  de  ses  sens,  bonne   paroUe,  mémoire  et  enten- 
dement,   quoique  détenu  dans  son  lict  de  certaine 
maladie   corporelle,    s'est   premièrement   muni    du 
vénérable  signe  de  la  Sainte  Croix  et  en  a  dévote- 
ment proféré  les  paroUes,  a  recommandé  son  ame  a 
Dieu,  a  la  glorieuse  Vierge  Marie,  a  ses  Saints,  a 
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toute  la  cour  céleste  et  triomphante  du  paradis  et 
pour  le  repos  et  tranquillité  de  son  aine  après  sa 
séparation  d'avec  le  corp  et  élit  sa  sépulture  dans  le 
tombeau  ordinaire  des  R^*  Seig"  chanoines  de  Saint 
Pierre,  et  dans  cette  église  il  veut  estre  fait  son 
enterrement,  neuvaine,  annuel  et  anniversaire  comme 

a  la  coutume  du  lieu  et  un  de  ses  semblables 

voulant  que  le  jour  de  son  enterrement  il  soit  dis- 
tribué aux  pauvres  la  somme  de  quinze  livres  argent 
de  Savoye,  et  autant  le  jour  de  la  neuvaine,  plus  il 
veut  que  pendant  les  neuf  premiers  jours  après  son 
décès  il  soit  distribué  aux  pauvres  la  quantité  de 
trois  seitiers  de  vin  pur  rouge  et  vingt  quatre  bichets 
seigle  pour  une  fois,  laissant  le  surplus  a  la  discré- 
tion de  son  héritier  et  exécuteur  testamentaire  cy 
après  nommé.  Item  le  R^  testateur  donne  et  lègue  à. 
la  dévote  confrérie  des  pénitents  Blanc  de  cette  ville 
la  somme  de  trois  livres,  semblable  somme  de  trois 
livres  aux  dévotes  pénitentes  et  au  moyen  de  ce  les 
prie  les  uns  et  les  autres  d'assister  son  corp  à  son 
enterrement  ;  plus  donne  et  lègue  aux  R*^^  pères- 
Gordeliers  de  Moutier  la  somme  de  huit  livres  (pour 
assister  à  son  enterrement  et  p.  Messes)  ;  item 
donne  et  lègue  aux  R^^  Seigneurs  chanoines  de  la 
Métropole  a  chacun  la  somme  de  six  livres  (^our 
messes)  ;  plus  aux  R^^  prestres  deservant  la  d® 
église  de  St  Pierre  semblable  somme  (pour 
messes)  ;  plus  aux  R^^  prestres  desservant  l'église 
paroissiale  de  Sainte-Marie  pareille  somme  (pour 
messes)  ;  item  le  R^  testateur  approuve  l'établisse- 
ment par  luy  fait  d'un  prestre  soit  Recteur  dans  la 
chapelle  qu'il  a  fait  construire  au  dessous  d'haute- 
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Yille  paroisse  de  Notre-Dame  d a-Pré,  par  contrat  de 
fondation  en  datte  du  neuvième  aoust  mille  sept 
<;ens  cinquante  cinq,  reçu  et  signé  par  moi  notaire 
et  lègue  pour  l'entretien  du  dit  R^  Recteur  la  somme 
de  quatre  mille  livres  en  capital  payable  en  Rentes 
constituées,  la  rente  de  laquelle  somme  le  R^  Recteur 
•et  successeur  percevront,  et  venant  iceux  a  exiger 
quelques  capitaux,  il  les  charge  de  les  placer  eu 
lieux  assurés,  moyennant  bonne  caution^  pour  que 
les  rentes  ne  viennent  à  se  perdre  ;  plus  lègue  encor 
pour  l'entretien  des  dits  R^^  Recteurs  l'usufruit  et 
revenus  de  tous  les  biens  fonds,  vignes,  prés,  champs, 
Mtiments  et  moulins  qu'il  a  et  possède  rière  le 
village  des  Nantieux,  terroir  de  Saint-Marcel,  prove- 
lîus  tant  du  S"^  Richon  que  d'autres  particuliers 
à  jouir  des  dits  ususfruits  et  revenus  par  iceux  a 
perpétuité,  plus  l'usage  et  habitation  de  la  vieille 
maison,  grange  et  écurie  contigus  et  du  grand 
grenier  a  porte  de  fer  et  de  la  cave  au  dessous,  le 
tout  situé  au  dit  lieu  d'hauteville  et  au  moyen  de  ce 
il  charge  les  dits  R^^  Recteurs  et  successeurs  de  rem- 
plir les  obligations  portées  par  le  dit  acte  de  fonda- 
tion, revocquant  par  le  présent  tout  ce  qu'il  pourrait 
avoir  relâché  par  le  dit  acte,  voulant  qu'il  ne  subsiste 
•que  pour  regard  des  dites  obligations,  plus  il  lègue 
à  la  dite  chapelle  un  bonnet  quarré  s'il  s'en  trouve  un 
dans  son  hoirie,  plus  deux  rochets,  une  aube, 
-cordon  et  amict  pour  d'iceux  rochets  en  faire  des 
•corporaux  et  purificatoires,  avec  encor  quatre  nappes 
au  choix  de  son  héritier  et  exécuteur  testamentaire 
et  charge  les  dits  R^"^  Recteurs  de  payer  les  taillies 
et  impositions    affectées   sur  les    dits    biens    dont 
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l'usufruit  et  revenu  leur  a  été  légué  cy  devant,  de^ 
même  que  de  touttes  les  réparations  laissant  après- 
son  décès  au  R°*®  Seig'  archevesque  et  successeur  le 
droit  de  patronage  de  la  dite  chapelle,  voulant  qu'au 
moyen  de  ce  dessus  les  R^^  Recteurs  ny  le  quartier 
n'ayant  à  faire  aucune  répétition  des  dix  livres  qu'il 
s'étoit  soumis  de  payer  annuellement  par  fondation 
précédammant  faitte,  voulant  que  le  dit  R^  prestre 
ait  pour  titre  le  Rectorat  de  la  chapelle  de  Sainte 
Barbe.  Item  donne  et  lègue  à  la  chapelle  du  village 
de  Ghennaz  terroir  de  Saint-Marcel  qui  est  sous  le 
vocable  de  la  Visitation  de  Nôtre  dame,  Saint  Jean, 
et  Saint  Louis  delaquelle  il  est  déjà  fondateur  et 
patron,  son  calice  d'argent,  patène  et  étuy  avec 
aussi  deux  rochets  pour  en  faire  des  corporaux  et 
purificatoires  au  choix  de  son  héritier  et  exécuteur 
testamentaire,  avec  encor  un  bonnet  quarré  et  au 
moyen  du  dit  légat  on  ne  pourrat  rien  repetter  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  par  l'acte  de  fondation  de 
la  dite  chapelle  de  deux  livres  par  année  pour  les^ 
réparations  d'icelle.  Item  donne  et  lègue  par  forme 
de  fondation  perpétuelle  pour  l'entretien  d'un  prestre 
qui  devrat  estre  Recteur  de  la  dite  chapelle  de 
Ghennaz  lequel  devrat  résider  à  Saint-Marcel  et 
servir  de  vicaire  l'usufruit  et  revenus  de  tous  les. 
biens  qu'il  a  et  possède  rière  la  paroisse  de  Macot,. 
Aymé  et  la  Goste  et  par  luy  acquis  de  R^  Jean  Loûis^ 
Ulliel  ;  plus  l'usufruit  et  revenu  de  tous  les  biens 
fonds  et  bâtiments  par  luy  acquis  de  M*"  Derozier  y 
compris  tant  ceux  de  la  maison  rière  Saint-Marcel 
que  ceux  de  la  maison  située  à  la  rue  Gonchon  de 
la  présente  ville  provenûe  du  dit  S''  Derozier  ea 
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payant  iceluy  R^  Prestre  et  successeurs  les  charges 
et  impositions  aJBfectées  sur  les  dits  biens  et  devant 
se  charger  des  réparations^  voulant  cependant  que 
cette  fondation  n'aye  son  effet  que  douze  années 
après  le  décès  du  dit  R^  testateur  pendant  l'espace 
desquelles  douze  années  il  lègue  les  fruits  et  revenus 
des  biens  et  bâtiments  cy  devant  au  dévot  séminaire 
de  cette  ville,  priant  ses  administrateurs  et  direc- 
teurs de  les  percevoir  annuellement  pendant  le  dit 
tems,  et  d'en  former  des  capitaux  a  mesure  qu'ils 
auront  une  somme  raisonnable  dont  la  rente  serat 
appliquée  en  diminution  de  la  pension  du  plus  pau- 
vre ordinant  à  la  détermination  des  dits  R™^*  Seig" 
archevêques,  et  sur  les  dits  fruits  et  revenus  serat 
cependant  prélevé  l'argent  nécessaire  pour  les  répa- 
rations des  biens  et  bâtiments  et  payement  des 
taillies  et  impositions,  et  l'ordinant  qui  aura  profité 
de  cette  pension  célébrerai  dix  messes  pour  le  repos 
de  Tame  du  fondateur  étant  parvenu  à  la  prêtrise  ; 
et  après  le  laps  des  dites  douze  années  il  laisse  le 
soin  aux  dits  Rev"»«»  Seig"  Archeve^ques  de  nommer 
et  placer  un  prestre  pour  Recteur  de  la  dite  chapelle 
et  vicaire  de  Saint  Marcel  qui  serat  obligé  de  dire  la 
messe  à  l'église  paroissiale  les  jours  de  dimanches 
et  de  festes  à  la  commodité  du  peuple,  de  faire  les 
fonctions  de  vicaire,  d'enseigner  a  lire  et  écrire  les 
éléments  de  la  Religion  et  de  la  grammaire,  et  d'ap- 
pliquer une  messe  par  semaine  pour  le  repos  de 
l'ame  du  R^  testateur  et  de  ses  parents  à  perpétuité, 
et  tant  les  R^^  Recteurs  de  la  chapelle  de  Chennaz 
que  de  celle  de  Sainte  Barbe  seront  obligés  d'aller 
célébrer  à  compte  des  messes  qu'ils  sont  obligés  de 
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célébrer  chasqae  semaine,  une  chasqae  mois  dans 
les  dites  chapelles  et  d'avoir  soin  respectivement  et 
conjointement  avec  les  quartiers  de  l'entretien  des 
dites  chapelles,  et  en  cas  que  les  dites  chapelles  et 
places  vinssent  a  estre  vacantes  et  dépourvues  de 
Recteurs  il  charge  son  héritier  et  les  hoirs  de  ce 
dernier  de  percevoir  les  fruits  et  biens  des  dites 
chapelles  et  places  pour  en  former  des  capitaux  en 
augmentation  du  revenu  des  dites  chapelles  et  pour 
les  réparations  qu'il  conviendroit  de  faire  dans  les 
dites  chapelles  et  biens  dont  l'usufruit  leur  a  été 
légué  comme  cy  devant.  Item  le  R^  testateur  donne 
et  lègue  pour  la  construction  et  réparation  de  l'église 
paroissiale  de  Notre  Dame  du  pré  la  somme  de  deux 
cent  livres  payable  dans  Tannée  de  son  décès  ;  item 
donne  et  lègue  a  FIllus"*  et  Rev"«  Seig'  de  Rolland 
archevesque  et  comté  de  Tarentaise  le  crucifix  doré 
qui  est  dans  sa  chambre  le  sûp*  d'accepter  ce  petit 
légat  comme  une  faible  marque  de  la  reconnaissance 
des  bontés  qu'il  a  eu  pour  luy.  (Suivent  des  dons  et 
legs  de  biens  sur  le  territoire  de  Saint  Marcel,  La 
Pomblière  et  Montfort  à  trois  de  ses  nièces  :  Josephte, 
Marie  et  Jeanne-Louise). 

Item  donne  et  lègue  a  la  Jeanne  Pernette  autre 
fille  du  dit  Bernard  Vulliermier  la  moitié  des  biens 
fonds  qu'il  a  rière  le  village  d'hauteville...  (Suivent 
deux  legs  de  deux  cent  livres  chacune  à  deux 
autres  nièces,  filles  du  dit  Bernard  Vulliermier  : 
réhonore  (sic)  et  Anne).  Item  donne  et  lègue  a  la 
Marianne  autre  fille  du  dit  Bernard,  femme  de  Jean 
François  Revêt  les  biens  par  luy  acquis  des  Rioutaz 
et  Guigue  consistants  en  maison,  ecuirie,  grange. 
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-champs,  prés  et  vignes  situés  à  la  Pomblière,  plus 
l'autre  moitié  de  ses  biens  situés  rière  le  dit  lieu 
d'hauteville  a  l'exception  des  bâtiments  légués  au  R^ 
Recteur  de  la  chapelle  de  Sainte  Barbe,  et  au  moyen 
des  légats  cy  devant  respectivement  faits  il  exclut 
les  légataires  de  son  hoirie  et  en  cas  que  quelqu'une 
ou  quelqu'un  des  dits  légataires  ne  fut  pas  content, 
ou  qu'il  vint  à  molester  et  inquiéter  son  héritier, 
dans  ce  cas  il  révocque  le  légat  qui  lui  aurat  été  fait 
et  veut  qu'il  rentre  dans  la  masse  de  son  hoirie  et 
<;ela  dès  la  première  copie  qu'on  aurat  fait  signifiée; 
plus  son  horloge  de  mortier  sera  délivré  à  la  place 
qu'occuperat  le  prestre  d'hauteville.  (Suivent  des 
legs  à  sa  servante,  à  Joseph  Gharlet,  le  partage  de 
sa  bibliothèque  entre  les  recteurs  de  Sainte  Barbe  et 
de  Ghennaz). 

Le  dit  R^  testateur  priant  les  R^*  curés  de  Notre 
■dame  du  pré  et  le  quartier  d'Hauteville,  de  même 
que  les  R^^  Curés  de  Saint  Marcel  de  veiller  à  la 
conservation  des  rentes  constituées  et  biens  fonds, 
et  d'empêcher  touttes  aliénations  et  détériorations, 
et  en  cas  que  par  la  négligence  de  quelqu'un  des 
dits  R^^  Recteurs  de  Sainte  Barbe  et  de  Ghennaz  les 
biens  vinssent  à  se  détériorer  ou  les  fonds  à  s'aliéner 
les  dits  R*^  Gurés  de  Notre  dame  du  pré  et  de  Saint 
Marcel  pourront  respectivement  en  prendre  connais- 
sance et  agir  en  jugement  et  dehors  pour  faire 
remettre  le  tout  en  état,  sans  cependant  qu'ils 
puissent  s'en  emparer  ny  rien  y  prétendre.  (M. 
Vulliermier  lègue  ensuite  son  Missel  au  recteur  de 
Ghênaz,  le  restant  de  ses  rochets,  bonnets,  aubes  à 
la  sacristie  de  Saint  Pierre  de  Moûtiers  ;  cinquante 
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livres  à  la  chapelle  de  la  Pomblière,  le  revenu  ei> 
sera  employé  en  niesses  à  célébrer  à  la  dite  chapelle). 

Plus  donne  et  lègue  au  vénérable  chapitre  de- 
Moutier  ce  qui  pourrait  luy  estre  dub  le  jour  de  soi> 
décès  comme  chanoine  de  ses  résidences  en  argent, 
de  sa  part  des  dismes  en  vin  et  en  bled,  le  produit 
de  son  jardin  capitulaîre  pour  estre  employé  en 
réparations,  ainsi  que  le  jugerat  plus  a  propos  le  dit. 
vénérable  chapitre,  et  pour .  ce  qui  pourrat  lui  estre 
dub  de  sa  part  de  Gilly  de  son  lot  en  champs,  prés^ 
et  vignes  capitulaires,  il  prie  le  dit  vénérable  chapi- 
tre de  l'employer  aux  réparations  de  la  sacristie  de- 
Sainte  Marie  de  la  présente  ville  ;  plus  il  lègue  pour 
une  fois  la  somme  de  vingt  livres  pour  les  répara- 
tions de  Téglise  paroissiale  de  Saint  Marcel...  (Sui- 
vent des  dons  en  argent  à  deux  filles  de  la  Jacque- 
line Vulliermier,  veuve  Plottet,  à  Villette  ;  un  legs, 
de  deux  cent  livres  à  la  Bernarde  Deschamps,  d'Hau- 
teville,  «  sa  rière  niepce  »). 

Item  veut  et  entent  que  la  fondation  par  luy  faitte 
d'un  collège  pour  les  garçons  et  filles  rière  notre 
dame  du  pré  subsiste  de  même  que  la  somme  léguée 
a  ce  sujet  qui  est  de  dix  huit  livres  seavoir  douze 
pour  les  garçons  et  six  pour  les  filles  delaquelle  il 
charge  son  héritier  qui  devrat  payer  les  dites  dix 
huit  livres  annuellement  sous  le  capital  de  troia 
cens  soixante  livres  qu'il  pourrat  franchir  en  argent 
ou  en  rentes  constituées  en  prenant  pour  ce  les 
assurances  convenables.  Item  donne  et  lègue  au 
R^  curé  de  Saint  Marcel  la  somme  annuelle  de  trois, 
livres  pour  trois  messes  célébrables  a  la  chapelle  de 
Chennaz  et  celle  de  quattre  livres  aussi  annuelles 
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pour  quattre  messes  celebrables  a  celle  des  Nantieux: 
lesquelles  trois  messes  d'un  côté  et  quattre  d'autre 
le  B.^  curé  de  Saint  Marcel  et  successeurs  devront 
annuellement  célébrer  et  a  perpétuité  pour  le  repos 
dé  l'ame  du  testateur  et  de  ses  parents,  laissant  la 
faculté  à  son  héritier  de  se  franchir  des  dites- rentes 
pour  le  capital  de  cent  quarante  livres  ou  en  argent 
ou  en  rentes  constituées  ;  item  veut  et  entent  qu'il 
soit  célébrés  dans  Tannée  de  son  décès  le  nombre  de 
deux  cens  messes  basses  pour  le  repos  de  son  ame  ; 
item  nomme  pour  son  exécuteur  testamentaire  le 
R^  S'  Claude  Ruffier  chanoine  lequel  il  prie  d^aider 
et  assister  de  son  pouvoir  son  héritier  cy  après 
nommé  pour  Texécution  de  ses  volontés  et  lègue  au 
dit  R^  S""  Rufiier  la  somme  de  cent  livres  payable 
dans  l'année  de  son  décès  ;  le  testateur  entendant  et 
voulant  qu'au  cas  qu'il  y  eut  lieu  a  quelque  échute 
par  son  décès  et  que  son  héritier  soit  obligé  de^ 
payer  quelque  chose  qu'il  perçoive  en  dédommage- 
ment de  ce  les  fruits  et  revenus  légués  à  la  place  de 
Saint  Marcel  jusqu'à  la  concurrence  des  sommes 
qu'il  pourroit  avoir  débourcé  pour  ce  sujet,  et  cela. 
préférablement  aux  administrateurs  du  dévot  Sémi- 
naire qui  ne  pourront  se  prévaloir  de  ce  qui  a 
été  légué  cy  devant  au  dit  Séminaire  qu'après 
que  son  héritier  aurat  été  rembourcé  de  ce 
qu'il  pourroit  avoir  délivré  pour  la  dite  échutte  ; 
item  le  R^  testateur  donne  et  lègue  par  forme 
de  fondation  en  faveur  de  la  paroisse  d'Aymé 
la  somme  de  mille  livres  de  Savoye  seavoir  cinq  cens 
dues  par  R^  Glavel  curé  du  dit  lieu..,  et  les  autres- 
cinq  cens  par  R*^  Barrai  curé  de  la  Saulce...avecles^ 
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intérêts  qui  pourraient  estre  dus,  et  c'est  pour  une 
mission  a  faire  dans  la  dite  paroisse  de  sept  ans  en 
sept  ans  par  des  prestres  séculiers  au  choix  de  l'or- 
dinaire, lesquels  contracts  devront  estre  remis  et 
délivrés  aux  procureurs  des  œuvres  pies  de  la  dite 
paroisse  qui  en  exigeront  les  rentes,  et  en  cas  d'exac- 
tion des  capitaux  il  veut  que  les  dits  procureurs  ne 
puissent  les  exiger  qu'en  l'assistance  du  R^  curé  du 
lieu  et  du  procureur  du  Saint  nom  de  Jésus  comme 
aussi  dans  le  cas  de  les  placer... 

Et  comme  le  chef  et  fondem.ent  de  tous  testamèns 
■est  l'institution  d'héritier  sans  laquelle  il  seroit  nul 
et  invalide  a  cette  cause  le  dit  testateur  a  de  sa 
propre  bouche  et  intelligible  voix  fait,  créé,  nommé 
et  institué,  ainsi  que  par  le  présent  il  fait,  crée, 
nomme  et  institue  pour  son  héritier  particulier  et 
universel  une  des  qualités  ne  dérogeant  à  l'aulre  ny 
-au  contraire  a  seavoir  R*  S'  Théophile  VuUiermier 
son  frère  curé  de  la  paroisse  des  Avanchers  par 
lequel  il  veut  que  ses  dettes  et  légats  soient  payés 
sans  forme  de  procès,  et  c'est  son  dernier  testament 
nuncupatif..,  lequel  il  veut  qu'il  vaille  par  droit  de 
testament,  codicile  ou  donation  a  cause  de  mort... 
cassant  tous  autres  testaments  qu'il  pourroit  avoir 
par  cy  devant  fait,  prohibant  à  son  héritier  de  ne 
faire  aucun  encant  de  ses  meubles,  voulant  qu'il 
paye  ceux  a  qui  il  pourroit  devoir  quelques  choses 
a  son  décès  sans  trop  exiger  de  preuves  ;  plus  veut 
qu'il  soit  délivré  par  son  héritier  dans  l'année  de 
son  décès  aux  R^*  pères  Gordeliers  de  Moutier  la 
somme  de  vingt  livres  pour  les  réparations  de  leur 
-^^glise,  et    aux    R**^  pères   Capucins  la    somme    de 
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quattre   livres   pour  la  célébratioQ   de   six   messes- 
pour  le  repos  de   son   ame  ;  voulant  et  entendant- 
expressément  le  B.^   testateur   qu'au  cas    qu'il   se 
trouvât  quelqu'un  de  ses  parents  capable  d'occuper 
tant  la  dite  place  d'ordinant  au  Séminaire  que  les 
deux  places  de  Saint  Marcel  et  Hauteville  soit  des 
dites  chapelles  et  celle  du  collège  cy  devant  énoncé 
qu'ils  soient  préférés  a  tous  autres,  priant  les  témoins 
bas  nommés  tous  connus,  nommés  et  appelés  par  le 
dit  R^  testateur  d'estre  du  présent   mémoratifs  et- 
d'en  porter  témoignage  de  vérité   en   étant  requis. 
Fait  et  prononcé  au  lieu  que  dessus  en  présence  de 
R**  S'  Joseph  Clerc  diacre,  de  R^  S'  François  Udry 
soudiacre ,    et    docteur    en    sacrée    théologie ,    de 
R^  Pierre  Perrier  aussi  soudiacre,  de  R^  knàté  Grey 
soudiacre,  du  S""  Joseph   Guérin   Gombert' tonsuré, 
d'Antoine  Portier  aussi  tonsuré   et  du   S'  Claude 
Charles  Humbert  Vautier  aussi  tonsuré  tous  sémi- 
naristes résidants  au  dévot  Séminaire  de  cette  ville,, 
témoins  requis. 

Abbé  G.  TANTET, 

Ex-curé  de  Notre-Dame-du-Pré, 
Curé  de  Bonneval. 


Le  Grand  Vicaire  Bérard 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 

1802-1874 


I 


Du  prêtre  éminent  qu*on  était  accoutumé  d'appeler 
«  le  grand  vicaire  Bérard  »,  il  me  reste  deux  souve- 
nirs bien  précis. 

Le  premier  remonte  au  23  avril  1868,  date  de  ma 
-confirmation^  à  Tessens.  Le  grand  vicaire  prêcha,  ce 
jour-là,  dans  sa  paroisse  natale,  et  commenta  ces 
paroles  de  la  prière  du  diocèse  :  «  Mon  Dieu,  je 
vous  remercie...  de  ce  que  vous  m'avez  créé  et 
conservé  jusqu'à  présent,  de  ce  que  vous  m'avez 
fait  chrétien  et  catholique...,  de  ce  que  vous  m'avez 
si  souvent  pardonné  mes  péchés...».  Ce  thème 
n'était  pas  de  nature  à  donner  lieu  à  de  grands 
mouvements  d'éloquence.  De  fait,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  eût  ;  et  c'est  probablement  à  cause  de 
cela  que  c'est  un  des  rares  sermons  que  j'aie  retenu 
jusqu'ici. 

Le  second  souvenir  personnel  se  rapporte  à  la  fin 
de  l'année  scolaire  1873.  Je  venais  de  terminer  ma 
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seconde.  Le  grand  vicaire  m'appela  chez  lui  pour 
me  féliciter  de  ma  bonne  volonté,  de  mon  travail, 
et  de  mes  modestes  succès. 

Quelques  mois  après,  nous  suivions  le  convoi  da 
chanoine  Bérard. 

Depuis  bientôt  trente  ans,  il  repose  dans  la 
caveau  de  droite  creusé  au  seuil  de  l'église  d'Aimé. 
Il  me  semble  que  le  temps  est  venu  de  faire  revivre 
cette  figure  intelligente  et  austère  ;  de  parler,  sana 
offusquer  personne,  de  cet  homme  qui  joua  un 
grand  rôle  dans  le  diocèse  de  Tarentaise. 

Si  la  tâche  de  chroniqueur  est  relativement  facile 
à  quiconque  vécut  dans  l'intimité  de  son  personnage,, 
ou  en  fut  le  contemporain,  ou  a  pu  l'étudier  dans 
des  livres,  sur  des  documents  certains,  elle  olfre, 
on  en  conviendra,  de  réelles  difficultés  pour  celui 
qui  ne  dispose  d'aucuns  de  ces  avantages,  qui  tra- 
vaille, isolé,  loin  des  archives  et  des  bibliothèques, 
et  dont  le  principal  compagnon  de  causerie  se 
trouve  être  «  le  vent  qui  vient  à  travers  la  monta- 
gne ». 

Mon  dessein  n'est  pas  précisément  de  raconter 
l'homme  public,  l'administrateur  distingué  à  qui^ 
avec  raison  peut-être,  on  a  pu  reprocher  d'être  vif 
parfois  et  autoritaire,  mais  jamais  de  manquer  de 
droiture  et  de  cœur  ;  qui  eut  à  lutter,  qui  lutta, 
toujours  loyalement  et  à  visage  découvert,  comme  il 
sied  à  lin  prêtre  ou  à  un  soldat. 

Ces  querelles,  dont  les  sacristies  de  cathédrales 
elles-mêmes  ne  sont  pas  exemptes,  ressemblent  — 
pour  employer  une  comparaison  bien  connue  —  res- 
semblent, vues  dans  l'éloignement  du  temps,  aux. 
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choses  qu'on  regarde  par  le  gros  bout  d'une  lor- 
gnette :  on  les  distingue  encore,  mais  combien 
amoindries,  diminuées,  rapetissées  ! 

Le  grand  vicaire  Bérard  a  eu  des  adversaires  pas^ 
sionnés  ;  il  serait  excessif  de  dire  :  des  ennemis. 
Qui  s'en  étonnerait?  On  n'occupe  pas,  pendant  près 
d'un  demi  siècle,  les  premières  charges,  dans  un 
diocèse  ;  on  n'est  pas  vicaire  général,  pendant  vingt- 
trois  ans,  et  vicaire  capitulaire  ;  on  ne  porte  pas, 
pendant  un  assez  long  temps,  tout  le  poids  d'une 
administration,  sens  froisser  des  susceptibilités, 
sans  rencontrer  des  obstacles,  sans  se  heurter  à  des 
entêtements  obstinés. 

Je  parle,  plus  haut,  de  droiture  et  de  cœur  :  ce 
furent  en  effet,  si  je  ne  me  trompe,  les  traits  carac- 
téristiques de  cette  nature  richement  douée.  Il 
dédaignait  les  habiletés,  les  finesses  compromettantes, 
les  louches  diplomaties. 

«  Cet  homme  marchait  pur  loin  des  sentiers 
obliques,  »  allant  droit  devant  lui,  comme  le  labou- 
reur qui  creuse  son  sillon,  s'inquiétant  assez  peu  de 
la  popularité,  «  cette  gloire  en  gros  sous  ».  Et  son 
bon  cœur  guérissait  les  blessures  que  sa  main, 
quelquefois,  avait  été  obligée  de  faire. 

Que  le  grand  vicaire  Bérard  eût  bon  cœur,  nul  ne 
l'ignorait.  Quelques-uns  même  en  abusèrent  ;  et  si, 
jusqu'au  bout,  il  conserva  de  nobles  amitiés  qui  ne 
se  démentirent  jamais,  —  nous  le  verrons  plus 
loin.  —  il  connut  aussi  les  heures  amères  d'ingrati- 
tude, d'abandon,  de  délaissement. 

Il  en  souffrit; 

Il  aimait  son  pays,  sa  «  verte  et  mâle  Gentronie  », 

6. 
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CDmme  il  l'appelait,  dans  le  mandement  de  MM.  les 
Vicaires  généraux  capitulaires,  pour  le  Carême  de 
1867,  signé  Bérard  et  Portier  ;  il  aimait  sa  chère 
Tarentaise,  à  laquelle  il  consacra  tout  ce  qu'il  avait 
de  dévouement,  d^intelligence  et  de  force,  jasqu^à  la 
fin,  malgré  les  avances  qui  lui  furent  faites,  avant 
l'annexion  de  1860,  pour  un  évêché  voisin. 

Ce  préambule  était  nécessaire,  avant  de  suivre  le 
grand  vicaire  Bérard  dans  les  différentes  étapes  de 
sa  rapide  et  brillante  carrière,  et  avant  de  cueillir, 
deçà  et  delà,  dans  les  lettres  de  ses  correspondants  de 
marque,  de  quoi  composer  une  gerbe  assez  belle 
pour  que  sa  mémoire  en  soit  glorifiée... 


II 


Martin  Bérard -Bergery  naquit  à  Tessens,  le  12 
octobre  1802. 

«  Ce  siècle  avait  deux  ans...  » 

Il  fut  baptisé  le  même  jour,  et  on  lui  donna  le 
prénom  de  son  père.  Sa  mère  s'appelait  Françoise 
Sylvestre-Siaz. 

Cette  famille  fut  une  de  celles  que  Dieu  bénit. 
Elle  donna  en  l'espace  d'un  demi-siècle,  trois  prêtres 
iit  un  séminariste  à  l'Eglise  : 

L'oncle  du  grand  vicaire,  Jean-François  Bérard- 
Bergery,  né  en  1758,  curé  à  Saint-Martin-de-Belle- 
ville,  à  Mâcot,  et  décédé,  en  1834,  archiprêtre 
d'Aimé,  dont  le  souvenir  est  perpétué,  au  Grand- 
Séminaire  de  Moûtiers,  par  la  vieille  horloge  com- 
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mune,  qui,  dans  la  maison  silencieuse,  sonne  depuis 
tantôt  un  siècle,  pour  les  générations  de  lévites  qui 
s'y  succèdent,  les  heures  de  la  prière^  du  travail  et 
-de  la  récréation  ; 

Eustache  Bérard-Bergery,  frère  du  grand  vicaire, 
hé  en  1794,  successivement  cufé  de  Tours,  de  Hau- 
teville-Gondon,  de  Brides-les-Bains,  de  Marthod, 
•et  de  Saint-Oyen,  mort  à  Aime  en  1877  ; 

tJn  autre  frère  du  grand  vicaire,  Jean-Baptiste 
Èêrard-Bérgery,  de  deux  ans  plus  âgé  que  lui, 
•décédé  à  Tours,  le  25  septembre  1824,  chez  son 
frère  Eustache,  curé  de  Tours,  d'août  1824  à  mars 
1825.  Le  registre  des  décès  de  cette  paroisse  porte 
<;ette  mention  :  «  clerc  soutane,  étudiant  en  morale, 
•de  'ï'essens  en  Tarentaise.  Il  a  été  inhumé...  dans 
le  cimetière  de  l'église  de  Tours  où  il  était  en 
Tacances  ». 

Elles  eurent  du  mérite  ces  familles  qui,  au  sortir 
•de  la  tourmente  révolutionnaire,  orientèrent  leurs 
-enfants  du  côté  du  sanctuaire,  afin  de  combler  les 
vides  qu'y  avaient  faits  l'échafaud,  la  prison  et 
l'exil.  Il  fallait  à  cela  du  courage,  et  la  foi  robuste 
qui  distinguait  les  chrétiens  de  ces  temps,  peu 
'éloignés  et  pourtant  déjà  bien  différents  des  nôtres. 

C'est  qu'on  a  marché  depuis. 

Nous  ne  dirons  pas  dans  quel  sens. 

Le  premier  maître  du  jeune  Bérard  fut  son  oncle, 
sur  lequel  R^  Golliet,  son  successeur  à  Mâcot,  a 
laissé  cette  note  :  «  R^  Jean-François  Bérard,  natif 
île  Tessens,  fut  transféré  de  la  cure  de  Saint-Martin- 
<ie-Belleville  à  celle  de  Mâcot  en  1815,  âpres  le  départ 
4iè  R"^  Grosset.  R^  Bérard  était  d'un  caractère  vif. 
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mais  ayant  des  talents  et  très  instruit.  Ce  sont  là 
des  qualités  que  personne  de  ceux  qui  Font  connu 
n'a  pu  lui  refuser,  et  qui  lui  ont  mérité  d'être  choisi 
parmi  le  clergé  de  la  Tarentaise  pour  vice-sous- 
économe  royal  dans  cette  province.  Cette  paroisse 
n'a  qu'à  se  féliciter  du  zèle  et  de  l'activité  quïl  a 
employés  pendant  sa  tenue  pour  mettre  ordre  aux 
affaires  importantes  de  la  Fabrique  qui,  depuis  la 
Révolution  française,  était  restée  dans  un  désarroi 
presque  complet.  Vers  la  fin  du  mois  d'août  1822,  il 
quitta  cette  paroisse  pour  desservir  la  paroisse  d^Aime 
où  il  a  été  appelé  par  l'archevêque  de  Chambéry 
et  où  il  est  mort  et  enterré  ».  . 

C'est  donc  chez  son  oncle,  pendant  que  celui-ci 
était  encore  à  Saint-Martin-de-Belleville ,  que  le 
jeune  Bérard  commença  ses  leçons  de  latin.  Sa 
pétulance,  sa  bruyante  gaieté,  d^ailleurs  en  rapport 
avec  son  âge,  induisaient  les  graves  commères  de 
l'endroit  à  conclure  :  «  il  ne  se  fera  pas  prêtre  »,. 
moins  bonnes  prophétesses  en  ceci  que  les  person- 
nages de  même  sexe  qui,  dans  Shakespearré,  saluaient 
le  thane  Macbeth  du  titre  de  roi... 

Il  fit  sa  première  communion,  le  21  juin  1816  ;  et 
je  trouve,  écrites  de  sa  main  sur  un  livre  des  médi- 
tations de  saint  Augustin,  ces  paroles  émues,  notant 
cet  acte  de  sa  vie  :  «  in  festo  sancûi  Ludovici  a 
Gonzaguâ,  pane  angeîico  prima  vice  nutritus  ». 
Il  revêtit  la  soutane,  le  17  mars  1821,  et,  le  même 
jour,  reçut  le  Sacrement  de  Confirmation.  Le  21 
décembre  1822,  il  entra  dans  la  cléricature  par  la 
réception  de  la  tonsure  et  des  ordres  mineurs  ;  il 
fut  't)romu  au  sous-diaconat,  le  17  décembre  1825  ; 
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au  diaconat,  le  11  mars  1826  :  à  la  prêtrise  enfin,  le 
20  mai  de  cette  même  année  1826. 

Entre  temps,  après  s'être  fait  remarquer  au  Grand- 
Séminaire  de  Ghambéry  par  sa  vive  intelligence,  son 
application  au  travail  et  sa  piété,  il  s'était  rendu  à 
rUniversité  de  Turin  pour  prendre  ses  grades  en 
théologie.  Il  y  eut  comme  condisciples  Pierre-An- 
toine Jarre  et  Antoine  Martinet.  Au  sujet  de  ces  trois 
prêtres  qu'il  avait  connus  de  près,  et  qu'il  appelait 
«  les  trois  docteurs  »,  noire  vénéré  et  très  aimé 
supérieur  du  Grand-Séminaire,  le  chanoine  Gollomb, 
nous  disait  que  Jane  était  surtout  un  dialecticien, 
un  philosophe  ;  Martinet  un  rude  travailleur,  dont 
l'œuvre  magnifique,  du  reste,  est  sous  nos  yeux  ; 
mais  que  Bérard  était  celui  des  trois  qui  possédait 
Tesprit  le  plus  prompt,  le  plus  apte  à  saisir  de  suite 
une  question,  celui  dont  l'intelligence  était  la  plus 
ouverte. 

Et  les  noms  de  Martinet  et  de  Jarre  reviennent 
souvent  dans  les  lettres  écrites  à  Bérard  par  ses 
camarades  de  Ghambéry,  d'Annecy  et  de  Mauriénne. 
Ges  lettres,  il  faudrait  pouvoir  les  citer  toutes.  En  un 
style  qui  se  ressent  encore  du  laisser  aller  et  de 
l'emphase  puérile  du  xviii^  siècle,  elles  expriment 
les  sentiments  les  plus  élevés  d'une  noble  et  franche 
amitié.  On  juge  par  là  des  qualités  d'esprit  et  de 
cœur  de  celui  qui  les  inspira.  On  peut  dire  qu'elles 
se  résument  en  cette  phrase  tracée  par  un  de  ces 
déjà  lointains  épistoliers  :.  «  J'estime  plus  ton  amitié 
que  les  plus  grands  trésors  ;  tu  me  la  conserveras 
donc  et  tu  me  croiras,  pendant  que  je  vivrai,  ton 
sincère  et  dévoué  ami.  .» 


L'abbé  Bérard  cassa  de  brilla^ls  ex^amens  de 
licence,  en  1824.  Un  de  ses  amis  lai  écrivait,  à  c^ 
piropos,  de  Chambéry,  le  24  août  de  cette  année  : 
«  J'ai  appris  c[ue  tu  avois  excellement  bien  réussi 
dans  l'examen  des,  je  ne  sais  combien  de  traités;  je; 
suis  encore  obligé  de  taire  ce  que  j'en  pense.  EnÇn 
je  voudrois  te  faire  part  de  l'opin^ion  colossale  qu^ea 
ont  conçue  de  toi  tous  ceux  auxquels  on  en  a  fait, 
la  relation.  Mais  tu  te  prend.rois  à  rire  de  moi...  » 
Et  A.  Charyaz,  le  futur  archevêque  de  Gênes,  alors, 
secrétaire  de  Mgr  Bigex,  à  Ghambéry,  lui  adressait 
la  jolie  lettre  q^ue  voici  : 

Ghambéry,  du  22  juillet,  1824 

«  Mon  cher.anai, 

«  Je  me  suis  fait  un  plaisir  de  présenter  une  de 
vos  thèses  à  Mgr,  qui  l'a, reçue  fort  gracieusemeij.t... 
Si  vous  venez  à  Ghambéry  j'aurai  l'honneur  d,e  vous 
présenter  à  Mgr  comme  défenseur  de  ces  thèses,  et 
vous  verrez  q^ue  quoique  je  ne  sois  Docteur  en  rien, 
moins  qu'en  l'art  de  faire  des  compliments,  j,e 
tâcherai  de  lui  faire  apprécier  la  personne  après  lui 
avoir  fait  agréer  le  don.  Oh  !  que  j'aurois  plaisir  à 
vous  embrasser  une  fois  avant  votre  départ  pour 
Turin,  mais  je  pense  que  vos  travaux  et  les  chaleurs 
vous  font  un  devoir  et  un  besoin.de  vous  reposer 
encore  quelque  temps  avant  que  vous  puissiez  verxir 
faire  une  pron^ienade  du  côté  dç  Ghambéry  ;  de  mon 
côté  je  ne  perds  pas  l'espoir  de  vous  voir  à  Aime 
dans  le  courant  de  l'automne.  Si  je  puis  réaliser  cet 
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espoir,  il  en  coûtera  bien  quelque  chose  au  caveaa 
de  M.  le  curé  d'Aimé  pour  célébrer  la  licence  ;  comme 
chancelier  provisoire  j'ai  le  droit  de  légaliser  toutes 
les  provisions  qui  viennent  de  delà  les  monts,  mais 
pour  les  vôtres,  au  lieu  de  demander  30  sols  pour 
înes  droits,  je  les  commuerai  en  deux  ou  trois 
flacons  de  certain  vin  qui  réjouit  le  cœur  et  tout  ce 
qui  en  dépend.  Je  vous  félicite  donc  et  vous  em- 
brasse de  loin  en  attendant  ce  doux  moment.  —  Je 
trouve  un  père  dans  Mgr  Bigex,  et  un  bon  maître  ; 
je  suis  d'ailleurs  avec  un  charmant  garçon,  l'abbé 
Vibert  ;  comme  Mgr  ne  soupe  pas,  à  ce  repas  nous 
nous  déridons  un  peu  le  front...  Je  ne  suis  pas  plus 
lié  à  Chambéry  par  ma  place  de  secrétaire  que  je  ne 
l'étois  par  celle  de  professeur,  et  je  suis  loin  de 
refuser  de  servir  mon  pays,  lorsqu'il  aura  besoin  de 
moi.  —  En  voilà  bien  assez  mon  cher  ami,  de  la 
part  d'un  secrétaire  qui  n'a  pas  assez  pour  lui  de$ 
24  heures  du  jour  pour  faire  ce  qu'il  a  à  faire.  Mon, 
respect  à  M.  le  curé,  et  à  vous  l'assurance  d'un 
attachement  sincère  ». 

«  Votre  ami, 

«  A.    Charvaz  ». 

Le  30  mai  1825,  l'abbé  Bérard  soutenait  publique- 
ment devant  l'Académie  royale  de  Turin  sa  thèse  de 
docteur.  Cette  thèse,  en  latin,  qui  porte  pour  exer- 
gue, au-dessus  d'une  vignette  représentant  la  Sagesse 
auréolée  qu^entourent  de  graves  savants,  la  jolie 
devise  classique  :  Numint  afflatur,  disserte  de 
Pentateucho  generatirriy  de  locis  theologicis,  de 
ordine,  de  matrimonio. 
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Le  recteur  du  collège  de  Saint  François-dePaule  à 
Turin  portait  un  nom  qui  allait  prendre  quelque 
ëclat  :  il  s'appelait  Jean-Philippe  de  Roothaan  (1785- 
1853).  Le  P.  de  Roothaan  fut  élu  général  des  Jésui- 
tes en  1829,  et  gouverna  la  célèbre  compagnie  pen- 
dant près  d'un  quart  de  siècle. 

Il  écrivait  ainsi  à  son  ancien  élève  : 


Turin,  10  août  1825. 

«  Mon  cher  Monsieur  l'Abbé, 

((  Il  est  bien  temps  que  je  paye  une  fois  ma  dette, 
et  j'ai  bien  raison  de  craindre  que  vous  n'ayez  des 
soupçons  à  mon  égard,  tant  j'ai  différé  de  répondre 
à  vôtre  gracieuse  et  cordiale  lettre  du  2  juillet. 
J'espère  pourtant  que  vous  voudrez  bien  m'excuser, 
dès  que  vous  saurez  que  dans  le  mois  de  juillet,  me 
trouvant  un  peu  en  liberté^  j'ai  profité  de  ces  jours 
de  vacances  pour  faire  un  voyage  pour  me  distraire 
un  peu,  selon  le  conseil  des  médecins.  Ce  voyage  a 
duré  trois  semaines  —  j'ai  passé  le  Grand  Saint- 
Bernard  —  puis  le  Vallais  (sic)  —  ensuite  à  Novarre. 
De  retour  à  Turin,  j'ai  dû  encore  faire  quelques 
petites  excursions.  —  Voilà  ce  qui  m'a  empêché  de 
vous  répondre  aussitôt  que  je  l'aurais  désiré.  — 
.  Votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir,  et  n'a  fait  que 
me  confirmer  dans  l'idée  que  j'avais  toujours  eue  de 
vous  et  de  votre  sincérité.  —  Certes,  je  serais  bien 
trompé  si  la  duplicité  fût  votre  caractère.  Non,  je 
suis  intimement  persuadé  de  la  droiture  et  de  la 
bonté  de  votre  cœur,  et  je  l'ai  toujours  été  depuis 
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que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  connaître,  et  je  n'avais 
pas  besoin  que  vous  me  fissiez  de  nouvelles  protes- 
tations. Elles  n'étaient  pas  nécessaires,  quoique 
<]uelqu'an,  que  vous  connaissez,  personne  de  consi- 
dération, eut  répandu  par  la  ville,  peu  après  votre 
départ,  que  M,  Bérard  lui  avait  dit  à  lui  même, 
qu'il  avait  été  assez  adroit  pour  ne  pas  se  laisser 
déduire  par  les  Jésuites,  et  qu'il  connaissait  bien 
la  fausseté  de  leur  doctrine,  etc.  Ces  propos  qu'on 
donnait  pour  vos  propres  paroles,  avaient  excité  des 
sensations  différentes  sur  bien  des  personnes  ;  mais 
quant  à  moi,  elles  ne  m'avaient  fait  aucune  impres- 
sion. J'ai  pensé  que,  à  des  instances  qu'on  vous 
aura  faites  de  vous  garder  bien  des  principes  faux 
et  pernicieux  des  Jésuites,  (car  c'est  ainsi  que 
parlent  quelques-uns  qui  s'usurpent  un  droit  dïn- 
faillibilité  qu'ils  contestent  au  chef  de  TEglise), 
vous  aviez  donné  une  réponse  évasive,  et  qu'ensuite 
on  avait  un  peu  changé  vos  expressions.  —  Car 
je  n'ai  jamais  cru  que  vous  eussiez  eu  besoin 
de  grande  adresse  pour  ne  pas  être  séduit  par 
nous ,  et  entraîné  par  nous  dans  une  fausse 
doctrine.  Nous  n'avons  pas  non  plus  la  cons- 
cience d'avoir  voulu  jamais  séduire  personne, 
ni  d'avoir  cherché  à  inspirer  de  faux  principes.  La 
Compagnie  de  Jésus  laisse  la  liberté  à  -ses  propres 
religieux  de  choisir,  lorsqu'il  s'agit  de  systèmes, 
celui  qui  leur  paraît  le  plus  vrai  :  la  doctrine  de 
l'Eglise  est  notre  règle,  et  c'est  la  doctrine  de  l'Eglise 
qu'il  n'est  pas  permis,  pas  même  à  des  Docteurs, 
de  censurer  comme  faux,  erroné,  pernicieux,  ce  que 
TEglise,  le  S.  Siège  n'a  jamais  censuré,  quoiqu'on 
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eût  fait  le  possible  pour  l'obtenir,  cette  censure. 
Mais  l^iissons  là  ces  misères,  dont  certainement  je 
ne  vous  aurais  pas  parlé,  si  j'avais  eu  sur  vos  dis- 
positions pour  nous  des  idées  sinistres.  Je  n'ai  donc 
qu'à  vous  remercier  de  l'attachement  que  vous  avez, 
cour  nous,  pauvres  Jésuites,  et  qui  sommes, 
aujourd'hui  plus  que  jamais  peut-être,  des  objets  de 
haiQ.e  et  de  malédiction  auprès  de  bien  des  gens, 
I)our  lesquelles  nous  prions  bien  de  cœur  :  Pateir 
dimitte  illis,  —  Tous  nos  Pères  sont  aussi  bien 
reconnaissants  de  votre  bon  souvenir,  et  vous, 
saluent  bien  de  cœur.  —  Nos  élèves  étant  allés  en 
vacances,  puisque  la  campagne  n'était  pas  encore  en. 
état  de  nous  recevoir,  je  n'ai  pu  faire  auprès  d'eux 
vos  commissions  ;  bientôt  ils  vont  revenir,  et  alors 
je  n'y  manquerai  pas.  M.  Bigex  qui  est  resté  avea 
nous,  vous  présente  ses  respects  :  il  est  sur  le  point 
de  faire  un  second  examen.  Nous  avons  encore  M. 
de  Bongain  sous-diacre,  qui  avait  interrompu  ses. 
^tudes  depuis  1821.  On  m'a  annoncé  quelques  autres 
Savoyards,  tant  pour  la  Théologie  que  pour  d'autres. 
Facultés.  Le  P.  Massera  (?)  qui  était  ruiné,  s'est 
remis  très-bien,  à  ce  qu'on  m'annonce,  aux  bains  de 
Saint-Didier  et  de  Gourmayeur.  Je  l'attends  dana 
quelques  jours.  Le  P.  Armellini  (?)  va  aussi  mieux. 
Adieu,  mon  cher  M.  Bérard,  je  me  recommande  à 
vos  bons  souvenirs,  je  vous  prie  de  présenter  mes. 
respects  à  M.  votre  oncle,  et  suis  bien  de  cœur 
«  Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

«  J.  ROOTHAAN,  S,  J.  » 
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«  P.  S.  —  J'ai  écrit  à  la  hâte  —  j'espère  pourtant 
que  vous  déchiffrerez  encore  assez  mon  écriture.  » 

Et  l'année  suivante  : 

«  Monsieur  l'Abbé, 

«  Votre  bonne  lettre  du  7  octobre  a  toujours  été 
sur  ma  table  jusqu'à  ce  moment  ci,  où  le  départ  de 
nos  deux  nouveaux  Docteurs,  MM.  Jarre  et  Martinet, 
m,e  présente  une  occasion  favorable  pour  me  rappe- 
ler à  votre  bon  souvenir.  J'ai  eu  de  vos  nouvelles 
qui  m'intéresseront  toujours,  par  le  moyen  de  Mgr 
Çilliet,  lorsque  à  Pâques  étant  venu  à  Turin  il  nous^ 
fit  l'honneur  de  venir  loger  chez  nous.  En  ce  temps- 
X^,  si  je  ne  me  trompe,  vous  étiez  à  Ghambéry,  et  si 
^ç  ne  me  trompe  doublement,  vous  y  étiez  pour 
prendre  le  Diaconat.  Maintenant  ne  sachant  pas  au 
juste  où  vous  vous  trouvez,  ce  petit  billet  vous 
trouvera  bien  toujours,  ainsi  que  je  l'espère  de  la 
charité  de  M.  Jarre,  pour  vous  dire  que  je  me 
réjouis  bien  de  tout  mon  cœur  de  votre  avancement- 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  pour  vous  souhai- 
ter mille  bénédictions,  pour  votre  propre  sanctifica- 
tion, et  celle  de  bien  des  âmes,  en  yn  n?ot  l'accorn- 
plissement  le  plus  parfait  de  la  grande  prière  que  le^ 
successeur  des  apôtres  prononce  sur  l'Ordinand  :. 
ut  hune  eUctum  benedicere,  et  sanetifieare,  ete,. 
digneris  !  Vous  voyez  que  je  ne  saurais  vous  sou- 
haiter rien  de  plus  grand,  de  plus  noble,  de  plus, 
îivantageux.  Ce  seul  vœu  est  au-dessus  de  tout  ce^ 
qjue  nous  pouvons  désirer.  Oh  !  qu'il  avait  bien 
faison  celui  qui  disait  :   Unam  petii  a  Domino,  et 
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mieux  encore,  lorsqu'il  ajoutait  :  hanc  requiram  ! 
Mais  que  fais-je  ?  Je  voulais  seulement  vous  donner 
le  bon  jour,  et  voilà  que  je  commence  insensiblement 
à  prêcher  !  Enfin,  j'avais  le  dessein  de  vous  donner 
une  marque  de  mon  affection  toujours  bien  sincère 
st  cordiale,  et  j'espère  que  ces  lignes,  telles  qu'elles 
.sont,  trouveront  indulgence  auprès  de  vous,  et 
prouveront  au  moins  à  votre  excellent  cœur  que  je 
ne  vous  oublie  pas,  et  vous  feront  aussi  souvenir  du 
pauvre  P.  Recteur  de  S.  Fr.  de  Paule.  M.  Jarre  que 
vous  verrez  certainement  tôt  ou  tard,  vous  pourra 
donner  de  nos  nouvelles,  s'il  y  en  a  qui  puissent 
vous  intéresser.  Pendant  que  j'écris  celte  lettre  il  est 
-déjà  venu  pour  que  nous  fissions  nos  adieux,  ainsi 
il  faut  finir.  Adieu,  je  me  recommande  à  vos  prières 
—  nos  pères  que  vous  connaissez,  vous  saluent  bien 
alfectueusement.  —  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 
«  Monsieur  l'abbé, 
«  Votre  très  h.  et  très  affectionné  S.  en  J.  C. 

«  J.  ROOTHAAN,  S.  J.  » 
Turin i  ce  25  mai  1826. 


Le  l^'- juillet  1826,  l'abbé  M.  Bérard  était  nommé 
vicaire  de  son  oncle,  à  Ain^e.  Le  recteur  de  Saint- 
François-de-Paule  lui  écrivit  à  cette  occasion  : 

«  Monsieur  TAbbé, 

«  J'ai  reçu  avec  bien  de  la  satisfaction  votre  bonne 
lettre  du  28  juillet.  Vous  voilà  donc  dans  le  saint 
jninistère,  et  déjà  vous  pouvez  pens'er  souvent  et 
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dire  à  vous-même  plus  qu'à  d'autres  :  Sic  nos  exis- 
timet  homOy  ut  ministros  Chrisii  et  dispensatores 
7nysteriorum,  etc.  Quel  puissant  motif,  mon  cher 
abbé,  de  travailler  à  sa  propre  sanctification,  pour 
pouvoir  concourir  efficacement  à  la  sanctification 
d'autrui  !  Et  combien  d'occasions  de  faire  du  bien  ! 
C'est  toujours  un  bonheur  de  vous  trouver  auprès^ 
de  M.  votre  oncle  qui  par  une  longue  expérience  a 
appris  bien  des  choses  qu'on  ne  peut  apprendre  par 
l'étude  seule.  Vous  dites  que  ce  ne  sera  pas  pour 
longtemps,  et  je  le  crois  facilement  ;  vous  pouvez 
faire  quelque  chose  de  plus  que  cela.  Au  reste  le 
mieux  que  vous  puissiez  faire  dans  ce  qui  regarde 
vous-même  et  l'emploi  de  vos  talents,  c'est  d'attendre 
tout  de  la  Providence  qui  nous  gouverne  par  le 
moyen  de  ceux  qu'elle  a  établis  pour  cela.  Et  plus 
vous  vous  abandonnerez  à  elle,  et  plus  vous  pourrez 
compter  sur  la  grâce  du  Seigneur  dans  les  emplois 
dont  vous  serez  chargé.  Je  pense  que  vous  n'aurez 
guères  besoin  de  mes  conseils  :  mais  s'il  arrivait 
jamais  que  je  pusse  vous  être  utile,  je  suis  toujours 
très  disposé  à  faire  tout  ce  que  je  peux,  et  je  me 
croirais  heureux  s'il  m'était  donné  de  vous  être  bon 
à  quelque  chose.  Vous  me  demandez  même  quelque 
avis,  mon  cher  Abbé  :  eh  bien,  je  vais  vous  en 
donner  un,  non  que  je  croie  que  vous  en  ayez^ 
besoin,  mais  pour  répondre  à  votre  confiance  dont 
je  suis  touché.  Le  voici  donc  :  Rien  de  plus  impor- 
tant pour  un  Ecclésiastique  que  Vesprit  intérieur^ 
pour  conserver  la  foi  vive  de  la  sublimité  de  son 
état  et  de  Vimportance  de  toutes  les  fonctions  de 
son  ministère.  11  est  si  facile  de  faire  enfin  comme 
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par  routine  ce  qu^on  fait  tous  les  jours  ;  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  d'éviter  un  si  grand  malheur  que  cet 
•esprit  intérieur,  nourri  par  le  recueillement  et  par  la 
prière.  —  C'est  là  un  avis,  je  l'avoue,  qui  ne  convient 
guères  à  un  jeune  prêtre  à  qui  les  exercices  de  son 
étal  ne  sont  pas  encore  passés  en  habitude,  à  qui  au 
contraire  tout  est  encore  nouveau  et  excite  tous  les 
jours  de  nouvelles  ferveurs.  Mais  enfin,  c'est  un 
avis,  mon  cher  Abbé,  puisque  vous  en  demandez 
un  ;  j'en  sens  tous  les  jours  le  besoin  pour  moi- 
même,  et  pour  vous  forsan  et  hœc  ohm  meminisse 
juvabit.  Adieu,  M.  l'abbé,  veuillez  bien  faire  agréer 
mes  très  humbles  respects  à  M.  votre  oncle,  —  nos 
pères  que  vous  connaissez  vous  présentent  les  leurs 
-et  il  m'est  bien  doux  de  vous  renouveler  les  senti- 
ments d'amitié  sincères  avec  lesquels  je  suis 
«  M.  l'Abbé 
«  Votre  tout  dévoué  serviteur  en  J.  C, 

«  J.  RooTHAAN  de  la  G.  de  J,  » 

Vinovo  ce  31  août  1826. 

Vingt  ans  ont  passé.  L'abbé  Bérard  est  devenu 
<;hanoine,  et  le  P.  Roothaan  général  des  Jésuites. 
Nous  anticipons,  afin  d'en  finir,  par  cette  dernière 
lettre,  avec  ce  correspondant  illustre  : 

Rome  22  nov.  1847, 

«  Monsieur  le  Chanoine, 

«...Le  souvenir  que  vous  gardez,  avec  tant  de 
Jbienveillance,    de   l'ancien  Recteur  du   collège    de 


—  273  — 

Saint  François-de-Paule,  m'a  vivement  touché.  Aus- 
sitôt je  me  suis  ressouvenu,  moi  aussi,  de  l'excellent 
!M.  Bérard,  ainsi  que  des  autres  braves  Savoyards, 
nos  anciennes  connaissances  de  Turin,  que  voua 
m'avez  bien  voulu  me  rappeler.  Je  vous  en  remercie 
beaucoup.  Monsieur  le  Chanoine,  et  vous  prie  de 
présenter  mes  respects  à  ceux  d'entre  eux  au  moins 
qui  se  trouvent  à  Moûtiers  avec  vous,  M.  Jarre, 
M.  Leissus,  etc.  Je  connais  les  succès  du  zèle  de  M. 
Martinet.  Le  bon  M.  Perrot  !  R.  S.  P.  Je  suis  beau- 
coup plus  court  que  je  ne  voudrais,  M.  le  Chanoine. 
Veuillez  bien  l'attribuer  uniquement  à  la  foule 
d'occupations  qui  me  pressent.  Agréez  l'hommage  de 
mon^  respect  et  de  mon  dévouement  cordial. 
«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  Chanoine, 
«  Votre  très  humble  serviteur, 

«  J.  RooTHAAN,  gén*  de  la  C.  de  J.  » 

«  Comme  MM.  Martinet  et  Jarre,  il  me  serait 
bien  doux  de  revoir  un  jour  à  Rome  M.  le  chanoine 
Bérard  !  Mais  quand  ?...  Si  non  en  paradis  —  Oui, 
oui  ;  reposita  ad  hœc  spes  mea  in  sinu  meo.  » 

Ils  ne  devaient,  en  effet,  se  retrouver  que  là, 
au  pays  des  éternels  au -revoir  et  des  amitiés 
éternelles... 


III 

L'abbé  Martin  Bérard  fat  nommé  vicaire  d'Aîme, 
le  !«' juillet  1826,  où  il  devint  le  soutien  de  cet 
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oncle  vénéré  à  qui  il  devait  son  éducation,  de  post 
fœtantes  accepit  eum,,. 

Je  trouve,  se  rapportant  à  cette  époque,  la  curieuse 
lettre  que  voici,  signée  d'un  nom  ancien  et  biea 
connu  à  Moùtiers  : 

«  Mon  cher  Abbé, 

«  Je  crois  être  un  honnête  homine>  et  même  uft 
homme  de  bien,  dans  le  sens  que.  la  société  attache^ 
à  ces  mots  ;  cependant  je  me  trouve  dans  une^ 
situation  intérieure,  qui  me  fatigue.  La  trop  petite^ 
dose  de  bon  sens  dont  je  suis  pourvu,  jointe  â  la 
presque  nullité  des  connaissances  que  j'ai  acquises,, 
me  met  dans  l'impossibilité  de  me  connaître.  Je^ 
désirerais  faire  l'acquisition  d'un  ami,  plus  instruit,^ 
plus  habile  que  moi  dans  le  secret  d'étudier  le  cœur 
humain  ;  qui  pût  connaître  le  mien  et  m'apprendra 
à  le  connaître.  J'ai  cru  rencontrer  cet  homme  rare 
en  vous.  Docteur.  Reste  à  savoir  si  vous  voudrez, 
vous  charger  de  cette  tâche  ennuyeuse.  J'espère 
dans  votre  zèle  et  votre  charité  apostoliques.  J'ai 
apprécié  et  goûté  la  solidité  de  votre  raisonnement 
lors  de  notre  dernière  entrevue,  pendant  que  nous 
vidions  une  bouteille  avec  le  révérend  oncle.  —  A 
propos  de  sa  Révérence,  j'ai  eu  le  plaisir  de  la  voir 
à  Moùtiers^  où  elle  m'a  confirmé  l'agréable  nouvelle 
que  votre  résidence  allait,  sous  peu,  être  fixée  en 
cette  ville  ;  J'espère  alors  pouvoir  jouir  quelquefois 
de  votre  entretien.  —  Docteur,  voici  ma  maladie.  — 
Je  me  crois  un  caractère  assez  heureux  ;  car  je  ne 
suis  pas  volontiers  affecté.  J'aime  le  monde  ;  j'aime 
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la  société  et  ses  plaisirs  :  je  remplis  sans  peine  les 
devoirs  de  mon  état  ;  Je  préfère  cependant  les 
amusements,  sans  être  trop  dissipé.  Je  joue  souvent, 
et  assez  bien  pour  ne  pas  perdre  plus  qu'un  autre. 
Je  sens,  avec  peine,  que  la  privation  de  ce  genre  de 
délassement  influerait  sur  mon  bonheur.  Je  n'ai  pas 
à  me  plaindre  de  mon  honneur  ;  je  suis  content  de 
ma  famille  ;  j'aime  ma  femme  et  mes  enfants.  J'en 
suis  aimé.  Je  lui  procure  une  existence  honnête  dans 
un  travail  pénible.  Avec  tout  cela,  il  paraît  que  je 
devrais  être  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  dans 
ce  monde  :  cependant,  sans  être  malheureux,  je  ne 
suis  pas  content.  Je  désire  quelque  chose  ,  et  qu'est- 
ce  que  c'est?  je  n'en  sais  rien.  Ce  ne  sont  pas  les 
grandeurs,  ni  la  fortune  ;  je  ne  suis  point  ambitieux, 
autant  que  je  puis  le  penser.  Je  ne  puis  cependant 
pas  dire  de  moi  que  j'ai  du  plaisir  à  m'ennuyer,  ni 
que  je  m'ennuye  du  plaisir  ;  car,  j'ai  rarement  de 
l'ennui,  et  jamais  de  profond  ;  et  j'ai  toujours  du 
plaisir  au  plaisir.  Qu'est-ce  donc  qui  me  manque  ? 
C'est  à  vous.  Docteur,  que  je  le  demande,  car  je 
vous  ai  dit  que  je  ne  me  connaissais  pas.  J'ai  déjà 
consulté  quelques  médecins  de  vos  confrères  sur  ma 
maladie  ;  mais  comme  les  raisonnements  par  les- 
quels ils  ont  appuyé  Tefficacité  de  leurs  remèdes 
n'étaient  probablement  pas  à  ma  portée,  ils  ont 
glissé  sur  la  rotondité  de  mon  esprit  ;  et  j'ai  pris 
leurs  remèdes  sans  être  radicalement  guéri.  Quid 
nunc  ?  C'est  à  vous.  Docteur,  que  je  m'adresse, 
pour  résoudre  la  question.  Je  vous  crois  assez 
habile  pour  démêler  dans  les  symptômes  obscurs, 
que  je   vous    ai  assez    obscurément  détaillés,    les 

7. 
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caractères  de  ma  maladie  ;  et  j'attends  de  votre 
complaisance  qne  vous  procédiez  au  grand  œuvre  de 
ma  cure.  Bonjour,  Docteur,  ofîrez  mes  respects  au 
R^  Curé  d'Aimé,  ainsi  que  ceux  de  ma  chère  1/2. 
Parce,  vale  et  me  ama. 

«  Fait  à  Moûtiers,  en  notre  atelier  de  requêtes. 
Tan  du  Seigneur  1826  et  le  7  octobre  avant  raidi. 

«  Reymond  ». 

«  L'agréable  nouvelle  »  dont  parle  cette  lettre,  à 
savoir  que  «  li  résidence  »  du  jeune  prêtre  «  allait, 
sous  peu,  être  fixée  »  à  Moûtiers  ne  devait  pas  tarder 
à  se  réaliser.  L'abbé  Bérard  y  fut,  en  effet,  quelque 
temps  après,  nommé  vicaire.  Il  occupa  ce  poste 
jusqu'au  19  septembre  1829,  date  de  son  entrée  à 
FEvêché,  en  qualité  de  secrétaire  de  Mgr  Rochaix. 

Le  Précepteur  des  Princes  lui  écrivait  de  Turin, 
le  14  novembre  : 

«  Mon  cher  Abbé, 

«  Le  peu  de  mots  que  Monseigneur  Rochaix 
m'avait  déjà  écrits  sur  votre  compte,  depuis  qu'il 
vous  a  rapproché  de  sa  personne,  m'avaient  fait  un 
vrai  plaisir  -en  m'apprenant  qu'il  n'avait  qu'à  se 
louer  de  son  choix  ;  maintenant  j'éprouve  encore  un 
plaisir  tout  particulier  lorsque  vous  m'apprenez 
que  vous  n'avez  qu'à  vous  féliciter  des  nouveaux 
rapports  que  vous  avez  avec  lui  et  de  l'attachement 
qu'il  vous  inspire  à  mesure  que  vous  le  connaissez 
de  plus  près.  Ce  qui  met  le  comble  à  ma  joie,  c'est 
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•que  j'ai  le  ferme  espoir  que  votre  contentement  sera 
Hiurable  et  qu'il  sera  toujours  réciproque  ;  car  il  y  a 
peu  d'hommes  d'un  caractère  aussi  égal  que  Mgr 
Rochaix,  et  on  s'attache  à  lui  d'une  manière  aussi 
durable  que  facile.  Si,  avec  d'aussi  heureuses  dispo- 
sitions et  après  un  début  aussi  satisfaisant,  vous 
traitez  tous  les  ecclésiastiques  avec  les  égards  d'es- 
time, de  bonté  et  de  fraternité  qu'ils  ont  droit  d'at- 
tendre, d'un  jeune  confrère,  vous  verrez  que  votre 
position  vous  deviendra  aussi  agréable  qu'avanta- 
geuse. J'ai  pris  trop  peu  de  part  à  votre  déplacement 
pour  que  vous  m'en  deviez  de  la  reconnaissance,  et 
je  devais  la  part  que  j'y  ai  prise  à  l'intérêt  plein 
d'estime  que  je  conserve  depuis  longtemps  pour 
vous  et  pour  votre  oncle  dont  le  souvenir  m'est  tou- 
jours très-précieux.  Veuillez  bien  me  rappeler  au 
sien  et  lui  faire  agréer  mes  sentiments.  J'ai  pris  une 
vive  part  d'intérêt  à  la  fête  de  votre  diocèse  au  jour 
•de  k  Toussaint.  Je  suis  encore  à  comprendre  com- 
ment un  monument  si  vénérable  (la  cathédrale)  par 
les  souvenirs  qu'il  retrace  a  pu  être  relevé  en  si  peu 
de  temps  et  si  bien.  Je  jouis  de  le  voir  enfin  rendu 
à  sa  première  destination,  et  ce  sera  pour  moi  un 
beau  jour  que  celui  où  je  pourrai  y  aller  célébrer. 
On  dit  que  les  Chanoines  n'y  officient  pas  mieux 
qu'à  Sainte-Marie,  mais  passe  pour  eux,  il  n'y  a  pas 
de  belle  musique  sans  quelques  désaccords. 

«  Agréez,  mon  cher  Abbé,  le  sincère   et  dévoué 
attachement  de 

«  Votre  affectionné 

«  A.  Gharvaz.  » 
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Monseigneur  Rochaix,  qui,  à  cette  époque  déjà,, 
voyait  se  dessiner  la  destinée  future  de  son  secré- 
taire, se  montrer  ses  talents  incontestables  d'admi- 
nistrateur, jugea  à  propos  de  lui  faire  goûter  de  la 
vie  active  et  pratique  de  paroisse.  On  prétend  que 
pour  être  bon  vicaire  général,  bon  évêque  même,  il 
faut,  aulant  que  possible,  avoir  été  curé.  Gela  va  de 
soi,  d'ailleurs  :  les  meilleurs  généraux  sont  ceux 
qui  sortent  du  rang. 

Le  5  juillet  1830,  Pabbé  M.  Bérard  devenait  curé- 
archiprêtre  de  la  vaste  et  importante  paroisse  de^ 
Sainte-Foy,  qu'il  n'est  point  d'usage  de  donner  à  un 
débutant.  Mais,  ce  n'est  pas  dans  Corneille  seule- 
ment —  qu'on  me  passe  cette  réminiscence  classique 
—  que  l'on  trouve  des  hommes  qui 

. .  .pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître 

Il  ne  devait  rester  qu'une  année  et  demie  à  Sainte- 
Foy  ;  et,  le  8  février  1832,  il  était  nommé  curé-archi- 
prêtre  de  Bourg- Saint-Maurice  ;  et  peu  aprèSj^  par 
lettres  patentes  de  l'autorité  civile,  «  Délégué  de  la 
Réforme  pour  le  mandement.  » 

C'était,  à  la  fois,  descendre  et  monter. 

Son  ami  A.  Charvaz  lui  écrivait  de  Turin,  le  20 
février  1833  :  «  J'ai  quelque  espoir  de  vous  voir  cet 
été  dans  votre  nouveau  poste.  Je  crains  que  le 
travail  n'y  excède  vos  forces  pendant  que  vous, 
n'avez  pas  deux  vicaires  pour  vous  aider.  » 

«  Le  travail  »,  en  effet,  y  devait  excéder  ses 
«  forces  »,  d'autant  plus  que  le  grand  vicaire 
Bérard  ne  jouit  jamais  d'une  santé  bien  florissante. 
Son  évêque  le  savait  et  le  lui  disait,  en  le  rappelant 
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à  Moûtiers,  où  devait  se  poursuivre  désormais  et 
s'achever  sa  carrière  : 


Moûtiers  15  avril  1835. 

«  très  confidentielle.  » 

«  Monsieur 

«  M.  Buthod  se  rend  à  Melan  chez  les  R.  P. 
jésuites,  il  laisse  un  canonicat  vacant  et  la  supério- 
rité du  petit  Séminaire.  J'ay  la  conviction  que  vous 
convenez  aux  deux  places,  et  qu'elles  vous  convien- 
nent d'autant  plus  que  vous  êtes  chargé  maintenant 
•d'un  fardeau  au  dessus  de  vos  forces  phisiques.  Je 
verrai  avec  plaisir,  ainsi  que  les  Messieurs  du  grand 
Séminaire,  que  vous  acceptiez  la  proposition,  je 
laisse  de  côté  tout  ce  que  je  pourrois  dire  pour  vous 
y  engager,  qu'il  vous  suffise  de  sçavoir  que  vous 
serez  infiniment  plus  utile  au  diocèse.  —  Répondez- 
moi  de  suite  affirmativement,  afin  que  je  puisse 
écrire  à  Turin.  J'ai  pourvu  à  Vintérim  jusqu'à  la 
réponse  du  ministre 

«  je  suis  avec  estime  et  respect, 

«  Monsieur 

«  Votre  très  humble  et  ob.  S. 

«  Ant.  —  Ev.  de  Tar.  » 


Supérieur  du  Collège  de  Moûtieis,  le  4  mai  1835  ; 
Chanoine,   le  6  juin  1836,  Martin  Bérard-Bergery 
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gravira  l'un  après  l'autre  les  échelons  des  dignités 
ecclésiastiques,  toujours  à  sa  place,  toujours,  — 
selon  l'expression  d'Outre-Manche,  difficile  à  traduire 
eu  français,  —  the  right  man  in  the  right  place  r 
l'homme  du  travail,  l'homme  du  devoir,  l'homme  da 
dévouement.  Officiai,  archidiacre,  vicaire  général,, 
vicaire  capitulaire,  il  est  le  bras  droit  de  son  évêque, 
il  est  celui  sur  lequel  pèsent  les  lourdes  charges,  les- 
pénibles  corvées  et  les  besognes  ingrates.  Il  y  usera 
ses  forces.  Qu'importe  !  c'est  pour  son  cher  diocèse^ 
de  Ta ren taise. 
Et  rien  n'est  trop,  quand  on  aime... 


IV 


De  nobles  amitiés  le  soutinrent. 

L'Evêque  de  Maurienne,  —  le  Mgr  Vibert  dea 
premiers  temps,  —  lui  écrivait,  entre  1844  et 
1848. 


«  Monsieur  et  très  cher  ami, 

«  ...Vous  m'avez  rappelé  un  doux  souvenir  en  me^ 
parlant  du  deux  juin  1844.  Oh  1  ce  souvenir  ne- 
s'effacera  pas  de  mon  cœur.  Je  vous  aimais  alors,  et 
j'étais  heureux  des  prières  que  faisait  pour  moi  un 
ami  fervent;  j'espère  que  ses  prières  ne  me  manque- 
ront  pas,  comme  je  suis  certain  que  mon  affection 
pour  lui  ne  cessera  jamais...  Adieu,  cher  et  excellent 
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ami.  Agréez  la  nouvelle  expression  de  mon  tendre  et 
inaltérable  attachement. 

«  ...Je  vous  dois  bien  des  remerciements  pour 
l'aimable  visite  que  vous  m'avez  faite  cette  année. 
Elle  m'a  fait  du  bien  sous  tous  les  rapports,  au 
cœur  d'abord,  parce  que  je  me  sens  heureux,  lorsque 
je  suis  auprès  de  vous,  et  à  l'esprit  ensuite,  parce 
que  votre  manière  de  voir  me  plaît  et  que  vos 
conversations  m'instruisent  :  Rendez -moi  tous  les 
ans  le  même  service  ;  ce  sera  une  des  grandes 
consolations  de  ma  vie.  — ^  Ayez  grand  soin  de  votre 
santé  et  croyez  à  la  constance  de  ma  tendre  et  res- 
pectueuse affection...  » 

«  ...C'est  le  samedi  7  mars  (1846)  qu'auront  lieu 
les  enchères  pour  l'adjudication  des  travaux  de  mon 
Evéché.  Cette  affaire  s'est  terminée,  grâces  à  Dieu, 
d'une  manière  satisfaisante  On  mettra  la  main  à 
l'œuvre  au  commencement  d'avril.  Pendant  cette 
construction,  il  me  restera  toujours  assez  de  place 
pour  loger  mes  amis.  Vous  êtes  au  premier  rang, 
très  cher  et  excellent.  Combien  il  me  serait  doux  de 
vous  voir  et  de  faire  avec  vous  quelques  promenades  t 
C'est  le  désir  de  mon  cœur.  Nous  causerions  alors 
plus  agréablement  que  par  écrit,  et  je  vous  exprime- 
rais mieux  ma  respectueuse  estime  et  mon  tendre  et 
inaltérable  attachement... 

«  François-Marie,  Evêque.  » 


Quand,  le  28  décembre  1850,  Mgr  Jean-François- 
Marcellin  Turinaz  fit  du  chanoine   M.  Bérard  son 
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vicaire  g-înéral,  il  savait  qu'il  aurait  en  lui  un  fidèle 
conseiller,  un  aide  précieux,  un  homme  d'une 
énergie  et  d'nn  talent  éprouvés,  sur  lequel  il  pour- 
rait compter.  Aussi  bien,  il  lui  maintint  sa  confiance, 
tout  le  temps,  jusqu'à  l'heure  où  les  infirmités,  la 
maladie  et  l'âge  Tobligèrent  à  se  décharger  du  fardeau 
de  l'épiscopat. 

Et,  du  fond  de  sa  retraite,  le  bon  évèque  écrivait 
au  Vicaire  capitulaire  : 

Saint-Genix-sur-Guier,  4  janvier  1867. 

n  Mon  cher  Grand  Vicaire, 

«  Je    n'ai  point  été   surpris   de   ne   recevoir  pas 
directement  de  vos  nouvelles,  vous  entriez  en  exer- 
cice d'une  administration  importante  dont  le  poids 
pèse  à  peu  près  tout  sur  vous,  et  votre  discrétion 
vous  inspirait  de  m'épargner  la  peine  d'une  lettre  à 
écrire.    J'apprécie   au   juste    ces    motifs,    mais  je 
connais  votre  cœur,  sur  lequel  j'ai  toujours  compté 
et  compterai  toujours.  Mon  éloignement  de  Moutiers 
n'a  rien  changé  à  mes  sentiments  pour  mes  diocé- 
sains; aujourd'hui,  octave  des  Saints  Innocents,  j'ai 
dit  la  messe  pour  les  enfants  des  écoles,  et  des 
salles  d'asile,  comme  je  le  faisait  jadis  ;  le  clergé,  les 
Sœurs  et  les  fidèles  du  diocèse  de  Tarentaise  sont 
chaque  jour  en  première  ligne  dans  mon  Mémento. 
is  ici  dans   la   solitude,  je  n'ai    rendu    que  les 
es  nécessaires,  et  tenu  à  ne  point  accepter  de 
ï  à  cause  de  ma  santé  ;   du   reste  on  me  traite 
tous  les  égards  possibles.  —  Prenez  courage  au 
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milieu  des  embarras  et  des  contradictions  inhérentes 
à  votre  tâche.  Dieu  vous  tiendra  compte  de  tout  ce 
que  vous  aurez  fait  et  enduré  pour  lui.  C'est  la 
grâce  que  je  -vous  souhaite  avec  une  bonne  santé, 
-en  vous  renouvelant  l'assurance  bien  cordiale  de 
mes  sentiments  affectueux  et  dévoués. 

«  J.-François-M.  ancien  Ev.  de  Tarent.  » 


En  1866,  comme  précédemment  déjà,  on  songea 
au  grand  vicaire  Bérard  pour  l'épiscopat.  Il  fut 
sérieusement  question  de  lui,  quand  il  s'agit  de 
•donner  un  successeur  à  l'ancien  évêque  de  Tarentaise 
retiré  à  Saint-Genix.  Le  cardinal  Billiet  lui  écrivait, 
•en  effet,  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  : 

«  ...Le  chapitre  devra  se  réunir  aussitôt  pour 
nommer  des  vicaires  capitulaires.  On  n'hésitera  pas 
à  en  nommer  deux.  Je  regarde  comme  certain  que 
vous  serez  le  premier.  Je  ne  connais  pas  assez  votre 
chapitre  pour  prévoir  quel  sera  le  second.  Faites  ce 
•que  vous  pourrez  pour  obtenir  un  bon  choix...» 

«  ...Je  ne  me  suis  pas  décidé  à  écrire  à  Rome  :  je 
laisse  la  décision  à  la  Providence...  Mon  avis  est 
toujours  que  c'est  vous  et  M.  Gros  qui  devez  être 
proposés...»  «  Alexis  card.  Billiet.  »  Et  plus  tard, 
■quand  le  chanoine  Gros  fut  agréé  :  «  ...M.  Gros  est 
•d'un  caractère  indulgent,  il  faudra  que  vous  soyiez 
(sic)  un  peu  plus  sévère...» 

Ce  choix  n'était  point  pour  déplaire  au  Grand 
ficaire  Bérard   :  Depuis   1861,   celui-ci  échangeait 
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avec  son  collègue  de  Ghambéry  une  correspondance- 
très  amicale.  Le  8  septembre  1866,  le  Vicaire  Général 
Gros  écrivait  : 

«  Mon  bien  cher  Ami, 

«  Ce  n'est  pas  une  lettre  que  je  voudrais  vous; 
écrire,  mais  un  entretien  que  je  serais  bien  aise 
d'avoir  avec  vous  ;  il  y  a  certains  détails  qu'on  ne- 
peut  bien  donner  que  de  vive  voix.  A  la  première 
ouverture  confidentielle  qu'on  m'a  faite  du  projet 
qu'on  avait  de  me  désigner  au  choix  de  S.  M.  l'Em- 
pereur pour  succéder  à  Monseigneur  Turinaz,  j'ai 
formellement  déclaré  que  je  ne  me  croyais  pas- 
appelé  à  l'épiscopat  et  que  je  tenais  beaucoup  à 
conserver  la  position  que  j'avais,  pendant  que  Son. 
Eminence  ne  me  retirerait  nas  sa  confiance.  J'ai  de- 

A 

mandé  avec  de  vives  instances  qu'il  ne  fût  point 
question  de  moi  et  je  vous  avoue  ingénuement  que 
je  me  suis  déchargé  sur  vous  du  fardeau  qu'on 
voulait  m'imposer.  Cette  demande,  je  l'ai  faite  de 
vive  voix  et  par  écrit  ;  et  si,  au  lieu  de  m'écrire  une 
amicale  petite  lettre,  vous  étiez  venu  nous  faire  une 
visite,  j'aurais  confié  à  votre  amitié  tout  ce  qui 
s'est  passé...  » 

Deux  semaines  après,  le  24,  nouvelle  lettre  : 

«  Mon  bien  cher  ami, 

«  Par  décret  du  20  de  ce  mois,  Sa  Majesté  l'Em-^ 
pereur  a  daigné  me  nommer  évêque  de  Taren  taise  ; 
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c'est  hier  soir,  à  rnon  retour  de  Saint-Pierre-d'Albigny^ 
que  j'ai  trouvé  chez  moi  une  lettre  de  M.  le  Garde- 
des  Sceaux  qui  me  donnait  officiellement  cette- 
nouvelle.  Je  m'empresse,  mon  cher  ami,  de  vous  en 
faire  part  et  de  demander  tout  de  suite  à  votre 
amitié  tout  votre  concours  dans  l'intérêt  du  troupeau 
qui  me  sera  confié.  Je  suis  sûr  d'avance  que  vous 
m'accorderez  vos  lumières  et  votre  expérience  des 
hommes  et  des  choses,  pour  que  je  puisse  remplir 
convenablement  le  redoutable  ministère  qui  pèsera 
sur  mes  faibles  épaules.  Je  vous  avoue,  mon  bien 
cher  ami,  que  je  crains  beaucoup  de  ne  pouvoir  pas 
réaliser  les  espérances  qu'on  a  bien  voulu  concevoir 
à  mon  sujet...  » 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher,  encore  moins  à 
dire    quelles  influences    écartèrent  le   grand  vicaire- 
Bérard  de  la  charge  pastorale.  Qu'il  nous  suffise  de 
constater  que  ni  le  cardinal  Billiet,  ni  Mgr  Gros  ne 
le  jugèrent  indigne  de  Tépiscopat. 

Ce  n'est  pas  non  plus  son  ami  de  la  première- 
heure  et  de  toute  sa  vie,  l'ancien  précepteur  des 
Princes  devenu  archevêque  de  Gênes,  Mgr  A. 
Gharvaz,  qui  n'aurait  souhaité  d'avoir  pour  collègue^ 
celui  qu'il  estimait  et  affectionnait  à  l'égal  d'un 
frère.  Qu'on  me  permette  de  citer  ici  quelques  lettres 
encore  de  l'éminent  prélat.  Aussi  bien,  l'édification 
et  la  bonne  littérature  n'auront  qu'à  y  gagner  ;  et  ne- 
semble-t  il  pas  que  les  publier,  c'est  rendre  service^ 
et  faire  honneur  au  pays  de  Tarentaise? 
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Gênes,  le  4  janvier  1861. 

«  Mon  cher  ami, 

.  «  Je  suis  presque  effraytî  de  la  date  de  ma  lettre. 
^1861  l  pour  quelqu'un  qui,  comme  moi,  date  de 
l'autre  siècle  !  Mais  c'est  énorme  ;  et,  pour  aller 
encore  en  avant,  on  a  bien  besoin  de  bons  souhaits, 
accompagnés  de  bonnes  prières,  comme  ceux  que 
vous  m'envoyez.  Ce  serait  trop  peu  de  vous  en 
remercier  même  très  cordialement  ;  je  vous  en  dois 
d'aussi  bons,  d'aussi  sincères,  que  vous  ne  pouvez 
manquer  d'agréer.  —  Ma  santé  est  meilleure  que 
Ki'ordinaire  à  cette  saison,  et  j'espère  que  la  campa- 
;gne  réparera  les  brèches  que  lui  fait  quelquefois  la 
ville.  Avec  cela  on  tâchera  d'aller  en  avant,  et  de 
faire  encore  bien  des  choses  qui  restent  à  faire,  en 
attendant  des  temps  meilleurs  pour  sortir  de 
galère.,.  — Je  suis  enchanté  de  l'amélioration  sur- 
Tenue  au  traitement  des  chanoines,  et  même  au 
vôtre  :  Sunt  bona  mixta  malis.  Il  en  était  bien 
besoin.  Mais  je  prévois  que  certains  curés  qui 
faisaient  la  moue  quand  on  leur  offrait  un  canonicat, 
ne  la  feront  plus  désormais,  et  ajouteront  même 
force  révérences  pour  porter  Thermine.  Nous  allons 
aussi  avoir  le  mariage  civil.  Vous  me  feriez  plaisir 
si  vous  m'envoyiez  une  copie  de  chacun  de  vos 
formulaires.  Notre  hiver  est  plutôt  rigoureux  ;  peu 
de  beaux  jours,  souvent  du  vent,  et  froid.  L'horizon 
politique  vaut  encore  moins.  Perspective  de  guerre 
-ou  de  troubles  intérieurs,   ou  encore  l'une  et  les 
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« 

autres  à  la  fois  ;  il  est  difficile  que  nous  y  échap- 
pions. Vous  serez  plus  tranquille  à  Tabri  de  vos^ 
montagnes.  Je  vous  renouvelle  cordialement  l'affec- 
tueux dévouement  avec  lequel  je  suis, 

«  mon  cher  ami.  Votre  tout  affectionné, 

«  André,  Archevêque  ». 


Gênes,  le  11  novembre  1861. 


a  Mon  cher  ami. 


«  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  votre  saint  Patron  ; 
je  vous  la  souhaite  donc  bonne,  et  mes  prières  se 
joindront  à  mes  vœux  pour  les  rendre  efficaces.  — 
Ce  cher  et  respectable  M.  Ducis  nous  a  donc  quittés  t 
Ainsi  s'en  vont  chaque  jour  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  restaient  de  nos  aînés.  Heureux  ceux  dont 
toute  la  vie  a  été  une  préparation  à  la  mort,  comme 
l'a  été  celle  de  votre  cher  confrère  !  Je  prierai  de 
bon  cœur  pour  lui,  afin  qu'il  puisse  bientôt  prier 
pour  moi...  —  Merci  des  nouvelles  que  vous  me 
donnez...  Je  conçois  que  M.  le  Comte  Greyfié  ne 
soit  pas  très-enchanté  de  ce  qui  se  passe  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Les  eaux  de  la  Tarentaise  sont 
plus  pures  et  plus  saines...  —  Je  ressemble  beaucoup- 
à  Mgr  Turinaz  par  mes  douleurs  rhumatismales  au 
pied  droit  et  au  bras  gauche.  Cela  dure  depuis  plus 
de  3  mois,  mais  ce  ne  sont  pas  des  douleurs  aiguës. 
Ne  laissez  pas  prendre  sur  vous  de  semblables 
hypothèques  ;  on  ne  les  fait  pas  radier  à  volonté. — 
Fort  heureusement  le  P.  Passaglia  n'a  été  à  Gênes^ 
que  de  passage  ;   il  reste   à  Turin,  où  il   sera,  je 


l 


■ 
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pense,  bien  vite  usé.  Il  n'a,  jusqu'à  ce  moment, 
attiré  à  lui  que  quelques  rares  prêtres  déjà  convertis 
ou  si  Ton  veut,  pervertis.  Ses  écrits  n'ont  pas 
répondu  à  ce  qu'on  attendait  de  lui.  —  Adieu,  mon 
<;lier  ami,  je  sujs  bien  sincèrement 

«  Votre  affectionné, 

i(  André,  Archevêque  ». 


Gênes,  le  28  octobre  1861, 

«  Mon  cher  Ami, 

«  Voilà  enfin  une  lettre  bien  remplie  !  Mille 
remerciements,  avant  tout,  de  vos  bons  souhaits  et 
de  toutes  les  amabilités  qui  les  accompagnent.  Je 
connais  de  longue  date  le  bon  fonds  qui  les  produit. 
C'est  le  même  qui  nous  fête  si  bien  à  Aime,  et  qui 
ne  fait  rien  à  demi.  Mes  vœux,  pour  vous,  vous 
sont  aussi  connus  ;  ni  ils  ne  se  refroidissent,  ni  ils 
ne  diminuent.  Les  anciens  amis  nous  deviennent 
plus  chers  à  mesure  que  la  mort  en  diminue  le 
nombre.  —  Que  de  choses  en  train  dans  notre  petit 
trou  de  Moûtiers  !  Je  voudrais  bien  en  voir  au 
moins  exécuter  quelques  unes  avant  de  mourir. 
Toutes,  je  ne  l'espère  pas.  Je  pense  qu'en  France 
aussi  il  faudra  surseoir  du  moins  à  l'exécution  de 
bien  des  projets  à  cause  du  déficit  des  finances  qui 
n'est  paî^.  mince  ;  et  dans  l'intervalle,  qui  sait  ce 
qui  peut  arriver  même  aux  plus  gros  bonnets?  Tout 
est  nartout  bien  vacillant  dans  les  circonstances 
présentes.  —  Ici,  il  ne  serait  pas  impossible  que  la 
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lutte  entre  le  parti  Mazzino  —  Garibaldi  —  républi- 
cain et  le  parti  gouvernemental  commençât  ce  prin- 
temps. Jusque  là  c'est  une  vague  inquiétude  qui 
s'accroît  encore  chaque  jour  par  la  déplorable  situa- 
tion de  nos  fonds  publics  et  de  nos  finances.  —  Les 
Couleurs  rhumatismales  vont  leur  train,  et  je  crains 
bien  qu'elles  n'attendent  le  retour  de  la  clialeur  ou 
les  eaux  pour  déguerpir. —  J'ai  manifesté  mes  inten- 
tions à  Mgr  Turinaz  au  sujet  des  Gordeliers  et  des 
annexions.  Il  vous  en  parlera  sans  doute  ;  veuillez 
lui  faciliter  sa  part  de  besogne.  —  Adieu,  mon  cher 
ami  ;  soignez  aussi  votre  santé,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  difficile  chez  vous  ;  car  je  ne  saurais  où  la 
maladie  pourrait  aller  se  loger.  —  Je  suis  avec  un 
affectueux  dévouement, 

«  Votre  affectionné, 
«  André,  Archevêque  de  Gênes.  » 


Gênes,  le  20  décembre  1862. 

«  Mon  cher  ami, 

«  Quelque  terrible  et  désolant  que  soit  le  désastre 
qui  vient  de  frapper  Hautecour,  je  ne  vous  sais  pas 
moins  gré  de  me  l'avoir  fait  connaître.  Deux  villages 
brûlés  en  grande  partie  dans  très  peu  d'années  !  des 
ruines  non  encore  réparées,  et  de  nouvelles  ruines 
qui  viennent  encore  s'y  ajouter  1  tout  cela  tombant 
à  coups  répétés  sur  les  mêmes  familles,  sur  les 
mêmes  individus,  il  y  a  de  quoi  exercer  la  patience 
et    la    résignation    de   ces   pauvres    gens     à    la 
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volonté  de  Dieu.  Tous  mes  proches  parents  sont 
enveloppés  dans  ce  désastre,  comme  ils  Tavaient 
déjà  été  dans  le  premier.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  de  l'abbé  Jorioz.  Il  faudra  bien  que  j'envoia 
quelque  secours  pour  les  plus  pauvres  de  ces. 
incendiés... 

<(  Je  suis,  mon  cher  ami,  avec  un  cordial  dévoue- 
ment^ 

Votre  bien  affectionné, 

«  André,  Archevêque  de  Gênes.  » 

Gênes,  le  2  janvier  1863. 

«  Mon  cher  ami, 

«  Ah  !  les  rassurantes  et  consolantes  nouvelles, 
que  vous  m'avez  données  sur  les  secours  que  l'on 
prépare  à  nos  incendiés  du  Breuil  !  et  combien  je 
vous  en  suis  reconnaissant  !  Il  faut  avouer  qu'il  y 
a  encore  bien  de  foi  en  Tarentaise,  puisqu'il  s'y 
trouve  tant  de  charité.  Il  fait  encore  bon  être  Tarin, 
quand  même.  Où  verrait-on  plus  d'élan,  dans  ces. 
sortes  d'infortunes  ?...  Si  nos  gens  se  rebâtissaient 
comme  ils  l'étaient,  il  n'y  aurait  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'y  mettre  le  feu  une  seconde  fois.  Il  me 
semble  que,  même  pour  des  brates,  ils  doivent  y 
voir  clair  à  la  lueur  de  deux  incendies...  —  Je  suis, 
de  nouveau  et  à  toujours  avec  beaucoup  d'estime  et 
d'attachement, 

«  Mon  cher  ami, 

«  Votre  affectionné, 

«  André,  Àrchev.  de  Gênes.  » 
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Gênes,  le  4  janvier  1864. 


«  Mon  cher  ami. 


«  Je  vois  avec  regret  que  les  épreuves  ne  vous  ont 
pas  manqué  sur  la  fin  de  l'année  écoulée,  et  que 
vous  avez  eu  une  ample  part  à  la  maxime  :  Heureux 
ceux  qui  souffrent.  A  vrai  dire,  quand  on  arrive  à 
un  certain  âge,  la  vie  elle-même  n'est  plus  qu'une 
épreuve.  Je  le  vois  et  le  sens  chaque  jour  davantage 
Armons-nous  donc  de  patience  et  de  résignation.  Jf' 
ne  suis  point  surpris  de  l'intérêt  qu'on  a  témoigu 
de  toute  part  à  votre  frère,  il  le  mérite,  et  il  a  ton 
jours  su  se  faire  également  aimer  et  estimer  de  se>. 
confrères.  Combien  vous  avez  dû  souffrir,  mon  c\\vv 
ami,  de  le  voir  en  proie  à  des  souffrances  si  terribe^ 
Il  sera  difficile  qu'il  puisse  continuer  son  minisièi  •  . 
Une  pension  et  le  séjour  à  Aime  où  vous  lui  lei 
de  loin  en  loin  quelque  visite,  et  où  il  pourra  enci». 
se  rendre  utile  dans  ses  bons  moments,  c'est  ce  (ini 
parait   devoir   lui   convenir.   J'avais    su   que    v     ^ 
étiez   revenu   bien   souffrant  de   Marthod,   j'espèr= 
pourtant  que,  si  vous  vous  soignez,  la  chose  n'aura 
pas  de  suites  fâcheuses.  Je  connais  bien  un  peu  ce 
qui   vous    manque  dans    vos    alentours,    mais    vu 
l'humeur   de    certaines    gens    qu'on    ne  peut  plus 
réformer,  il  ne  reste   qu'à  les   prendre .  tels'  qu'ils 
sont,  et  à  se  faire  chaque  jour  un  petit  bouquet  de 
mérites  avec  la  fleur  de  certaine  plante  qu'on  appelle 
la  Patience.  —  Hélas  I  les  épreuves,  même  quelque 
fois  de  la  santé,  ne  nous  manquent  pas  ici.  Nous  eu 

8. 
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avons  et  en  aurons  plus  que  jamais.  Dieu  nous 
fasse  la  grâce  de  savoir  les  supporter  avec  profitj 
Vos  bons,  bons  souhaits  et  vos  saintes  prières  nous 
y  aideront.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  Tannée  qui  * 
commence  soit  toute  de  consolation  et  de  prospérit»^ 
pour  vous.  Ce  sont  mes  souhaits.  Je  suis  charmé  de 
ce  que  vous  me  dites  des  bonnes  dispositions  du 
gouvernement  envers  votra  diocèse.  C'est  un  fait 
qu'on  obtient  plus  par  la  modération  que  par  les 
exigences.  L'affaire  de  Torgue  sera  d'un  bon  effet. 
Je  suis,  mon  cher  ami,  avec  tout  ce  que  vous  me 
connaissez  d'estime  et  d'attachement  pour  vous, 

«  Votre  affectionné, 

«  André,  Archevêque  de  Gênes.  » 

«  P.  S.  —  Le  premier  jour  de  l'an,  un  individu, 
non  encore  arrêté,  a  tiré  à  bout  portant,  un  coup  de 
pistolet,  à  un  prêtre  au  moment  où  il  quittait  les 
ornements  en  sacristie,  et  en  présence  de  5  ou  6 
autres  prêtres.  Le  prêtre  s'étant  baissé,  il  n'a  pas 
été  touché.  —  On  ne  fait  pas  de  ces  choses-là  chez 

YOUS.   » 


Gênes,  le  26  décembre  —  65. 


«  Mon  cher  ami, 


«  Je  ne  puis  répondre  à  vos  bons  souhaits  dont  je 
connais  depuis  longtemps  la  sincérité,  qu'en  vous 
en  adressant  de  tout  semblables,  et  en  priant  notre 
Pèi-e  céleste  de  les  bénir  pour  votre  consolation. 


—  293  — 

comme  pour  le  bien  du  cher  diocèse  de  Tarentaise. 
—  Merci  et  trois  fois  merci.  —  C'est  heureux  que 
vous  formiez  le  trait  d'union  des  diocèses  de  Gham- 
héry  et  de  Maurienne.  Ces  communications  sont 
toujours  utiles,  et  on  marche  avec  plus  d'assurance 
quand  on  marche  d'accord...  Nous  avons  ici  un 
temps  magnifique  et  une  situation  politique  et 
religieuse  détestable.  Les  mauvais  principes  vont 
nous  donner  leurs  fruits  :  Dieu  veuille  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  amers  !  Priez  pour  nous,  et  agréez 
les  sentiments  toujours  dévoués  et  pleins  d'estime 
6t  d'attachement  avec  lesquels  je  suis  depuis  Ion- 
temps,  et  serai  jusqu'au  bout, 
«  Mon  cher  ami, 

«  Votre  tout'  affectionné 

«  André,  Archevêque  de  Gênes.  » 


Gênes,  le  3  janvier  —  G7. 

«  Mon  cher  ami, 

«  Nous  voilà  donc  embarqués  dans  le  —  67  ;  si  la 
traversée  n'est  pas  heureuse,  ce  ne  sera  pas  la  faute 
de- vos  bons  souhaits:  Rien  n'y  manque,  et  je  vous 
^n  remercie  cordialement  en  vous  en  faisant  de  tout 
semblables.  —  Dans  la  situation  aussi  critique  que 
pénible  où  nous  nous  trouvons,  nous  nous  estime- 
rons encore  heureux,  si  l'on  réussit  du  moin&  à 
s'entendre  pour  la  nomination  aux  principaux  sièges 
vacants.  Tout  est  plus  facile  et  plus  éxpéditif  chez 
vous.  J'espérerais  que  vous  aurez  votre  évêque  pour 
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le  Carême.  Au  reste  l'autorité  diocésaine  est  entre 
bonnes  mains,  comme  je  le  vois  par  la  nomination 
du  curé  des  AUues  à  Tours  et  par  celle  de  son  rem- 
plaçant. Il  est  d'ailleurs  facile  de  prendre  patience- 
sous  le  poids  d'un  fardeau  quand  on  entrevoit,  à 
quelques  semaines  près,  le  moment  où  il  s'allégera. 
J'ai  donc  lieu  .de  craindre  de  ne  pas  revoir  mon 
professeur  de  philosophie.  La  science  n'y  perdra  pas 
grand'chose,  mais  les  longues  habitudes  en  font 
encore  une  perte  sensible  pour  le  cœur  ;  et  puis,  de 
telles  désertions  nous  placent  tout  simplement  à 
l'avant  garde,  et  vous  savez  que  c'est  à  elle  que 
s'adressent  les  premiers  coups  de  fusil.  A  la  bonne 
heure  ;  quand  et  comme  le  bon  Dieu  voudra.  Nous, 
ne  perdrons  pas  grand'chose  en  perdant  ce  monde,, 
et  le  monde  perdra  encore  rhoins  en  nous  perdant,, 
c'est  là  de  la  bonne  égalité.  —  La  perte  de  l'abbé 
Lanchet  avec  ses  incidents  nous  a  également  surpris 
et  affligés.  —  Je  suis,  mon  cher  et  déjà  ancien  ami,, 
avec  tous  les  meilleurs  sentiments  d'estime  et 
d'attachement, 

«  Votre  affectionné, 

«  André,  Archev.  de  Gênes.  » 


V 


Par  décret  impérial,  daté  du  Camp  de  Ghâlons,  le 
13  août  1867,  et  signé  :  Napoléon,  le  Grand  Vicaire 
Bérard  était  nommé  Ghevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Yoici  en   quels  termes,  le   Ministre  des  Cultes  lui 
donnait  communication  de  ce  décret  : 


Paris,  le  13  août  1867. 

<(  Monsieur  le  Vicaire  général, 

«  J'ai  été  heureux  de  placer  sous  les  yeux  de 
l'Empereur  les  suffrages  qui  vous  ont  désigné  pour 
une  haute  distinction.  Sa  Majesté,  désireuse  de 
récompenser  le  mérite  et  le  dévoûment,  vous  a 
Dommé,  par  décret  de  ce  jour.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Je  vous  adresse  bien  sincèrement. 
Monsieur  le  Vicaire  général,  des  félicitations  aux- 
quelles le  clergé  et  la  population  de  la  Savoie  ne 
tarderont  pas  à  s'associer. 

«  Recevez,  Monsieur  lé  Vicaire  général,  l'assu- 
rance de  ma  considération  très  distinguée. 

Le  Garde  des  Sceaux, 
Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes, 

«  Baroghe.  » 


Cette  distinction,  méritée^  certes,  par  des  titres 
fondés  et  absolument  «  exceptionnels  »,  devait  être 
une  des  dernières  joies  du  Grand  vicaire  Bérard. 

Les  suprêmes  épreuves  allaient  venir. 

Ceux  qu'il  avait  aimés  le  quittaient  les  uns  après 
lés  autres.  Son  ancien  évêque,  Mgr  J.-F.  Marcellin 
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Tarinaz,  qu'il  avait  servi  si  fidèlement  et  dont  il  fut 
le  soutien,  mourait  à  Saint  Genix,  le  28  octobre 
1869,  demandant  à  être  enseveli  dans  sa  cathédrale^ 
à  côté  des  archevêques,  ses  prédécesseurs,  sûr  que 
l'amour  de  son  peuple  de  Tarentaise  garderait  pieu- 
sement sa  tombe.  Et  l'on  pouvait  voir,  le  jour  dea 
funérailles  du  bon  évêque,  accompagnant  la  dépouille 
funèbre,  le  Grand  Vicaire  Bérard  marcher  alfaissé 
par  la  douleur  encore  plus  que  par  l'âge.  Ces  deux 
natures  se  ressemblaient  par  plusieurs  côtés  :  carac- 
tères vifs,  mais  cœurs  d'or.  Elles  s'étaient  comprises, 
et  unies  pour  la  vie.  La  mort  les  séparait. 

L'année  suivante,  le  17  octobre  1870,  ce  fut  le 
tour  de  Mgr  Charvaz  de  quitter  ce  monde,  et,  aprèa 
les  libéralités  magnifiques  faites  à  son  diocèse  d'ori- 
gine, de  demander  un  petit  coin  dans  la  modeste 
église  de  Hautecour,  sa  paroisse  natale,  afin  d'y 
jouir  du  définitif  repos. 

Les  liens  d'amitié  qui  resserrent  et  unissent  deux 
cœurs  pendant  l'espace  d'un  demi-siècle  ne  se 
dénouent  pas  sans  déchirement  et  sans  douleur,, 
malgré  les  voix  qui  chantent  les  espérances  éternelles- 
dans  toute  âme  chrétienne,  à  plus  forte  raison  dans, 
toute  âme  de  prêtre. 

Au  moment  du  Concile,  le  Grand  Vicaire  Bérard 
fut  tenu  au  courant  des  afi'aires  de  Rome  par  la 
plume  alerte  et  juvénile  d'un  étudiant  en  théologie, 
qui  occupe,  aujourd'hui,  un  rang  distingué  dans  le 
clergé  d'un  grand  diocèse  de  France. 

Le  16  juin  1873,  il  cessait  d'être  Vicaire  Général. 
Et,  une  année  moins  une  semaine  après,  le  8  juin 
1874,  touché  par  la  mort,  il  s'en  allait,  selon  le  mot 
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du  poète,  «  demander  justice  et  récompense  »  au 
Dieu  jamais  ingrat,  au  Maître  reconnaissant  et 
magnifique,  qui,  pour  parler  le  langage  de  l'Evangile 
introduit  «  le  bon  serviteur  dans  la  joie  »  de  sa 
maison,  et  lui  donne  place  au  banquet  de  sa  gloire 
où  II  rassasie  ses  élus... 

Le  Grand  Vicaire  voulut  que  son  corps  reposât  au 
seuil  de  Téglise  d^Aime.  Aime  avait  eu  les  prémices 
de  son  ministère  ;  Aime  fut  sa  seconde  patrie  ;  il  y 
passait,  chaque  année,  quelques  jours  de  vacances 
bien  mérités  dans  sa  petite,  mais  proprette  et 
agréable  maison  où  il  savait  noblement  recevoir  et 
fêter  ses  amis... 

Gomme  du  temps  de  son  adolescence  et  de  sa 
jeunesse,  il  se  trouve  encore  ainsi,  après  la  mort, 
rapproché  de  son  oncle  vénéré,  le  dernier  des  curés 
d'Aimé  enseveli  au  caveau  des  archiprétres,  situé  au 
pied  du  chœur. 

Le  bon  curé  Eustache  Bérard-Bergery,  plus  qu'oc- 
togénaire, vint  rejoindre  son  frère  le  Grand  Vicaire 
en  1877  ;  et  en  1893  et  en  1899,  deux  autres  prêtres 
de  Tessens,  Auguste  Chenu  et  Eustache  Sylvestre- 
Siaz,  furent,  au  même  tombeau,  selon  Texpression 
biblique,  «  réunis  à  leurs  pères  »  dans-le  sacerdoce. 

Un  monument  pyramidal  en  marbre  de  Villette 
d'assez  belle  allure,  sur  lequel-  sont  gravés  les  prin- 
cipaux titres  de  ses  dignités  ecclésiastiques  et  les 
insignes  de  la  Légion  d'honneur,  porte  cette  ins- 
cription tirée  du  Livre  des  Proverbes,  qui  résume  le 
caractère  et  la  vie  du  prêtre  éminent  qu'on  était 
accoutumé  d'appeler  le  Grand  Vicaire  Bérard  : 

«  L'homme  sage  est  fort,  et  l'homme  savant  est 
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robuste  et  puissant...   Vir  sapiens  fortis  est,  et  vir 
doctus  robuslus  et  validus...  » 

Novembre-décembre  1902. 

Ferdinand  CHENU, 
Curé  de  Séez. 
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SUT  les  travaux  de  V Académie  de  La  Val  d'Isère 

pendant  Vannée  1902-1903 


Messieurs, 

Pendant  Tannée  qui  s'achève,  l'Académie  de  la  Val  d'Isère  a 
continué,  sans  grand  éclat  assurément,  mais  non  pas  sans 
fruit  —  j'aime  à  me  le  persuader  du  moins,  la  série  de  ses 
travaux.  r4eux  parmi  vous  qui  ont  assisté  à  ses  séances 
connaissent  le  titre  et  le  contenu  des  mémoires  qui  y  ont  été 
présentés.  S'ils  étaient  les  seuls  à  qui  s'adresse  ce  rapport,  je 
pourrais  le  faire  tenir  en  quelques  lignes,  et  ce  serait  double 
profit  :  profit  pour  eux  de  n'avoir  pas  à  subir  des  redites  tou- 
jours plus  ou  moins  fastidieuses,  profit  pour  votre  secrétaire, 
dont  le  travail  se  trouverait,  du  coup,  singulièrement  allégé. 
Mais  je  dois  parler  ici  également  pour  ceux  que  leur  éloigne- 
ment  ou  simplement  leurs  occupations  empêchent  de  prendre 
une  part  assidue  à  nos  séances  mensuelles.  En  se  rendant  à 
cette  séance  un  peu  plus  solennelle  qui  marque,  après  quelques 
mois  d'arrêt,  la  reprise  de  nos  modestes  travaux,  ils  nous 
donnent  un  témoignage  de  précieuse  sympathie,  et  il  n'est  que 
juste  de.  prendre  occasion  de  leur  présence  —  l'usage,  au 
reste,  le  veut  ainsi  —  pour  rappeler  le  peu  qui  a  été  fait 
depuis  la  séance  analogue  du  13  novembre  1902. 

Sans  être,  autrement  que  de  nom,  cela  s'entend,  une  réunion 
plénière,  la  séance  dont  je  viens  de  rappeler  la  date  nous  avait 
valu  la  présence  d'un  certain  nombre  de  confrères  appartenant 
à  la  catégorie  des  académiciens  non  résidents  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  Tous,  naturellement,  n'y  étaient  pas  venus  les 

8. 
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mai  as  vides.  Au  fait.  Messieurs,  vous  ne  me  croiriez  pas,  si  je 
vous  disais  que  dans  le  nombre  se  trouvait  M.  Tabbé  Eniprin 
et  qu'il  n'était  là  que  pour  écouter.  M.  Eniprin,  vous  le  savez 
de  longue  date,  est  un  chercheur,  non  pas  un  chercheur  égoïste 
ne  visant  qu'à  satisfaire  sa  curiosité  personnelle,  mais  un 
chercheur  désintéressé  qui  trouve  grand  plaisir  à  faire  profiter 
ses  confrères  de  ses  heureuses  découvertes.  Mieux  que  cela, 
son  ambition  serait  de  faire  partager  aux  autres  sa  passion 
pour  tout  ce  qui  intéresse  l'histoire  du  pays,  et  de  leur 
apprendre  à  utiliser,  comme  il  est  si  habile  à  le  faire  lui-même 
les  documents  que  nous  avons  tous,  plus  ou  moins,  sous  la 
main,  sans,  malheureusement,  savoir  toujours  nous  en 
servir. 

C'est  dans  ce  but  qu'il  nous  indiquait  les  sources  diverses  où 
il  est  généralement  possible  de  puiser,  pour  ia  composition  de 
ces  monographies  locales  sur  lesquelles  je  me  permettais,  l'an 
dernier,  d'attirer  l'attention  de  nos  confrères  attachés  au 
ministère  paroissial.  On  endend  dire  trop  souvent  qu'il  n'y  a 
rien  dans  les  archives  de  nos  paroisses.  M.  Emprin  nous  a 
lappelé  qu'il  y  a  partout  des  actes  de  baptême,  des  conven- 
tions passées  pour  la  construction  d'édifices  religieux,  des 
statuts  de  confréries  pieuses,  des  procès-verbaux  de  visites 
pastorales,  et  il  a  indiqué  les  renseignements  précieux  que 
peut  fournir,  si  on  sait  les  lire,  chacune  de  ces  catégories  de 
documents.  Si  ce  mémoire  est  publié  prochainement,  comme 
je  l'espère,  tous  nous  pourrons  le  consulter  avec  fruit. 

M.  Emprin  nous  a  lu  ensuite,  vous  vous  en  souvenez,  une 
notice  intéressante  sur  l'un  des  collaborateurs  de  Besson, 
Ruflfier,  dit  l'ainé,  chanoine  de  la  métropole  de  Tarentaise. 
L'auteur  des  Mémoires  ecclésiastiques  a  rendu  à  l'histoire  de 
notre  pays  un  service  inappréciable,  en  nous  conservant  la 
substance  de  quantité  de  documents  aujourd'hui  disparus,  et 
en  gardant  copie  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  pris  parmi 
les  plus  importants.  Il  a  droit,  de  ce  fait,  à  la  reconnaissance 
des  érudits,  et  ils  ne  la  lui  ont,  certes,  pas  marchandée. 
Malheureusement,  on  a  trop  oublié  —  est-ce  volontairement 
ou  involontairement  ?  —  que  Besson  n'a  pas  dressé  à  lui  tout 
seul  son  inventaire.  Les  documents  que  lui,  étranger  à  notre 
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^ancien  archidiocèse,  nous  a  conservés,  ce  sont  bien  dos' 
prêtres  du  pays  qui  les  lui  avaient  le  plus  souvent  communi- 
qués ou  tout  au  moins  signalés  ;  et,  sans  leur  concours,  quelles 
lacunes  bien  autrement  graves  n'aurait  pas  présentées  sa  docte 
compilation  ?  M.  Emprin  a  fait  revivre  pour  nous  l'un  de  ces 
prêtres  modestes.  En  nous  en  retraçant  l'histoire,  d'après  des 
•données  puisées  à  diverses  sources,  il  nous  a  vivement  inté- 
ressés. Il  nous  a  fait  comprendre  surtout  comment  de  docu- 
ments insignifiants  en  apparence  il  y  a  possibilité  de  tirer  des 
renseignements  précieux,  parfois  pour  la  grande  histoire,  plus 
ordinairement  pour  l'histoire  locale,  histoire  plus  modeste 
d'allure,  mais  non  moins  intéres-ante,  sinon  plus,  parce 
qu'elle  nous  touche  de  plus  près. 

M.  l'abbé  Chenu,  curé  de  Séez,  a,  lui  aussi,  l'habitude  de  se 
rendre  à  nos  réunions  générales.  L'an  dernier,  il  s'en  trouva 
empêché.  Ce  fut  pour  tous  une  grosse  déception,  déception 
toutefois  que  nous  sentîmes  s'atténuer,  lorsque  M.  le  Président 
nous  fit  donner  lecture  de  deux  mémoires  que  M.  Chenu  lui 
avait  préalablement  adressés. 

Le  premier,  dont  notre  confrère  était  moins  l'auteur  que 
l'éditeur  —  je  dirai,  au  besoin,  l'annotateur  —  se  présentait 
sous  ce  titre  piquant  :  foitrnal  d*un  paysan  savoyard  ou 
plutôt  tarin.  C'était  une  série  de  notes  où  un  cultivateur,  sans 
grande  instruction,  mais  de  beaucoup  de  sens,  —  il  se 
nommait  Pierre  Villien  et  habitait  le  hameau  du  Yillard, 
aujourd'hui  dépendant  de  la  Côte  d'Aimé  —  avait  consigné, 
au  hasard  des  dates,  les  événements  importants  qui  se  sont 
passés  en  ce  lieu  et  dans  les  localités  voisines,  dans  l'espace 
d'un  siècle,  de  1740  à  1840.  Inutile  de  dire  que  de  tous  ces 
événements  l'auteur  de  la  chronique  n'avait  pas  été  le  témoin 
oculaire.  Les  plus  récents  s'étaient  bien  passés  sous  ses  yeux; 
mais  les  plus  éloignés,  il  ne  les  connaissait  que  pour  les  avoir 
entendu  raconter  par  les  anciens,  et,  à  son  tour,  il  les 
racontait,  sans  aucune  prétention,  sans  style,  voire  sans 
orthographe,  pour  se  les  redire  à  lui-même  ou  pour  en  trans- 
mettre le  souvenir  seulement  aux  membres  de  sa  famille. 
Pourquoi  faut-il  que  notre  pays  n'ait  pas  fourni  un  plus 
.:grand  nombre   de  ces  modestes  chroniqueurs  ?  Que  de  faita 
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auraient  été  sauvés  de  l'oubli  dont  la  mémoire  est  à  jamai» 
perdue  ?  Ajoutons  que  son  attention  s'est  portée  plus  particu- 
lièrement sur  les  événements  auxquels  se  rattachait  un  souve- 
nir attristant.  Les  inondations,  les  orages,  les  gelées,  les- 
incendies  tiennent  dans  son  journal  une  large  place.  Heureux,, 
a-t-on  dit,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire.  Comme  cette 
parole  serait  vraie,  si  tous  ceux  qui  écrivent  l'histoire  la. 
comprenaient  à  la  façon  du  paysan  chroniqueur  que  nous  a. 
présenté  M.  Chenu  ! 

L'autre  travail  envoyé  par  M.  le  Curé  de  Séez  était  consacré 
au  chanoine  Martin  Bérard,  ancien  vicaire  général  —  on  disait 
plus  volontiers,  alors,  grand  vicaire   —  de    Tarentaise.  M. 
Bérard  était  originaire  de  Tessens.  C'est  l'une  des  illustrations- 
du  pays  où,  vous  le  savez,  est  né  également  M.  Chenu.  Ceci 
explique  à  la  fois  le  choix  du  sujet  et  la  manière  dont  il  a  été 
traité.  Non  pas  certes  que  je  veuille  insinuer  que  l'auteur  de  la- 
notice  a  manqué  de  l'impartialité  nécessaire.  La  vie  de  M^ 
Bérard  a  été  assez  belle,  il  a  rendu   à  son  diocèse  assez  de^ 
services  pour  justifier  les  éloges  que  lui  a  décernés  son  histo- 
rien. On  sentait  toutefois  que  M.  Chenu  traitait  ce  sujet  avec 
une   prédilection   particulière,   «    con    amore,   diraient    nos. 
voisins  d'outre  monts.  Il  avait  raison,  en  somme,  et  comme, 
de  par  ailleurs,  beaucoup  parmi  nous  ont  connu  le  grand- 
vicaire  Bérard  —  le  chevalier  Bérard,  aurait-on  dit  à  une 
autre  époque,  car  l'Empire  l'avait  décoré  —  il  nous  a  vivement 
intéressés  et  intéressera  sûrement  les  lecteurs  ordinaires  de 
nos  publications. 

M.  le  grand- vicaire  Bérard  avait  été  très  lié  avec  Monseigneur 
Charvaz.  L'on  ne  pouvait  guères  lui  consacrer  une  notice  sans 
parler  du  précepteur  des  princes  de  Savoie,  le  futur  évêque 
de  Pignerol  et  archevêque  de  Gênes.  M.  Chenu  n'a  pas  manqué 
de  le  faire  et  son  travail  en  a  acquis  un  plus  vif  intérêt. 
Monseigneur  Charvaz,  en  voilà  une  encore,  de  nos  gloires  du 
pays  tarin.  Bien  des  fois  vous  avez  dû  regretter  que  l'on  n'ait 
pas  encore  écrit  sa  vie.  Consolez- vous.  Messieurs,  sa  vie  est 
écrite  ;  il  ne  reste  qu'à  la  publier.  Ce  sera  l'œuvre  de  notre- 
docte  président.  Les  héritiers  du  prélat  lui  en  avaient  confié  le 
-soin.  Il  s'en  est  acquitté,  et  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre 
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lire,  au  cours  de  l'hiver  dernier,  et  jusqu'à  la  date  de  l'ouver- 
ture ordinaire  de  nos  vacances,  les  premiers  chapiti*es  de  son 
ouvrage.  Cette  lecture  sera  continuée  prochainement  ;  peut-être 
le  sèra-t-elle  aujourd'hui  même.  Tous  vous  désirerez  qu'elle 
^'achève  au  plus  tôt,  l'œuvre  devant  passer  ensuite  de  nos 
<;artons,  ou  plutôt  des  cartons  de  son  auteur  à  l'atelier  de 
l'imprimeur. 

Je  dois  une  mention  aussi  à  M.  le  chanoine  Miédan  pour  les 
indications  précieuses  qu'il  nous  a  fournies  sur  la  fondation 
•de  la  Bourse  cléricale  en  1786,  et  sur  les  sommes  souscrites  à 
cet  efifet  par  les  membres  du  clergé  de  l'ancien  archidiocèse  de 
Tarentaise.  Cette  fondation  était  une  œuvre  d'assistance  bien 
x;om prise  :  nos  prêtres  infirmes,  aujourd'hui  encore,  en 
recueillent  le  bénéfice.  Il  était  juste  que  les  noms  de  ceux  qui 
y  ont  pris  part  fussent  sauvés  de  l'oubli,  et  vous  êtes  sûrement 
reconnaissants  à  notre  sympathique  confrère  de  nous  les  avoir 
fait  connaître. 

J'en  ai  fini.  Messieurs,  avec  la  série  des  Mémoires.  Il  reste- 
rait à  signaler,  pour  être  complet,  la  communication  qui  nous 
a  été  faite  de  divers  documents.  Je  me  contenterai  de  men- 
tionner deux  vieilles  conventions  fournies  par  M.  Pellissier, 
<5uré  de  Queige,  ainsi  que  la  copie,  communiquée  par  notre 
excellent  vice  président,  d'ui:e  délibération  prise,  le  20 
"décembre  1786,  par  le  conseil  de  ville  de  Moûtiers,  au  sujet 
des  2.200  bichets  de  blé  de  l'aunxône  de  Mai,  enfin  une  lettre 
autographe  de  Mgr  Charles-Auguste  de  Sales,  évêque  de 
-Genève  à  Mgr  Benoit-Théophile  de  Chevron-Villette,  archevê- 
que de  Tarentaise. 

Cette  lettre  porte  la  date  du  18  octobre  1651,  M.  le  Président, 
-en  nous  la  communiquant,  en  a  fait  connaître  l'objet  qui  était 
un  différend  survenu  entre  l'évêque  de  Genève  et  la  commu- 
nauté des  religieux  du  Saint- Sépulcre  d'Annecy.  Ces  religieux 
■dépendaient  de  l'archevêché  de  Tarentaise,  ce  qui  explique, 
ainsi  que  notre  président  en  fit  la  remarque,  pourquoi  Monsei- 
gneur de  Genève,  à  l'occasion  de  ce  différend,  s'adressait  à  notre 
pieux  archevêque.  Autres  temps,  autres  mœurs,  on  ne  connais- 
sait pas  alors  d'autres  moyens  que  ces  sortes  de  recours  pour 
combattre  l'esprit  d'empiétement  des  congrégations  religieuses. 
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J'aborde,  Messieurs,  la  partie  douloureuse  de  mon  rapports 
Yous  devinez  que  je  m'apprête  à  vous  parler  des  confrères 
décédés  au  cours  de  cette  année.  Ils  sont  nombreux,  plus, 
nombreux  probablement  que  vous  ne  l'avez  supposé,  trop 
nombreux,  en  tout  cas,  et  pour  le  deuil  où  leur  perte  nous, 
plonge,  et  parce  que  les  vides  que  leur  mort  a  faits  au  milieu 
de  nous  sont  loin  d'être  tous  comblés. 

Je  signalerai  à  la  première  place  M.  le  chanoine  Trésallet^ 
ancien  curé  de  Brides  et  de  Gevins.  Vous  n'ignorez  pas  en 
quelle  haute  estime  le  tenaient  ses  confrères  du  sacerdoce». 
L'éminent  évêque  de  ce  diocèse  se  fit,  vous  vous  en  souvenez, 
leur  interprête,  en  faisant  ressortir,  en  quelques  paroles  émues 
prononcées  le  jour  de  ses  funérailles,  le  caractère  de  droiture 
et  de  respect  scrupuleux  du  devoir  qui  marquait  cette  vie^ 
éminemment  sacerdotale.  Cette  régularité  de  vie  ne  servirait- 
elle  pas  pareillement  à  caractériser  ce  que  fut  M.  le  chanoine^ 
Tiésallet  comme  membre  de  notre  société  ?  Alors  qu'il  résidait 
hors  de  Moûtiers,  M.  Trésallet  se  rendait  fidèlement  à  nos. 
séances  générales,  et,  depuis  qu'il  s'était  fixé  en  notre  ville,  on 
peut  dire  que,  s'il  était  notre  doyen  d'âge,  si,  à  ce  titre,  au 
moins  pendant  la  saison  rigoureuse,  il  aurait  pu  se  dispenser 
d'assister  à  nos  séances  ordinaires,  de  ce  privilège  il  ne  songea, 
pas  à  se  prévaloir.  Il  donnait,  au  contraire,  l'exemple  d'une 
remarquable  exactitude  et  s'intéressait  très-visiblement  à  nos. 
études.  ,11  y  a,  du  reste,  contribué  personnellement  par  dea 
mémoires,  solides  pour  le  fond  autant  que  sans  recherche 
pour  la  forme,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  dans  nos- 
livraisons. 

M.  Trésallet  était  membre  effectif  et  résident  de  notre 
société.  Les  autres  confrères  que  la  mort  a  frappes  étaient  dea 
membres  honoraires  ou  correspondants,  ou,  s'ils  appartenaient 
à  la  classe  des  membres  actifs,  leur  éloiguement  ne  leur  per- 
mettait pas  de  prendre  habituellement  part  à  nos  séances.  Il 
est  possible  même  que  quelques-uns  n'y  aient  jamais  assisté. 
Mais  ils  ont  droit  quand  même  à  l'expression  de  nos  regrets. 
Je  les  leur  adresse  en  votre  nom.  Messieurs,  certain  que  je 
&uis  que  vous  m'y  autorisez.  Permettez-n^oi  donc  de  saluer  M. 
Georges  Frèrejean,  le  mai:quis  G.  d'Oncieu  de  la  Buthie,  l'abbè 
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Eraprin,  chanoine  honoraire  de  Montpellier,  le  R.  P.  Jac~ 
quemard,  missionnaire  apostolique  au  Cambodge  et  M.  Henri 
Ancenay,  négociant  à  Dieppe. 

M.  Georges  Frèrejean  habitait  Lyon,  mais  il  avait  des> 
propriétés  en  Savoie,  le  chù-teau  de  Montrottier  notamment  — 
je  le  crois  du  moins  —  situé  près  de  l'entrée  des  Gorges  du 
Fier.  Aussi  venait-il  souvent  en  notre  pays  —  je  veux  dire 
notre  pays  de  Savoie  sinon  la  Tarentaise.  Ici  même  pourtant 
il  fut  attiré,  à  un  moment  donné,  par  r"n  de  nos  présidents 
d'honneur,  Mgr  Turinaz,  alors  qu'il  administrait  notre  diocèse. 
Ce  lui  fut  une  occasion  de  connaître  notre  société  et  de 
demander  à  y  entrer.  Sa  demande  nous  honorait  ;  il  y  fut  fait, 
droit  tout  de  suite,  et  il  tint,  lui,  à  honneur  de  nous  rester 
fidèle  jusqu'à  la  fin. 

J'en  dirai  autant  de  M.  le  marquis  d'Oncieu  de  la  Bâtbie. 
J'ai  ouï  lire  qu'il  existait  de  par  le  monde  des  hommes  pour 
qui  être  membre  d'une  société  savante  constitue  une  distinc- 
tion tout-à-fait  idéale,  et  qui  ne  se  donnent  de  repos  que  quand 
ils  l'ont  obtenue.  Tel   ne  fut   assurément  pas  le  motif  qui 
conduisit  le  marquis  d'Oncieu  à  demander  à  entrer  dans  notre 
compagnie.  Quand  on  appartient  à  cette  sœur  aînée  de  nos- 
sociétés  savantes  qui  s'appelle  l'Académie  de  Savoie,  on  n'a. 
pas  besoin  de  pouvoir  se  dire  membre  de  telle  ou  telle  autre 
société  plus  modestes  pour  se  signaler  à  l'attention  du  petit. 
i](ionde  savant  de  notre  vieille  province.  Mais  si  nous  n'étions- 
à  même  de  lui  apporter  aucun  lustre,  il  pouvait  nous  importer 
à  nous  d'avoir  le  droit  de  nous  présenter  dans  le  monde  en 
nous  plaçant  sous  un  illustre  patronage.  Le  marquis  d'Oncieu 
le  compris  sans  doute,  comme  l'ont  compris  tels  et  tels  autres 
membres  de  l'Académie  de  Savoie,  ses  distingués  collègues  ;  et. 
comme  eux,  il  vint  à  nous,  nous  apportant  ses  précieux  encou- 
ragements. En  votre  nom  je  le  remercie,  comme  je  lui  adresse, 
en   votre  nom  aussi,  le  suprême  adieu.  Car  sa  mort  est  de 
date  très-récente  ;  sa  tombe  vient  à  peine  de  se  fermer,  et. 
c'est  la  première  séance  où  il  soit  donné  à  l'Académie  de  la 
Yal  d'L  ère  de  lui  rendre  l'hommage  qui  lui  est  dû. 

La  mort  du  chanoine  Emprin  remonte   à  une  date  plus- 
ancienne.  Il  y  ajuste  une  année,  presque  jour  pour  jour,  que; 
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la  ville  de  Montpellier,  sans  distinction  de  classes  ou  de 
partis  assistait  à  ses  funérailles,  avec  un  empressement  tel 
qu'on  peut  se  demander  si  elle  ferait  davantage  pour  son 
illustre  évêque  ou  pour  n'importe  lequel  de  ses  plus  éminents 
fonctionnaires.  C'est  que  tout  le  monde,  là-bas,  connaissait 
l'abbé  Emprin,  tout  le  monde  vénérait  en  lui  un  saint  prêtre, 
tout  le  monde  saluait  en  lui  l'homme  d'œuvres  qui  s'oublie 
pour  ne  songer  qu'aux  misères  humaines  à  soulager,  qui  tient 
que  rien  n'est  impossible  dans  l'accomplissement  de  la  charité, 
et  qui  a  effectivement  réalisé  sur  ce  terrain  des  prodiges 
admirés  de  tous.  C'est  bien  comme  tel  que  nous  le  connaissions, 
n'est-il  pas  vrai.  Messieurs,  nous  tous,  ses  compatriotes  de  la 
Taren^aise.  Car,  bien  que  né  sous  le  soleil  du  Midi  —  ce  qui 
lui  valut  sans  doute  ce  caractère  ardent  et  entreprenant  qui  ne 
se  rencontre  pas,  d'ordinaire,  dans  nos  froides  vallées,  il  était 
nôtre  par  son  père,  originaire  d'une  des  paroisses  de  la  haute 
Isère,  il  nous  appartenait  par  ses  études  classiques,  faites  en 
notre  Petit-Séminaire,  il  nous  appartenait  par  les  voyages 
relativement  fréquents  qui,  pour  un  temps  bien  court,  il  est 
vrai,  le  ramenaient  au  milieu  de  nous.  C'est  à  l'occasion  d'un 
de  ces  rapides  passages  à  Moûtiers  qu'il  voulut  bien  laisser 
■entendre  qu'il  se  tiendrait  pour  honoré  d'être  inscrit  au 
nombre  de  nos  correspondants.  A  ce  désir  nous  nous  empres- 
sâmes de  donner  satisfaction.  Hélas!  nous  ne  devions  pas 
goûter  longtemps  la  joie  de  l'avoir  pour  collègue.  La  mort  est 
venue  le  frapper  brusquement,  sans  que  rien  l'eût  pu  faire 
prévoir.  M.  Emprin  pouvait  mourir  jeune,  étant  de  ceux  qui, 
■en  peu  d'années,  connaissent  le  secret  de  vivre  une  longue 
vie. 

La  mort  du  R.  P.  Jacquemard,  survenue  plus  récemment, 
-aurait  pu  être  prévue.  Vous  vous  rappelez  en  quel  Iriote  état 
<ie  santé  il  nous  était  revenu,  il  y  a  quelques  années,  de  cette 
mission  du  Cambodge,  où  l'avait  usé  prématurément  l'exercice 
d'un  laborieux  apostolat.  Le  repos  qu'il  était  venu  prendre  au 
pays  natal,  l'usage  de  nos  eaux  thermales  paraissaient  l'avoir 
suffisamment  rétabli.  Lui  du  moins  le  croyait,  dans  son 
impatience  de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  chers  néophytes. 
Il  repartit  donc  pour  sa  mission  lointaine.  Moins  d'une  année 
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après  son  départ,  une  laconique  dépêche  —  laconiques,  elles  le 
sont  toujours  celles  qui  viennent  de  si  loin  —  nous  apprenait 
qu'il  avait  succombé.  Nous  comptions  un  collègue  de  moins. 
En  faisant  don  à  notre  médailler  d'une  collection  de  monnaie» 
chinoises  ou  cochinchinoises,  il  avait  acheté  le  droit  d'être  de& 
nôtres.  Nous  pouvions  espérer  qu'à  ce  premier  don  d'autres  de 
même  nature  viendraient  s'ajouter.  Notre  espoir  a  été  trompé. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  notre  douleur  d'avoir  perdu  le  P. 
Jacquemard  s'en  trouve  accrue  mais  elle  en  revêt  un  nouveau 
caractère  qui  n'ôte  rien  à  sa  sincérité 

Le  R  P.  Jacquemard  n'aura  pas  été  le  premier  de  nos^ 
collègues  auquel  ait  été  mortel  le  climat  de  notre  colonie  de 
Gochinchine.  Il  nous  avait  enlevé,  il  y  a  cinq  ans  ou  à  peu 
près,  M.  Félicien  Eynard,  employé  de  l'adminstration  dea 
douanes  de  l'Indo-Ghine,  originaire  de  notre  pays  comme  le 
P.  Jacquemard  et  son  ancien  condisci^^le  en  notre  Petit- 
Séminaire. 

Peut-être  convient-il  d'attribuer  aussi  à  l'action  débilitante 
du  climat  dds  pays  de  l'Extrême-Orient  la  mort  prématurée  de 
M.  Henri  Ancenay.  Né  à  Grand-Cœur,  après  quelques  année» 
d'études  au  Petit-Séminaire  de  Moûtiers,  M.  Ancenav  était 
entré  dans  l'infanterie  de  marine  et  avait  fait,  aux  colonies 
plusieurs  campagnes.  Parvenu  au  grade  d'adjudant,  il  avait 
pris  sa  retraite  et  s'était  fixé  à  Dieppe,  où  il  se  fit,  dans  le 
commerce,  une  situation  honorable.  Il  n'en  jouit  malheureu- 
sement pas  longtemps,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  nous  parve- 
nait dans  le  courant  de  cette  année.  Nous  lui  avions  décerné^ 
comme  au  P.  Jacquemard,  pour  reconnaître  des  services 
analogues,  mais  depuis  plus  longtemps,  le  titre  de  membre 
honoraire  de  notre  société.  Il  emporte,  comme  son  ancien  ami, 
nos  sincères  regrets. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  rappeler  encore  une  autre 
perte  que  nous  éprouvions,  il  n'y  a  que  quelques  mois.  La 
mort,  heureusement,  n'y  a  été  pour  rien,  cette  fois.  Mais,  si 
elle  est  due  à  d'autres  causes,  la  perte  n'est  pas  moins  réelle  et 
je  me  reprocherais  de  n'en  pas  dire  quelques  mots.  A  peine 
arrivé  en  Tarentaise,  oùla  confiance  de  notre  évêque  l'appelait 
à  l'exercice  des  plus  hautes  fonctions,  M.  le  chanoine  Urbain 
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avait  consenti  tout  de  suite  à  prendre  place  dans  nos  rang^. 
Le  mauvais  état  de  sa  santé,  qui  devait,  plus  tard,  motiver 
son  départ,  ne  lui  permettait  d'assister  que  très  irrégulièrement 
-à  nos  séances.  Il  aimait  à  s'y  rendre  lorsqu'il  le  p«»uvait  : 
grfice  à  ses  connaissances  vastes  et  variées,  bien  plus  variées 
que  ne  peuvent  le  soupçonner  ceux  qui  n'ont  pas  eu  comme 
nous  l'avantage  de  le  connaître  de  près,  il  n'y  venait  jamais 
sans  nous  apprendre  quelque  chose.  Il  avait  réuni,  je  crois, 
des  matériaux,  en  vue  d'écrire  la  vie  de  Mgr  Anastase 
Germonio,  l'un  de  nos  plus  illustres  archevêques.  Pour 
n'être  plus  au  milieu  de  nous,  j'aime  à  espérer  qu'il  ne 
renoncera  pas  à  la  réalisation  de  son  projet  On  a  tenté  déjà 
de  raconter  la  vie  et  les  œuvres  de  Mgr  Germonio,  mais  si  mal 
qu'on  peut  dire  que  cette  histoire  reste  à  faire.  Quelle  joie 
pour  nous,  n'est-il  pas  vrai  ?  quel  honneur  pour  notre  société, 
le  jour  où  M.  le  chanoine  Urbain  l'entreprendrait  pour  nous  et 
nous  confierait  le  soin  de  la  publier.  Il  ne  serait  pas  alors 
complètement  perdu  pour  nous.  En  lui  adressant  de  loin 
l'expression  de  nos  communs  regrets,  je  me  permets  de  lui 
faire  connaîlre  en  votre  nom  et  au  mien,  ce  souhait.  Nous 
l'avons  connu  si  bon  que  nous  pouvons  compter  qu'il  fera  son 
possible  pour  le  réaliser. 

Vous  venez  de  le  voir,  Messieurs,  nous  avons  fait,  cette 
année,  beaucoup  de  pertes.  Comptons-nous,  par  contre,  de 
nombreuses  recrues?  Hélas!  non,  Messieurs.  Deux  noms 
nouveaux  seulement  sont  venus  s'inscrire  sur  nos  registres, 
ceux  de  M.  Sansoz,  curé  de  Notre-Dame-du-Pré  et  de  M.  le 
chanoine  Benoît,  secrétaire  de  l'évêché.  Mais  je  suis  certain,  et 
vous  devez  l'être  pareillement,  qu'en  l'un  et  en  l'autre  nous 
avons  fait  une  précieuse  acquisition.  M.  Sansoz  ne  s'est  révélé 
jusqu'ici  au  public  par  aucun  travail  qui  se  rattache  au  but 
que  nous  poursuivons.  Mais  ceux  qui  le  connaissent,  je  crois 
être  de  ce  nombre,  l'ayant  eu  autrefois  —  il  me  permettra  de 
le  dire  —  pour  élève,  savent  qu'il  est  apte  à  tous  les  genres 
d'études.  Il  lui  suffira  de  vouloir  s'appliquer  à  l'étude  de  notre 
histoire  locale  —  et  il  le  voudra  sûrement  puisqu'il  a  désiré 
faire  partie  de  notre  société  —  pour  qu'il  s'y  livre  avec  fruit  et 
pour  lui  et  pour  nous.  Son  prédécesseur  à  Notre-Dame-du- 
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Pré  lui  a  peut-être  laissé  peu  à  glaner  dans  les  archives  de  sa 
paroisse.  Mais  il  trouvera  sans  nul  do.ite  d'autres  sources  à 
•consultor.  M.  Sansoz  sait  comment  butinent  les  abeilles  :  à 
leur  école  il  a  dû  apprendre  à  butiner  aussi,  et  il  le  fera  avec 
succès,  j'en  suis  convaincu. 

Le  concours  de  M.  le  chanoine  Benoît  ne  nous  sera  pas 
moins  précieux.  M.  Benoît  est  un  polyglotte.  Les  publications 
■des  Sociétés  étrangères  avec  lesquelles  nous  sommes  en 
relations  d'échange  trouveront  en  lui  Tinterprète  éclairé  dont 
le  besoin  s'est  fait  déjà  sentir  à  nous  à  diverses  reprises,  M. 
Benoît  est  de  plus  un  bibliophile  passionné  ;  je  serais  bien 
surpris  si,  admis  à  fouiller  dans  notre  bibliothèque,  il  n'y 
découvrait  pas  des  trésors  cachés  qui  sans  lui  seraient  restés 
toujours  ignorés.  A  lui  donc  comme  à  M.  Sansoz  je  vous 
demande  la  permission  d'adresser  un  salut  de  chaleureuse 
bienvenue. 

Pour  tous  ces  motifs,  je  veux  dire  tant  à  raison  des  travaux 
actuellement  en  cours  qu'à  raison  des  nouveaux  collaborateurs 
qui  sont  venus  à  nous,  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  aura 
<encore  de  beaux  jours  pour  notre  Académie. 

F.  RICHERMOZ,  secrétaire. 

19  novembre  1903. 


MOUTIERS.  —  IMPRIMERIE  A.  G  AXIS 


UN  FLEAU  PUBLIC 

DANS  LA  VALLÉE  DE  BEAUFORT  AU  XVII^  SIÈCLE 


A  propos  d'un  Bref  d'Innocent  XII 
30  juillet  1696 

Le  Bref  dont  on  trouvera  le  texte  plus  loin  nous 
fait  connaître  que,  vers  la  fin  du  xvii®  siècle,  un 
fléau  d'un  nouveau  genre  vint  s'abattre  sur  les  biens 
-et  propriétés  des  corporations  et  des  individus 
habitant  les  territoires  soumis  à  l'Eg'ise  paroissiale 
•de  Beaufort,  dans  le  diocèse  de  Tarentaise. 

Une  multitude  immense  d'animaux  nuisibles  et 
surtout  de  vers  (a  copiosa  animalium  nocivorum 
prœsertim  vermium  multitudine)  infestèrent  les 
-champs  et  propriétés  des  habitants  des  dits  lieux  et 
leur  occasionnèrent  les  plus  grands  dommages. 

Ne  trouvant  pas  de  cause  naturelle  qui  pût 
•expliquer  cette  calamité  insolite  et  désastreuse,  les 
habitants  l'attribuèrent  à  une  cause  surnaturelle,  à 
un  maléfice  ou  à  une  punition  de  Dieu.  Aussi 
.s'adressèrent-ils  au  Souverain  Pontife,  le  priant 
d'user  du  pouvoir  suprême  qu'il  avait  reçu  de  N.  S. 
J.  G.  pour  faire  cesser  le  fléau.  Innocent  XII  écouta 
favorablement  leur  requête  ;  le  30  juillet  1696  (6* 
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année  de  son  pontificat),  le  Pape  adressa  à  l'Arche- 
vêque de  Tarentaise  un  Bref,  dont  voici  l'analyse  : 

Après  avoir  fait  remarquer  que  ce  fléau  pourrait 
bien  être  un  elfet  de  la  malédiction  de  Dieu  ou  une 
punition  de  censures  encourues,  Innocent  XII  en- 
joint à  l'Archevêque  ou,  à  son  défaut,  à  l'Official  du 
lieu,  d'exhorter  en  son  nom  les  Corporations,  indi- 
vidus et  tous  habitants  de  ces  contrées  (Universila- 
tes,  et  homines  incolasque  praefatos),  a  fléchir  par 
la  prière  et  les  bonnes  œuvres  la  colère  de  Dieu 
qui  croît  chaque  jour  avec  le  nombre  des  péchés  des 
hommes.  Pour  conjurer  le  désastre,  il  prescrit  à  tous 
d'observer  un  jeûne  de  trois  jours,  d'assister  à  une 
procession  de  dévotion  que  fixera  l'Archevêque,  et 
de  faire  une  aumône  publique  aux  pauvres.  Ces. 
bonnes  œuvres  accomplies,  l'Archevêque  ou  son 
Officiai  est  délégué  pour  absoudre  de  toutes  lea 
censures  (même  de  celles  contenues  dans  la  Bulle 
In  Cœna  Domini)  encourues  par  les  dits  habitants, 
ou  par  leurs  prédécesseurs.  Il  bénira  ensuite  les 
personnes  et  leurs  propriétés,  et,  au  noni  du  Dieu 
tout-puissant  et  au  nom  du  Pape,  il  exorcisera  les 
animaux  nuisibles  en  leur  montrant  la  Croix  du 
Sauveur.  Enfin  le  Pape  accorde  une  indulgence 
plénière  à  tous  les  fidèles  qui,  après  avoir  observé 
le  jeûne  et  s'être  confessés,  auront  reçu  la  Sainte 
Communion  et  visité  l'Eglise  indiquée  par  l'Ar- 
chevêque. 

J.  PELLISSIER,  curé  de  Queige. 
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YENERABILI  FRATRI  ARCHIEPISGOPO  TARENTASIENSI 

SEU   DILEGTO  FILIO   EJUS   OFFIGIALl 

INNOCENTIUS  PP.  XII, 

Venerabilis  Frater  seu  dilecte  Fili,  salutem  et  Apostolicam 
Benedictionem.  Exponi  Nobis  nuper  feceruat  dilecti  filii 
Universitates  et  homines  locorum  parochiali  Ecclesise  Belli- 
fortensi  Tarentasiensis  diœcesis  subjectorum,  illorumque 
terri  toi ioram  incolaî  qaod  eorum  agri  possessiones  et  bona 
quœcuraqiie  a  copiosa  animalium  nocivorum  prœsertim 
vermium  multitadine  ita  infestantur  ut  maximum  inde 
Universitatibus  ethominibus  ac  territoriorum  incolis  damnum 
proveniat.  Gum  auiem  praemissa  ob  aliquam  occultam  male- 
-dictionem  aut  censuras  ecclesiasticas  a  praîdictis  Universita- 
tibus  hominibus  et  incolis,  aut  aliquibus  ex  eis  forsan  incurvas 
-evenire  possint,  et  ad  divinam  imprimis  clementiam  confu- 
giendum  sit.  Nos  divinam  iram  peccatis  hominum  promeren- 
dam  quotidie  cresccntem  tune  maxime  placari  posse  cens3ntes 
cum  in  publicis  necessitatibns  contrito  corde  divinam  opem 
supplices  exoramus,  Fraternitati  tuse,  Frater  Archiepiscope, 
seu  discretioni  tuse,  fili  Ofïïcialis,  per  prsesentes  injungimus  ut 
per  te  vel  alium  in  dignitatc  ecclesiastica  constitutum  a  te 
deputandum,  Universitates  et  homines  incolasque  prsefatos 
Nostro  nomine  in  Domino  moneas  et  horteris  ut  prseterita 
reminiscentes  ac  prsesentia  et  imminentia  damna  considé- 
rantes, ad  Deum  dévoie  et  contrito  corde  convertantur,  ac 
peccatorum  suorum  veniam  humiliter  petentes  spiritualibus  et 
temporalibas  praesidiis  ac  assiduis  chaiitatis  operibus  et 
humilibus  supplicationibus  suam  fidem  catholicam  et  spem 
sinceram  perveniendi  ad  gloriam  aîternam  et  charitatem  in 
Deum  et  proximos  necessariam  augere  satagant.  Porro  ut 
<iivinam  gratiam  et  peccatorum  veniam  necnon  id  quod  nunc 
maxime  postulant  promereri  valeant,  cœlestes  indulgentia- 
rum  thesauros  quorum  dispensatores  in  terris  constituti  sumus 
illis  elargiri  decrevimus. 
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Igitur  eidem  Fraternitati  tuae,  Frater  Archiepiscope,  sea 
iliscretipni  tuae,  fili  Officialis,  committimus  et  mandamas  ut, 
indicto  triduano  jejunio  in  locis  prsedictis  illorumque  territo- 
riis,  et  facta  aliqua  pie  dicta  processione  arbitrio  tuo  indicenda 
aliqua  publica  eleemosyna  in  pauperes  eroganda,  Univer« 
sitates  homines  incolasque  prsedictos  a  quibusvis  maleilic- 
tionis  aliisve  censuris  et  pœnis  ecclesiasticis  etiam  contentia 
in  Bulla  die  Cœnse  Dcmini  h  gi  solita,  per  eos  aut  eorum 
antecessores  ignoranter  forsan  incursis,  auctoritate  Apostolica 
bac  vice  duntaxat  per  te  seu  alium  a  te  deputandum  vi  prae- 
sentium  absolvas  ac  eos  eorumque  personas,  agros  possessio- 
nes  ac  bona  quaecumque  ex  parte  omnipotentis  Dei  et  Nostra 
benedicas  ;  animalibus  vero  nocivis  prsesertim  vermibus  sea 
spiritibus  immundis  eis  in  damnum  eorumdem  Universitatam 
hominum  et  incolarum  utentibus  ne  agros  possessiones  et 
bona  prœdicta  perturbent  seu  infestent  aut  Universitatibu» 
hominibus  et  incolis  prsedictis  nocumenta  aliqua  inférant,  sed 
fugiant  a  facie  sacrosanctae  Grucis  quam  illis  ostendes  et 
maleficia  sua  ad  gloriam  D.  N.  J.  G.  relinquant  ex  parte 
ejusdem  et  Nostra,  prsecipias  et  mandes.  Ac  propterea  omnibus 
uniuscujusque  sexus  Ghristi  fidelibus  vere  pœnitentibus  et 
confessis  qui  dominica  aut  alia  die  post  expletum  jejunium  et 
sanctissimum  Eucharistiae  Sacramentura  sumpserint,  et 
Ecclesiam  a  te  praescribendam  dévote  visitaverint  ibique  pro 
avertendis  hujusmodi  calamitatibus  aut  alias  prout  unicuique 
suggeret  devotio  pias  ad  Deum  preces  eflfuderint,  plenariam 
omnium  peccatorum  suorum  indilgentiam  et  remissionem 
misericorditer  auctoritate  Nostra  concédas,  Nonobstantibu» 
consuetudinibus  et  ordinationibus  Apostolicis  cœteiisque 
contrariis  quibuscumque. 

Datum  Romse  apud  Sanctam  Mariam  Majorem  sub  Annulo- 
piscatoris,  die  XXX  Julii  MDXGVI.  Pontificatus  Nostri  Anna 
sexto. 


—  317  — 


Le  journal  d'un  paysan 


Il  était  du  Villard  de  la  Côte  d'Aimé,  et  s'appelait 
Pierre  Villien. 

Avec  sa  maison  et  ses  terres,  il  laissa  en  héritage 
«  ses  papiers  »,  comme  on  dit  à  la  campagne. 

Parmi  des  contrats  jaunis,  aux  lettres  anciennes 
et  fantaisistes,  aux  paraphes  solennels  et  compli- 
qués, se  trouvait  un  cahier  recouvert  d'une  feuille 
de  parchemin  sur  le  verso  de  laquelle  zigzaguent 
des  caractères  gothiques  indéchiffrables.  C'était  le 
journal  de  l'ancêtre,  aujourd'hui  entre  les  mains  du 
petit-fils,  qui  se  nomme  comme  son  aïeul. 

Et  ce  manuscrit  m'a  été  communiqué  par  M. 
l'abbé  J.-P.  Borrel,  curé  de  la  Côte  d'Aimé. 

Maintenant  que  la  généalogie  des  héros  est  aussi 
clairement  établie  que  dans  Homère,  entrons  au 
cœur  du  sujet.  Le  journal  va  de  1740  à  1840.  Un 
siècle.  Grande  œvi  spatium,  L'auterur  ne  fut  pas 
contemporain  des  premiers  faits  qu'il  raconte.  J'au- 
rais pu  rechercher  les  dates  exactes  de  sa  naissance 
et  de  son  décès.  En  valait-il  la  peine  ? 

Que  d'événements  mémorables  se  sont  passés  du- 
rant cette  période  tourmentée  qui  comprend  la  se- 
conde moitié  du  xviii^  siècle  et  la  première  moitié 
du  xix%  l'époque  de  Voltaire,  de  Robespierre  et  de 
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Napoléon  !  Nous  allons  peut-être  en  trouver  un  écho 
dans  ces  pages.  Hélas,  il  le  faut  regretter. 

Le  paysan  de  noire  temps,  à  qui  l'on  a  inoculé  le 
virus  politique,  et  qui  a  sa  poche  bourrée  de  mau- 
vais journaux,  relaterait  probablement,  à  sa  manière, 
les  faits  d'histoire  contemporaine.  Et  encore  !  Mais 
le  paysan  d'avant  le  suffrage  universel  et  les  gazet- 
tes à  un  sou  ignore  à  peu  près  tout  ce  qui  se  passe 
hors  de  son  canton. 

S'il  lui.  prend  l'idée  d'écrire,  de  quoi  s'occupera- 
t-il  ?  De  ce  qu'il  voit,  de  ce  qui  l'entoure,  de  ce  qui 
le  touche,  lui,  l'homme  de  la  terre,  obligé,  pour  vivre, 
de  compter  avec  les  saisons,  avec  la  pluie  bienfai- 
sante et  le  soleil.  Il  parlera  du  temps  qu'il  fait,  des 
récoltes,  des  gelées,  des  grêles,  des  accidents  surve- 
nus ;  et,  comme  il  est  bon  paroissien,  de  la  mort  de 
son  curé. 

Ce  ne  sera  pas  plus  varié. 

Evidemment,  cela  ne  vaut  pas  le  journal  de 
Jocelyn,  dont  Lamartine  a  dit  : 

De  ce  journal  brisé  j'ai  recousu  les  pages, 

avec  quelle  élégance  et  quel  charme  1  on  le  sait,  le 
Journal  de  Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin,  le  Jour- 
nal des  Goncourt,  le  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris,  que  sais-je?... 

Je  le  présente  tel  qu'il  est,  grossièrement  habillé, 
en  paysan,  avec  ses  incorrections,  ses  expressions 
lourdes  et  patoisantes. 

C'est  un  homme  de  la  charrue,,  un  illettré,  qui 
bouscule  la  langue  française,  et  qui  n'a  pas  attendu 
le  décret  Leygues  sur  «  la  simplification  de  l'ortho- 


—  Bio- 
graphe »,  pour  malmener  les  participes,  et  se  livrer 
à  des  familiarités  peu  séantes  à  l'égard  de  ces  da- 
mes de  bonne  maison  :  la  grammaire  et  la  syntaxe. 
Soyons  indulgents  :  et,  s'il  ne  nous  ennuyé  pas 
trop,  disons-lui  tout  de  même  merci... 


»  r 


MEMOIRE 

DE  QUELQUES   ÉVÉNEMENTS   EXTRAORDINAIRES 
ARRIVÉS  EN  DIFFÉRENTES  MANIÊllES 


Le  premier  de  1740  est  décédé  M.  Rath  curé  d*Aime. 

Le  30  juin  1749,  une  gellée  a  tout  gellé  les  bleds  excepté 
«eux  de  la  plaine.  La  même  année,  il  a  tombé  des  neiges  à  la 
hauteur  de  cinq  pieds  dans  la  plaine  ;  il  a  tombé  une  avallan- 
che  à  La  Thuille  de  Granier. 

En  Tannée  1753,  les  semailles  n*ont  point  germes  par  suite 
•d'une  sécheresse;  on  a  été  obligé  à  resemer  au  printemps. 

Le  8  avril  1761,  à  trois  heures  après  midy,  une  incendie  qui 
a  brûlé  Granier  et  La  Thuille. 

Le  1er  juin  1764,  il  s'est  fait  un  grand  déluge  qui  a  fait  de 
grands  ravages. 

Le  27  mars  1770,  à  minuit,  il  a  incendié  le  village  de  San- 
got. 

Dans  le  courant  du  mois  de  novembre,  il  a  incendié  le  chef- 
lieu  de  Montgirod. 

Le  9  mars  1772,  à  huit  heures  du  matin,  il  a  incendié  le 
chef-lieu  de  Macôt. 

Le  13  mai  1777,  est  décédé  M.  Clavel,  curé  d'Aimé, 

Le  20  et  21  octobre  1778,  un  déluge  a  fait  des  grands  ravages 
à  Aime.  Cette  même  année,  il  a  eu  beaucoup  de  vin  et  très 
bon. 
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Le  9  avril  1782,  il  a  incendié  la  paroisse  de  Longefoy,  à. 
Texception  de  Téglise  et  la  cure. 

La  nuit  du  21  au  22  février  1792,  une  avallanche  a  emporté 
TEglise,  (à  Celliers),  clocher,  le  presbytère  où  le  curé  y  était 
couché  avec  un  homme  dont  ils  ont  encore  étés  sauvés,  plus 
le  bâtiment  pour  le  censier  et  dont  on  y  étaient  aussy  et  tout 
ce  qui  s*est  trouvés  dans  Técurie  a  été  sauvé.  Mais  tout  le  reste^ 
a  été  emporté  dans  la  forêts  de  Doucy  qui  est  vis  à  vis,  avec- 
un  jeune  homme  qui  était  couché  à  la  grange  qui  a  aussy  été 
emporté  dans  ladite  forêt  sans  cependant  Tavoir  tué.  Il  a  en- 
core été  trouvé  en  vie  le  lendemain,  et  il  a  encore  vécu  quel- 
que tems.. 

Le  l«r  septembre  1792,  â  quatre  heures  après  midy,  il  est 
tombé  une  grêle  poussée  par  un  nuage  venant  du  côté  de 
Tessends  ;  elle  a  massacrés  toutes  les  vignes  jusqu'au  ruisseau 
Gharbonnet,  détruit  les  chanvres,  jardins,  les  arbres  et  autres- 
choses. 

Le  22  septembre  1792,  les  Français  ont  entrés  en  Savoye. 

Le  16  août  1793,  les  Piémontais  ont  rentrés  en  Savoye,  et  ont 
pénétrés  jusqu'à  La  Roche  et  se  sont  retirés  le  29  même  mois. 

En  1794,  les  (On)  faits  emporter  les  cloches,  vases  sacrés  et 
ornements  des  Eglises,   fait  abattre  les  clochers,  les  autels,, 
fait  brûler  les  statuts  (statues)  et  bois  de  sentuère  (sanctuaire), 
brûler  les  livres  de  piété.  Les  prêtres  obligés  de  se  retirer  en. 
Piedmont. 

La  nuit  du  26  au  27  mai  1794,  il  a  gellé  les  seigles  depuis  la. 
Montagne  jusqu'à  la  plaine  exepté  l'envers.  La  même  année, 
les  Français  ont  mis  en  réquisitions,  bleds,  vin,  fourrages,, 
mulets,  vaches,  et  les  jeunes  gens  dès  l'âge  de  18  à  25  ans. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  mai  1802,  il  a  gelé  les  vignes  au 
point  qu'il  n'a  resté  que  très  peu  de  vin,  point  de  noix,  point 
de  fruits  et  très  peu  de  foin. 

L'hivert  de  1815  et  1816  a  été  très  long,  ayant  commencé  au 
mois  d'octobre  et  a  duré  jusqu'aut  mois  de  mars  suivant.  Il  a^ 
tombé  des  neiges  jusqu'à  4  pieds  d'hauteur  à  la  plaine.  Une- 
gelée  à  la  fin  d'octobre  1815,  qui  a  gelé  les  resins  et  les  noix 
depuis  Beguevey  en  haut  au  point  qu'on  a  point  eu  de  ven- 
dange. La  grande  disette  de  toute  espèces  de  denrés  s'est  élevé: 
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au  plus  haut  prix  que  personne  n'a  entendus  parler,  puisque- 
les  bleds  se  sont  vendus  dès  le  courant  de  1816  et  1817,  sa- 
voir le  seigle  jusqu'à  7  livres,  le  froment  jusqu'à  12  livres, 
les  pommes  de  terre  4  livres  le  bichet.  Le  vin  d'embas  2.1(> 
s.  le  pot,  celui  du  païs  1.10  s.  et  l'eau  de  vie  4  fr.  le  pôt.  Le 
pain  de  seigle  8  s.  (sous)  la  livre;  six  sols  le  gros  pain;  10  s. 
la  livre  le  pain  de  froment.   Au  commencement  de  1817,  il 
est  venu  une  pluye  qui  a  duré  presque  huit  jours,  entre  mêlée- 
de  neige  et  de  tempêtes  orribles  avec  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres. Ces  pluyes  ont  causés  des  grands  ravages  en  différen- 
tes communes  telles  qu'à  celle  de  Montgirod  une  avallanche  a, 
emporté  six  moulins  à  farine,  un  moulin  à  huille  et  une  scie 
à  eau.  Plusieurs  éboulements  ont  intercepté  la  Grande  Route- 
tendant  de  Moûtiers  au  Bourg-Saint-Maurice  pendant  plus  da 
huit  jours. 

Le  11  mars  1817,  à  9  heures  un  quart  du  soirs,  il  s'est  fait 
une  secousse,  soit  tremblement  de  terre  qui  a  duré  3  ou  4  mi- 
nutes. Les  bléds  qui  ont  été  semés  la  semaine  de  la  St  Michel 
et  celle  d'après  de  l'an  1816  sont  tous  morts  sous  la  neige,  il  a 
fallut  resemer  au  printemps  de  1817.  Gela  a  causé  des  grandes 
misères.  Les  orges  et  avoines  des  hauteurs  de  la  récolte  dfr 
1816  n'ont  pu  se  récolter  et  ont  presque  tous  restés  sous  la. 
neige  dans  les  champs,  de  sorte  que  au  mois  de  mars  1817 
l'orge  se  vendait  7  fr.  12  s.  le  Bichet. 

Le  23  juillet  1820,  à  6  heures  du  matin,  il  a  tombé  une  grêle 
qui  a  duré  7  à  8  minutes.  Cette  grêle  a  fait  les  plus  grands  ra-^ 
vages,  elle  a  massacré  toutes  les  vignes,  arraché  et  cassé  les^- 
arbres  de  toute  espèce,  massacré  les  jardins,  les  chanvres,  les 
refoins,  les  pommes  de  terre,  abbattus  tous  les  fruits  des 
arbres  qui  ont  restés  debouts,  tout  abimé  et  massacrés  les 
bleds  qui  se  trouvaient  encore  dans  les  champs.  Cette  grêle  a 
étée  poussée  par  un  gros  nuage  qui  était  aussy  noir  que  la 
poudre,  ce  nuage  sortant  des  montagnes  de  Tessends.  Cette 
grêle  s'est  étendue  dans  toute  la  Savoye  et  dans  plusieurs 
cantons  de  la  France,  elle  a  cassé  quatre  vingts  et  trois  vitres 
des  fenêtres  de  l'Eglise  d'Aimé.  Un  mois  après,  soit  dès  le  23 
août,  les  arbres  qui  ont  étés  dépouillés  par  la  grêle  repoussent- 
de  nouveaux  ports  et  refleurissent  tels  que  sont  les  pommiers,» 
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fait  des  dommages  considérables  en  Chamonix,  elle  a  tombé  le 
12  au  soir,  qui  leur  a  massacré  leur  récolte  en  blé  qui  n'était 
pas  encore  retirée. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre  1830,  un  grand  malheur 
est  arrivé  aux  Ghavonnes,  commune  de  Granier,  dans  le  bâti- 
ment des  frères  Ollinet.  Il  est  tombé  la  voûte  de  Tccurie,  sui- 
vie des  murailles  qui  étaient  posées  dessus,  s'y  bien  qu'il  a 
écraoé  onze  personnes  dont  cinq  ont  été  tués  et  six  blessés; 
aux  uns  il  leur  a  cassé  la  cuisse,  aux  autres  brisé  les  jambes 
et  autres  parties  du  corps. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1831,  un  Suisse  qui 
fesait  la  gruyère  à  la  montagne  de  Granier  appelé  aux  Econ- 
dus,  s'est  pendu  par  désespoir  et  a  resté  mort.  Le  juge  du 
mandement  d'Aymé  y  a  monté  pour  faire  la  levée  du  corps. 

L'ann«Se  1832  a  été  bien  singulière,  il  h'a  fait  aucune  pluye 
dès  bien  avant  la  St  Jean  Baptiste  jusqu'au  24  août,  avec  une 
chaleur  exécive,  ce  qui  a  causé  la  cherté  des  bleds,  parce  que 
dans  le  pais  Montagiieux,  les  bleds  du  printemps  n'ont  pus 
parvenir  à  leur  Maturité.  Les  pommes  de  terre  n'ont  produit 
que  dans  les  champs  qu'on  y  mis  de  l'eau.  Il  y  a  eu  peu  de 
foin,  peu  de  vin,  mais  de  la  première  qualité. 

Relation  des  événements  arrivés  en  Russie  par  l'armée 
française,  où  ils  ont  laissé  6  mille  officiers. 

La  nuit  du  14  au  15  janvier  1833,  le  feu  s'est  pris  au  chef 
lieu  de  Montgirod,  et  a  brûlé  64  bàtimens  et  les  titres  de  la 
commune. 

Le  27  may  1834,  il  s'est  fait  éboulement  soit  un  ravin  au 
dessus  de  la  forest  des  Bettasses  lieu  dit  à  Praz  Villioux,  où 
elle  a  emporté  environ  huit  quartannées  de  près  avec  une  pro- 
fondeur de  soixante  cinq  pieds,  et  a  coulés  dans  ladite  forest 
où  il  a  massacré  une  quantité  considérable  de  bois  et  a  en- 
gloutis deux  femmes  qu'on  a  eu  peine  à  les  trouver. 

183(3.  Le  28  octobre,  à  9  heures  du  soir,  il  a  incendié  le  chef 
lieu  de  Montgirod,  où  il  a  brûlé  104  bàtimens  avec  la  récolte 
en  foins  et  bleds  en  général  et  la  plus  part  du  mobiliers,  dont 
beaucoup  n'ont  rien  pus  sauver. 

Quelques  jours  après,  il  a  tombé  un  bloc  énorme  de  Roc  qui 
s'est  détaché  d'une  roche  qui  existe  au  sommet  du  chef  lieu  de 
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Montgirod  dont  il  a  écrasé  trois  bàtimens  qui  venaient  d'être 
Incendiés,  et  il  a  achevé  de  briser  ce  que  Tiucendie  n'avait  pas 
détruits. 

Le  dimanche  24  juin  1833,  à  8  heures  du  soir,  il  est  venu  un 
nuage  chargé  de  pluye  aussy  fort  qu'il  a  tombé  depuis  les 
Bettasses,  passant  par  Montmayeur  et  la  ville  d'Âyme,  de  làs 
jusqu'aut  village  du  Villard,  et  ensuitte  par  les  vignes  de  la 
(VjXb  jusqu'à  la  Ra voire;  dans  le  mas  de  Lahotte,  du  Chaffaz, 
^t  tout  ce  qui  se  trouve  en  bas  du  vignoble  où  il  a  fait  des 
ravages  et  des  dommages  considérables  que  jamais  on  avait 
entendus  dire  de  choses  semblables. 

Ije  29  août  1838,  à  dix  heures  du  matin,  le  feu  du  ciel  a 
tombé  sur  la  pointe  de  la  flèche  du  clocher  de  la  Côte  d'Aymé, 
dont  il  a  brûlé  la  moitié  de  la  flèche,  et  a  roulé  par  dessus  le 
couvert  de  l'Eglise. 

Le  dimanche  des  rameaux  de  1840,  le  village  du  Villard  a 
fait  son  entrée  à  l'Eglise  de  la  Côte  pour  être  paroissien. 

...Ce  dernier  trait,  d'allure  brève  maïs  presque 
épique,  clôt  le  journal  de  notre  paysan. 

Après  avoir  noté,  tout  le  long  d'un  siècle,  une 
-quantité  respectable  de  gelées,  de  grêles,  d'incen- 
•dies  et  de  catastrophes  diverses,  il  rencontre  enfin 
un  événement  heureux,  qu'il  énonce  à  la  façon  d'un 
bulletin  de  victoire. 

Son  village  natal,  ce  joli  village  niché  dans  les 
pommiers,  avec  la  tour  de  son  vieux  château, 
réduite,  ainsi  qu'il  convient  en  des  temps  de  démo- 
cratie, à  des  proportions  égalitaires  et  pratiques  ; 
avec,  alentour,  ses  édéniques  vergers  et  ses  champs 
nourriciers;...  son  village  natal,  que  les  anciens  du 
-canton  appellent  encore,  par  habitude.  Le  Villard 
d'Aimé,  ne  verrait  plus  désormais  la  séparation 
•douloureuse  de  son  âme  et  de  son  corps. 
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Les  deux,  en  une  indissoluble  étreinte,  venaient 
<ie  s'unir  à  La  Côte  d'Aimé. 

Les  procès  compliqués  devant  rofficialité  diocé- 
saine, et  les  démarches  auprès  de  l'Intendance  de 
Moûtiers,  avaient  pris  fin. 

On  ne  passerait  plus  l'Ormente  pour  aller  à  la 
messe  et  faire  ses  Pâques,  La  grande  et  belle  église 
<i'Aime,  à  l'édification  de  laquelle  Tessens  et  les 
I  villages  de  la   Côte,    à  l'exception    de   Montméry, 

I  avaient    contribué,     ayant    perdu     successivement 

'•  <;eax-ci  en  1714  et  Tessens  en  1804,  voyait  encore 

1  Le  Villard  —  tout  ce  qui  lui  restait  de  La  Côte  — 

«e  détacher  de  son  giron  maternel.  Seul,  le  petit 
village  de  Villaroland,  de  la  commune  de  Tessens, 
lui  reste  fidèle. 

'<  Le  dimanche  des  Rameaux  de  1840,  le  village 
du  Villard  a  fait  son  entrée  à  l'Eglise  de  La  Côte 
pour  être  paroissien.  » 

Dès  qu'il  eut  inscrit  ce  fait  mémorable  dans  son 
journal,  sans  se  douter  que  ce  journal  lui  vaudrait 
les  honneurs  d'une  Académie,  il  ne  restait  plus  au 
rustique  notateur  qu'à  déposer  sa  plume  naïve  et  à 
chanter  son  Nunc  dimittis,,, 

Valezan,  juin  1902. 

Ferd.  chenu. 
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RELATION 

de  Vauguste  réception  faite  à  Mgr  Varchevêque 
de  Tarent  aise,  dans  la  ville  de  Moutiers,  le  19 
octobre  1727,  annotée  et  publiée  par  l'abbé 
Joseph  Emprin. 

Après  une  viduité  de  26  années  (1)  par  la  va- 
cance du  siège  archiépiscopal  depuis  le  décès  de 
rillustrissime  et  révérendissime  François-Amédée 
Milliet  de  Ghalles,  archevêque  de  Tarentaise;  (2) 
Dieu  ayant  enfin,  exaucé  les  prières  de  son  clergé 
et  de  son  peuple,  en  terminant  le  différent  (3) 
survenu  entre  Sa  Sainteté  le  pape  Benoit  XIII  (4) 
et  Sa  Majesté   le  roi  de  Sardaigne  (5),  concernant 


(1)  Cette  vacance  dura  24  ans,  4  mois  et  24  jours.  C'est  la 
plus  longue  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales  du 
diocèse  de  Tarentaise. 

(2)  Décédé  le  25  mai  1703. 

(3)  Ce  différent,  cette  brouillerie,  comme  l'appelle  Besson, 
commença  en  1G97,  sous  le  pontilicat  d'Innocent  XII,  et  se 
termina,  en  1728,  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIII.  Pour 
l'historique  de  ce  conflit,  voir  Histoire  de  l'Eglise,  de  Darras  : 
XXXVIII,  pages  317  et  569  ;  voir  aussi  les  Mémoires  histori- 
ques, de  Costa  de  Beauregard,  III,  pages  122  et  suivantes. 

(4)  Pierre-François  Orsini,  élu  pape  le  29  mai  1724,  mort  le 
21  février  1730. 

(5)  Victor-Amédéo  II  (1G75-173)). 

2. 


U_.. 
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la  nomination  aux  bénéfices  vacants,  l'Eglise  de 
Tarentaise  a  été  pourvue  d'un  prélat  par  Je  choix 
que  Sa  Majesté  a  fait  de  Mgr  François-Amédée 
Milliet  d'Arvillars,  évêque  d'Aoste,  personnage 
disting'ié  autant  par  sa  naissance  que  par  sa  science 
et  sa  piété. 

Cette  agréable  nouvelle  ne  fut  pas  plus  tôt  apprise 
dans  la  ville  de  Moùtiers  que  Monsieur  Du- 
verger  (1),  vicaire  général,  avec  quelques  principaux 
chanoines  de  ce  diocèse  partirent  incontinent  et 
furent  complimenter  le  prélat  à  la  cité  d'Aoste.  Les 
sindics  (2)  les  plus  apparents  de  la  ville  lui  furent, 
en  môme  temps,  rendre  leurs  devoirs  ;  et  Sa 
Grandeur  ayant  disposé  de  ses  affaires  au  paiis 
d'Aoste,  partit  de  ce  paiis  le  14  octobre  pour  se 
rendre  en  Savoye.  Elle  vint  coucher  le  soir  à  la 
Thuille  et  le  lendemain  elle  fut  rencontrée  auprès 
de  la  colonne  (3),  sur  le  Petit  Saint-Bernard,  par 
Monsieur  le  Vicaire  général  accompagné  d'une 
partie  du  clergé  et  de  quantité  de  personnes  de 
distinction,  de  la  Province,  qui  lui  allèrent  au- 
devant. 

Après  les  premiers  compliments,  Monsieur  le 
vicaire  général  présenta  à  Sa  Grandeur  la  croix  d'or 


(1)  Ghristophle  Duverger,  chanoine  dès  1700,  doyen  en  1720, 
décédé  le  3  août  1700,  fut  longtemps  vicaire  général  et  vicaire 
capitulaire. 

(2)  Ils  étaient  alors  au  nombre  de  4. 

(3)  .Cette  colonne  est  située  à  448  mètres  de  Thospice.  Elle  est 
en  marbre  cipolin  veiné,  d'un  seul  bloc,  mesurant  4  m.  50  de 
hauteur  sur  0  m.  66  de  diamètre  à  la  base  et  0  m.  59  au  som- 
met. 
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de  Tarchevêché  qu'elle  baisa  avec  tendresse',  et 
■ensuite  continua  sa  marche  jusqu'à  Pabbaye  du 
Petit  Saint-Bernard  où  elle  fut  régalée  à  dîner  avec 
sa  suite  par  R'^  Jean  Paul  Pâtissier,  prieur  de  cette 
abbaye.  De  là,  elle  vint  coucher  au  Bourg  de  Saint- 
Maurice,  accompagnée  de  plus  de  soixante  person- 
nes tant  ecclésiastiques  qu'autres  à  cheval,  ayant 
rencontré  sur  sa  route  les  marquis  de  la  Fléchère, 
le  baron  de  Montpesand  et  le  marquis  de  Ghalles,  ses 
neveux  (IJ,  qui  lui  vinrent  au-devant  jusqu'à  moitié 
chemin  du  Bourg  à  Cez.  Il  fut  le  soir  régalé  par 
Monsieur  le  chanoine  Dubettex,  curé  de  cet  en- 
droit (2),  qui  n'oublia  rien  pour  le  bien  recevoir. 

Elle  (Sa  Grandeur)  partit  le  16  du  Bourg  et  ayant 
^té  diner,  en  passant,  à  Aime,  chez  Monsieur  Ract, 
<;uré  de  ce  lieu,  elle  arriva  heureusement,  le  soir,  à 
Mofitiers  et  fut  loger  au  Séminaire  (3),  attendant  que 
toules  choses  fussent  disposées  pour  sa  réception. 

Le  vendredy,  17  du  dit  mois,  elle  fit  prendre 
possession  de  son  bénéfice  par  M^  Duverger,  vicaire 
général  du  diocèse,  et  régla  le  jour  de  sa  réception 
au  dimanche  19  du  courant,  à  trois  heures  du 
soir. 

Ce  jour  si  désiré  étant  arrivé.  Sa  Grandeur  monta 
à  cheval  devant  le  séminaire,  environ  les  trois  heures 


(l)Voir  Annorial  de  M.  de  l'oras  ;  Histoire  de  Villustre 
maison  de  Millet  dans  le  Ville  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 

(2)  Rd  Michel  Dubettex,  chanoine,  décédé  le  23  avril  1759. 

(3)  Le  Séminaire  était  alors  situé  au  levant  du  bâtiment 
occupé  actuellement  par  l'hospice.  Voir  Theatrum  Sabaudiœ, 
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après  midi  ;  et,  passant  par  le  pré  du  commun  (1),. 
accompagné  de  messieurs  ses  neveux,  elle  se  rendit 
à  la  chapelle  de  la  Magdelaine  (2)  qui  est  à  Textré- 
mité  du  faubourg  de  la  ville  de  Moûtiers  où  elle 
trouva  Monsieur  l'intendant  de  la  Province,  avea 
cinquante  tant  gentils  hommes  que  bourgeois,  à 
cheval,  rangés  en  raye  le  long  du- pré,  sur  le  bord  da 
grand  chemin  ;  elle  mit  pied  à  terre  et  entra  dans  la. 
chapelle,  ayant  pris  de  l'eau  bénite  qui  lui  fut  pré- 
sentée par  le  R^  recteur  de  cette  chapelle  ;  et,  après, 
avoir  prié  pendant  un  demi-quart  d'heure,  elle 
monta  à  cheval  et  commença  sa  marche  du  côié  de 
la  ville,  précédée  de  cette  cavalade  (sic).  Et  traversant 
le  faubourg  qu'elle  trouva  tout  tapissé  de  verdure  et 
de  feuillage,  elle  arriva  de  cette  façon  à  la  porte  (3} 
de  la  ville  où,  sur  un  des  côtés,  on  avait  préparé  une 
table  avec  deux  fauteuils  ;  et  tout  l'environ  était 
fermé  par  des  tapisseries  et  tableaux  ;  où  s'était 
rendu  tout  le  corps  du  Chapitre,  les  ordres  des 
Gordeliers  et  Capucins,  la  plus  grande  partie  deî^ 
autres  prêtres  du  diocèse  tous  en  surplis,  et  la 
compagnie  tant  d'hommes  que  de  femmes  des- 
pénitents  blancs. 

Elle   (Sa   Grandeur)   descendit   de   cheval   et    fut 
haranguée  au  nom  de  la  ville,  par  M""  l'avocat  Ravot,. 


(i)  (Test  maintenant  le  Square  de  la  Liberté,  —  à  peu  près. 

(2)  La  chapelle  de  la  Magdelaine  était  située  à  peu  près  où 
est  actuellement  l'abattoir.  Voir  les  Sépultures  en  Taren- 
taise  y  par  M .  Borrel,  architecte,  p.  125. 

(3)  La  porte  de  la  ville  dont  il  est  question  était  à  rentrée 
de  la  grande  rue,  aux  quatre-chernins.  Le  Theatrum  indique 
là  deux  portes  fort  rapprochées. 
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sindic  de  ville  et  substitut  du  seigneur  avocat 
fiscal  général.  On  fit  en  môme  temps  une  décharge 
de  cent  quinze  petits  mortiers  qu'on  avait  placés  sur 
la  place  de  la  foire,  avec  tant  d'égalité  de  distance 
•de  l'un  à  l'autre  que  le  bruit  des  coups  dura  pen- 
<iant  toute  la  cérémonie  qui  se  fit  à  cette  porte  de  la 
ville.  Sa  Grandeur  fut  revêtue  par  les  chanoines 
d'une  fort  belle  chappe  et  de  la  mitre  et  on  lui  pré- 
senta la  croix  d'archevêque. 

Elle  (Sa  Grandeur)  monta  ensuite  à  cheval,  ainsi 
habillée,  sur  un  cheval  blanc  qu'on  lui  avait  pré- 
paré et  qui  était  couvert  tout  entier  d'un  très  beau 
satin  blanc  ;  et,  s'élant  mise  sous  le  dais  garni  d'une 
toile  argentée,  qui  était  porté  par  les  quatre  sindics 
de  la  ville,  on  se  mit  en  marche  dans  l'ordre  sui^ 
vant  pour  se  rendre  à  l'église  de  Saint-Pierre. 

Premièrement  la  confrérie  des  pénitents  blancs, 
ensuite  Tordre  des  capucins  et  celui  des  Cordeliers 
qui  étaient  suivis  par  six-vingt  tant  curés  que  prê- 
tres du  diocèse  ;  après  eux  la  croix  d*or  de  l'arche- 
vêque portée  par  le  sieur  chanoine  Mugnier  (1)  et 
tous  les  chanoines  du  Chapitre,  ensuite  les  mas- 
siers,  quatre  autres  chanoines  mitres  avec  leur 
chappe  et  trois  autres  avec  des'  chappes  plus  magni- 
fiques qui  étaient  devancés  par  le  corps  de  la  musi- 
que des  violons  et  de  la  basse.  Après  eux  suivait  le 
porte  croix  de  Mgr  l'archevêque,  et  l'archevêque  lui- 
même.  Cette  marche  finissait  par  les  gentils  hommes 


(1)  Aimé  Mugnier,  de  Ghambéry,  ancien  curé  du  Bourget 
était  alors  le  dermer  chanoine  nommé,  voilà  pourquoi  il  fut 
•désigné  pour  porter  la  croix  archiépiscopale. 
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et  bourgeois  à  cheval  et  par  une  infinité  de  peuple 
dont  les  rues  étaient  pleines. 

On  arriva  ainsi  à  la  porte  de  l'église  où  l'on  trouva 
une  compagnie  de  soldats  du  régiment  national 
rangé  sous  les  armes.  Sa  Grandeur  ayant  mis  pied  à 
terre.  Monsieur  le  vicaire  général  lui  présenta  l'eau 
bénite  et  lui  offrit  l'encens  ;  ensuite  Monsieur  de 
Blay  (1)  chanoine,  lui  fit  une  harangue  de  la  part  du 
corps  du  Chapitre,  après  laquelle  on  lui  ôta  la 
chappe  et  la  mitre  qu'il  avait  et  on  le  revêtit  d'une 
autre  chappe  et  mitre  magnifique  par  son  travail  en 
broderie  d'or  garnie  de  diamants  (2),  On  la  condui- 
sit ainsi  dans  l'église  où  elle  fut  faire  oraison  à 
l'autel  du  Corpus  Domini  (3)  et  se  rendit  après  au 
grand  autel  pendant  que  le  Te  Deum  fut  chanté  en 
musique  ;  lequel  étant  fini,  on  fit  prières  pour  la 
prospérité  de  Sa  Grandeur  qui,  après  cette  prière,  fut 
conduit  dans  son  trône  où  elle  s'assit  et  donna  son 
anneau  à  baiser  à  tout  le  clergé  ;  et,  pendant  cette 
cérémonie,  on  chanta  en  musique  un  très  beau 
mottet,  après  quoi  Mgr  fit  chanter  l'antienne  de 
Saint  Pierre  et  dit  lui-m^me  l'oraison  à  haute  voix, 
au  coin  du  grand  autel.  Sa  Grandeur  fit  alors 
annoncer  au  peuple,  par  le  sieur  chanoine  Empe- 


(1)  Pierre-Joseph  Duverger  de  Blay  était  sacristain  ;  c'était 
la  seconde  dignité  du  Chapitre. 

(2)  Voir  le  récit  de  la  réception  de  Mgr  Germonio,  dans  sa 
vie,  par  l'abbé  Bonnefoy,  p.  35  et  suiv. 

(3)  La  chapelle  du  Corpus  Domini  était  à  l'extrémité  de  la 
nef  de  gauche  et  faisait  face  au  portail.  Là  aussi  était  la 
chapelle  des  Corps-Saints. 
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reur  (1)  qu'il  accordait  40  jours  d'indulgence  à  tous 
ceux  qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie  de  sa 
réception.  Après  que  Sa  Grandeur  eut  été  conduite 
dans  la  sacristie  pour  y  quitter  les  habits  sacerdo- 
taux le  naême  cortège  l'amena  au  palais  archiépis- 
copal jusque  dans  sa  chambre  :  chacun  ayant  en- 
suite pris  congé  d'elle. 

Le  soir,  Sa  Grandeur  donna  à  souper  à  plusieurs 
chanoines  et  à  plusieurs  des  plus  apparents  de  la 
ville,  et  il  y  eut  une  illumination  de  plus  de  cent 
cinquante  chandelles  sur  le  portail  de  Saint  Pierre, 
quantité  de  pot  à  feu  tant  sur  le  puits  devant  la  halle 
qu'à  la  maison  de  ville,  de  même  que  deux  chan- 
delles à  toutes  les  fenêtres  de  la  ville  qui  furent 
illuminées  dès  les  huit  heures  du  soir  jusqu'à 
onze. 

Pour  copie  conforme  : 

Joseph-Marie  EMPRIN. 


Moûtiers,  le  jeudi  17  janvier  1901. 


(1)  Pierre  Empereur-Besson,  né  à  Sainte-Foy,  en  1677,  prêtre, 
licencié  en  droit,  chanoine  d*Aoste,  mort  à  Moûtiers  où  il  avait 
suivi  Mgr  Millet  d'Arvillars,  le  1er  septembre  1731. 


^T^ 
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LES    SEIGNEURS 
CHANOINES  DE  TARENTAISE 


1605-1793 


J'intitule  ces  notes  les  «  Seigneurs  chanoines  »  ; 
c'est  ainsi  que  les  membres  du  Chapitre  sont  tou- 
jours désignés  avant  le  xix®  siècle. 

Ce  travail  comprend  deux  parties.  La  première  est 
due  au  chanoine  Pierre  Ruffier.  Il  la  composa  à 
l'aide  des  livres  capitulaires.  C'est  un  nécrologe  ou 
obituaire  depuis  1605  jusqu'à  la  Révolution. 

La  seconde  partie  est  un  dictionnaire  alphabéti- 
que des  chanoines  pendant  la  même  période  de 
temps.  J'ai  réuni  là  des  notes  glanées  un  peu  par- 
tout. Ce  travail  est  forcément  incomplet^  et  le  sera 
toujours  ;  mais  tel  quel  il  peut  être  utile.  C'est  mon 
seul  désir. 

Deux  mots  encore.  Depuis  1605  jusqu'à  la  Révo- 
lution, les  deux  Chapitres,  —  chanoines  réguliers 
«t  chanoines  séculiers  —  qui  existaient  auparavant 
furent  réunis.  Il  est  donc  logique  de  prendre  pour 
point  de  départ  l'année  1605.  L'orthographe  des 
noms  est  bien  variable.  J'ai  adopté  et  suivi  celle 


r 
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des  anciens  documents,  j'ai  ajouté  un  tableau  indi- 
quant la  composition  du  Chapitre  en  1605,  1726  et 
1793. 

Joseph  MARIE  EMPRIN. 


I 


NOMS   DES   CHANOINES  DÉCÈDES   DEPUIS   1605, 

DANS  l'Église  métropole  de  tarentaise 

Cette  église  était  composée  de  deux  chapitres  r 
l'un  de  Chanoines  Réguliers  sous  la  Règle  de  Saint 
Augustin,  qui  résidaient  à  Saint  Pierre,  et  l'autre- 
de  Chanoines  Séculiers  résidant  à  Sainte  Marie,  ne- 
faisant  cependant  qu'un  même  corps  chacun  de- 
douze  chanoines,  qui  prenaient  tous  possession  dans^ 
l'Eglise  de  Saint  Pierre  et  marchaient  en  procession 
par  rang  d'ancienneté.  Ces  deux  Chapitres  furent 
réunis  par  bulle  de  sécularisation  des  Réguliers,, 
sous  le  Pontificat  de  Paul  V,  en  1605,  R™®  Jean- 
François  Berliet,  archevêque  de  Tarentaise.  Les  24 
prébendes  furent  réduites  à  20  ;  la  dignité  d'archi- 
diacre fut  suppiimée,  et  le  Prieur  prit  le  titre  de 
Doïen. 

1605,  —  Noms  des  chanoines  réguliers. 

Jean-Philippe    Chavallard,    prieur,   de    Moûtiers. 
Marc-Antoine  Chavallard,    son    frère,    sacristain. 
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Noble  Pierre  d'Avisé,  de  la  Val-d'Aobte,  chantre, 

Pierre-Paul  Bagnon,  de  Moûtiers. 

Jean  Durandard,  de  Passy. 

Jean  Vionet,  de  Bozel. 

Guichard  Madelain,  de  Mégève. 

Jean  Bernard,  de  Beaufort. 

Jean-François  Barrai,  de  Moûtiers. 

Claude  Thierry,  des  Echelles. 

François  Hospes  (Hôte),  des  Avanchers. 


Noms  des  chanoines  séculiers, 

(L'archidiaconat   était    vacant    depuis    1601)    (1)* 

Louis  Vorger,  de  Doucy. 

André  Gombet,  de  Pallud. 

Jean  Buthod,  de  Bellentre. 

Jean  Andrivet^  du  Villard-de-Beaufurt. 

Pierre  Digard,  de  Villargerel. 

Jacques  Bal,  de  Villargerel. 

Michel  de  Grand-Maison,  de  Combleu,   en  Fau- 

cigni. 
Etienne  Noël,  de  Moûtiers. 
Antoine  Garnerin,  de  Saint-Rambert. 
(Les  autres  prébendes  étaient  vacantes). 
1606  :  Jean  Vionet  est  décédé,  et   lui  a   succédé  : 
Jean  Frizat,  premier  chanoine   théologal  de- 
celte  église. 
Pierre    d^Avise  a    résigné    son   canonicat   à. 
Georges  D'Avisé,   son  neveu. 


(1)  Besson,  Mémoires,  p.  233. 
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1610:  Jean-Philippe  Ghavallard  a   résigné  à  noble 

Gaspard   de  la  Villane,   qui  le  premier  a 

pris  le  nom  de  Doïen. 
1612  :  Paul  Bagnon  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Augustin  Guose.  piémontais. 
"1613  :  Jean  Buthod  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Jean  Gassin,  piémontais. 
Augustin  Gusse  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Jacques  Delaculla,  Docteur  en  théologie. 
^1614  :  Jean  Durandard  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Noble  Etienne  de  Ghenin,  de  Taninge. 
André  Gorabet  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Einard  Durandard,  sous  diacre. 
1616  :  Pierre    Digard    a    résigné    son    canonicat    à 

Jacques  Digard,  son  neveu. 
d617:  Guïchard  Madelain  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Jean-François  Morard,  de  Moûtiers,.  diacre. 
Noble  Gaspard  de    la  Villane  a  permuté  le 

Doïené  avec  le   prieuré  de   Saint  Martin, 

qu'avait    Jean-Philippe    Ghavallard    qui    a 

repris  le  doïené  qu'il  avait  quitté. 
Jean-Philippe  Ghavallard  est  décédé  la  même 

année,  et  lui  a  succédé  au  doïené 
Jean  Frizat,  de  Moûtiers,  qui  était  chanoine 

théologal. 
Einard  Durandard  est  décédé,  à  Turin,  et  lui 

a  succédé 
Glande   Durandard,    doïen  de   La    Ghambre, 

qui  céda  ensuite  son  canonicat  à 
Guillaume  Perret,  de  Flumet,  curé  de  Prime. 
Glaude  Thierry  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Noble  Laurent  de  Bertrand. 


—  339  — 

Jean  Frizat,  théologal,  a  pris  possession  dur 

Doïené,  et  lui  a  succédé  au  canonicat  et  a 

la  théologale 
.  Pierre  Ferley,  de  Moûtiers,  curé  d'Hautecour. 
Antoine  Garnerin  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Jean  Claude  Hospes  (Hôte),  des  Avanchers,. 

vicaire  général  et  officiai. 
1618  :•  Jean  Canin  s'est  démis  de  son  canonicat,  et  a 

été  fait  curé  dans  son  païs,  et  lui  a  succédé 
Michel  Rellier. 

1621  :  Louis   Vorger  est   décédé,  et  lui  a  succédé 

Jean-François  Revu,   de   Genève,   avocat   au 
Sénat. 

1622  :  Etienne  de  Chenin  a  permuté  son  canonicat 

pour  la   chapelle    de  la    Sainte-Croix,   du 

Bourg,  avec  Pierre  Bal. 
Pierre  Ferley,  chanoine  théologal',  s'est  démis 

de  son  canonicat,  et  lui  a  succédé,  pour  la 

théologale,  Jacques  DelacuUa,  et,   pour  le 

canonicat, 
Empioz. 
1623:  Louis  Empioz  a  permuté,  le  13  janvier,  pour 

la  chapelle  de  la  Magdeleine,  avec 
Jean  Blaisay. 
1625  :  Jean  Frizat  permuta  le  Doïené  pour  le  prieuré 

de  Saint  Martin,  avec 
Gaspard  de  la  Villane  de  Lody  déjà  ci- de  vaut 

doïen. 
Jacques  Delaculla  a  quitté  son  canonicat  pour 

prendre  la  cure  des  Allues,  et  lui  a  succédé, 

de  même  qu'à  la  théologale, 
Jean  Frizat  ci  devant  chanoine  et  théologal. 


'H 
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1626:  Marc-Antoine  Ghavallard,  sacristain,  est  dé- 
cédé, et  lai  a  succédé,  à  la  Sacristie,  Louis 
Empioz,  et  au  canonicat,  le  frère 

André  Empioz. 
1627  :  Jean  Bernard  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Jean  Baptiste  Mugnier. 
1628:  Jean  Andrivet  est  décédé  de  mort  subite,  et 
lui  a  succédé 

Guillaume  Roche,   de  Ghambéry,   maître  de 
musique. 

Michel  de  Grand  Maison  est  décédé,  et  lui  a 
succédé 

Jean  Garin,  chanoine  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne. 

Jean  François  Barrai  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
1629:  Jean-André  Empioz. 

Etienne  Noël  a  permuté  son  canonicat  pour 
la  cure  des  AUues  avec 

Jacques  DelacuUa. 

Jacques  Bal  est  décédé  et  lui  a  succédé 

Philibert  Pognent. 
1630:  (Tous  ceux  de  cette  année  sont  morts  de  la 
peste)  (1) 

Gaspard  de  la  Villane,  doïen,  et  lui  a  succédé 

Prosper  de  Regard  de  Morgenex,  le  20  mai 
1632. 

Jean  Garin  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Maurice  Chardon. 

Laurent  de    Bertrand    est   décédé,    et  lui    a 
succédé 


(1)  V.  Mémoires.  Agad.  V.  d'Isère  II,  p.  539. 
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Jean-Louis  Hospes. 

Jacques  Digard  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

François  Gurbilliand. 

Oeorge  D'Avisé  est  décédé,  et  lui  a  succédé, 
dans  la  chantrerie,  Jean-André  Einpioz,  et, 
au  canonicat,  François  Trolliet. 

Michel  Rellier  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Jean  Blanc. 

Jean  Blaisay  est  dédédé,  et  lui  a  succédé 

Amédée  Besson. 

Jean-François  Morard  est  décédé,  et  lui  a 
succédé 

Janus  Péronel,  pénitencier. 

Guillame  Perret  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Martin  Berrod. 

François  Hospes  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Jean-Philippe  Bellon. 

Jean  Frizat,  chanoine  théologal,  est  décédé, 
et  lui  a  succédé 

Thomas  de  Loche  qui  a  eu  ensuite  la  théo- 
logale. 

Jean-Baptiste  Mugnier  est  décédé,  et  lui  a 
succédé 

François  Guichon,  qui  est  décédé  le  15  août 
1632,  et  auquel  a  succédé 
1633:  Glande  d^Anthon. 
1634  :  Louis  Bichon  est  décédé  et  lui  a  succédé 

Maurice  Têtu. 

Jean-André  Empioz  est  décédé,  et  lui  a  suc- 
cédé, à  la  Ghantrerie,  Glaude  d'Anthon,  et, 
au  canonicat,  Jean  Henriod,  qui  céda  son 
canonicat  à  Jean-Louis  Magdelain,  en  1641  • 
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1635  :  Jean-François  Revu  a  permuté  son  canonicat 

avec  Adam  Millet. 
1637  :  Jean  Blanc  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Jean  Vuillermier. 
1639  :  Jacques  Delaculla  est  décédé,  et  lui  a  succédé^ 

Jean-Philippe  Bellon. 
1640:  Amédée  Besson  est  décédé,  et  lui  a  succédé. 

Humbert  Benoit. 

1641  :  Maurice  Têtu  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Jean-Baptiste  Parvi. 

François    Gurbilliand    est    décédé,    et   lui    a. 

succédé 
François  Besson. 

1642  :  Jean-Claude  Hospes  est  décédé,  et  lui  a  suc- 

cédé 
Pierre  Jaillet. 
1644:  Maurice  Chardon  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Jean-Pierre  Perrot.  de  Nâves,  18  juin. 
Jean  Vuillermier  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Gaspard  d'Aranthon. 

1645  :  Jean-Baptiste  Parvi  a  résigné  à 

Philibert  Burdet. 

Humbert  Benoit  est  décédé,  et  lui  a  succédé- 
Michel  Bérold. 

1646  :  Martin  Berrod  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Claude  de  Laudes  de  la  Villane. 

Thomas  de  Loches,  chanoine  théologal,  en- 
suite Doïen.  de  Sallanches,  puis  coadjuteur 
de  Farchevéque  Benoit  Théophile  de  Che- 
vron a  résigné  son  canonicat  à 

Janus  Duent. 
1653  :  Guillaume  Roche  est  décédé,  et  lui  a  succédé. 
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Jean-François  de  Yrgié  de  Lépigny. 

1654  :  Janus  Péronel  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Claude-François  Guiguet. 

1655  :  Jean-Louis  Hospes  est  décédé  subitement,  et 

lui  a  succédé 
1657  :  Anselme  Maréclial  qui  résigna  à 

Benoit  Chapel,  prieur  de  Saint  Martin. 
Nicolas  Braizaz  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Jacques  de  Regard,  qui  a  résigné  à 
Philibert  Arnaud. 

1659  :  De  Regard  de  Morgenex,  doïen,  est  décédé., 

le  26  septembre,  et  lui  a  succédé 

1660  :  Noble  Nicolas  Trolliet. 

1661  :  Philibert  de  Ghitry  de  Fésigny  est  décédé  le 

20  décembre,  et  lui  a  succédé 
Jean- Louis  Bernard,  qui  fut  ensuite  chantre. 

1662  :  Philibert  Burdet  a  résigné  à 

Etienne  Guichard. 

1663  :  Adam  Millet  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Claude- François  de  Bongain,  qui  fut  Chantre, 
ensuite  Sacristain. 
1667:  Jean  Philippe   Bellon    a  permuté   avec  Jean 

Vesy. 
1669:  Benoit  Chapel  est  décédé,   le   12  janvier,  et 
lui  a  succédé 
Barthélémy  Reynard,  maitre  de  chapelle. 

1672  :  Janus  Duënt  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Claude  Dupuis,  qui,  n'étant  pas  gradué  pour 
obtenir  la  théologale,  remit  son  canonicat 
entre  les  mains  du  Pape  et  fut  ensuite 
pourvu. 

3. 
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Jacques  Anselme,   du  diocèse   de   Grenoble, 

chanoine  théologal. 
François  Trolliet  est  décédé,  et  lui  a  succédé, 
Bernard  Laurent. 
Jean  François  de  Vigie  de  rFpigny  est  décédé 

et  lui  a  succédé 
Pierre  Mouthon. 
Louis   Einpioz,  sacristain,  est  décédé  le  26 

août,  et  lui  a  succédé,  à  la  Sacristie, 
Jean-Pierre  Perrot,  et,  au  canonicat, 
Thomas  Figuet. 
1673  :  Pierre  Bal  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

("Jaude  Vefray. 
1675  :  Barthélémy    Reynard    est   décédé,    et   lui    a 
succédé 
Gui^Vuillet. 
1676:  Michel  Bérold  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

André  Blanc. 
1678  :  Philibert  Pognent  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

François  Yvrard. 
1680:  Claude  d'Anthon  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
François  Garin. 

Nicolas  Trolliet  est  décédé,   et  lui  a  succédé 
Noble  François-Amédée  d'Arvillard,  qui  a  été 
fait  évêque  d'Aoste  en  1699,  ensuite  arche- 
vêque de  Tarentaise,  en  1627. 
1681  :  Jean-Louis    Madelain    est    décédé,    et    lui    a 
succédé 
Pierre  Lachenal. 
1683:  Philibert  Arnaud   est  décédé,  le  28  mars,  et 
lui  a  succédé 
Jean-Louis  Viguet. 
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Jean  Pierre  Perrot,  sacristain,  est  décédé   le 

25  décembre,  et  lui  a  succédé,  à  la  sacristie. 

Claude  François  de  Eongain,  qui  était  chantre^ 

et  auquel  a  succédé 
Claude  de  Laudes,  et,  au  canonicat, 
Maurice  Abondance. 
108G  :  Claude-François  de  Bongain  est  décédé,  et  lui 
a  succédé 
Jean  de  Bongain^  son  neveu. 
1688  :  Pierre  Jaillet  est  décédé,  et  lui  a  succédé,  le 
6  décembre, 
François  Molliet.    . 
■1690:  Bernard  Laurent  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Claude-François  Gevry,  qui  est  décédé,  pre- 
mier chanoine,  en  1723. 
François  Molliet  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Jean-François  Debieu. 
Thomas  Figuet  est  décédé  le  même  jour,  et 

lui  a  succédé, 
Pierre  Milloz. 

Gui  Vuillet  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Pierre  François    Millet    d'Arvillard,    ensuite 
chantre  et  doïen. 
dG91  :  Etienne  Guiciiard  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Nicolas  Revil. 
1692:  Nicolas  Revil  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

François  Goy. 
d696:  Claude  de  Laudes,  chantre,  est  décédé,  et  lui 
a  succédé,  au  canonicat, 
Jean  Claude  Dumurger. 
1698:  Jean-Louis  Viguet  est   décédé,  et   lui  a  suc- 
cédé 
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Gaspard  Mugnier. 

1699  :  François  Goy  a  rt5signé  son  canonicat  à 

Pierre-Joseph  Duverger  de  Blay. 

Pierre-François  Millet  d'Arvillard  a  obtenu  le^ 
doïené  en  place  de  Mgr  d'Arvillard,  son 
frère,  fait  évéque  d'Aoste  ;  et  la  chantrerie' 
a  été  donnée  à 

Jean-François  Debieu,  et  le  canonicat  à 

Ambroise  Facemaz. 

1700  :  Maurice  Abondance  est  décédé,  le  2  avril,  et 

lui  a  succédé 
Noble  Ghristophle  Duverger,  qui  ensuite  a  été 
doïen. 

François  Yvrard  est  décédé,  et  lui  a  succédé 
Joseph  Raïuiond. 

1701  :  Pierre  Lachenal  est  décédé,  le  10  juillet,  et 

lui  a  succédé 
Philibert  Sylvoz. 

1702  :  Claude  Vefray  est  décédé  le  23  septembre,  et 

lui  a  succédé 
Antoine  Duchâtel. 

1704:  Jean-François  Debieu,  chantre,   est  décédé  le 
17  février^  et  lui  a  succédé,  à  la  chantrerie,. 
Jean  Louis  Bernard,  et,  au  canonicat, 
Michel  Favre. 
1707  :  Claude  Dupuis  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

François  Capré,  le   10  juin,    nommé   par  la 
Chapitre. 
1708:  Claude  François  Guiguet  est  décédé,  et  lui  a 
succédé 
Pierre  Chautcn. 
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1709:  Jean  Pierre  Marion  est  décédé,  et  lui  a  suc- 
cédé 
Michel  Dubettex,  qui  ensuite  a  été  cliantre. 
1710:  Jean-Louis  Bernard  est  décédé,  le  20  juin,  et 
lui  a  succédé 
Marc-Antoine  Pointet. 
1712:  Jean  Jacques  An^'.el^le,  théologal,  est  décédé 
et  lui  a  succédé 
Hiacinthe  Rosset,  à  la  nomination  du  Chapi- 
tre. 

1715  :  Charles-Joseph    de    Chivron    a    résigné    son 

canonicat  à 
Antoine  Thovex. 

1716  :  Philibert  Sylvoz  est  décédé,  et  lui  a  succédé 

Pierre  Abondance,  premier  directeur  au  sémi- 
naire. 
1717:  Marc  Antoine   Pointet  est   décédé,,   et   lui    a 
succédé 

Joseph  Antoine  Duchâtel. 

Jean  de  Bongain,  sacristain,  est  décédé  le  6 
aoùt^  et  lui  a  succédé,  dans  la  sacristie, 

Gaspard  Mugnier,  chantre,  et,  à  la  chanlrerie, 

Pierre  Joseph  de  Blai,  et.  au  canonicat, 

François  Empereur. 

Jean-François  Vibert  est  décédé,  le  16  aoùt^ 
et  lui  a  succédé 

Charles  Ruchet,  administrateur  de  Bozel. 
1720:  Pierre-François  Millet  d'Arvillard,  doïen,  vi- 
caire général,  est  décédé  le  29  janvier,   à 
Chambéry  ;  et  lui  a  succédé,  au  doïené, 

Christophle  Duverger,  et,  au  canonicat, 

Jean-Baptiste  Valfray. 
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Gaspard  Mugnier,  sacristain,   est  décédé,   et 

lui  a  succédé,  à  la  sacristie, 
Pierre  Joseph  de  Blay,  et,  à  la  chantrerie, 
François  Empereur,  et,  au  canonicat, 
Hugues  Revêt. 
Pierre  Milloz  est  décédé  le  11   août,  et  lui  a. 

succédé 
Antoine  Ducrétet,  curé  de  Ghampagny. 
1722:  Jean  Baptiste    Valfray    est   décédé,    et    lui   a 

succédé 
Jean-Pierre    Navet,    curé    de    Saint  Jean-de- 

Belleville. 
1723:  Glaude  François  Gevry  est  décédé,  le  23  jan- 
vier, et  lui  a  succédé. 
Hunibert  Glavel,  curé  de  Bellecombe. 
1725  :  Jean-Pierre  Navet  est  décédé,  le  28  novembre,. 

et  lui  a  succédé 
Jean-Louis    Vuillermier,    curé    de    Gonflans^ 

professeur  en   théologie,  vicaire-général  et 

officiai,  le  siège  vacant. 
172G  :  Pierre  Ghauten,  pénitencier,  est  décédé,  le  2è 

juillet,  et  lui  a  succédé 
Aimé  Mugnier,  de  Ghambéry,  curé  du  Bpur- 

get. 
1728:  Hugues  Revêt  est  décédé,  le  17  février,  et  lui 

a  succédé 
Glaude  Ruflier,  à  la  nomination  de  Mgr  d'Ar- 

villard  dont  il  était  le  premier  aumônier. 
François  Empereur,  chantre,  est  décédé  le  8- 

juillet,    et  lai   a  succédé,  à  la  chantrerie^ 
Michel  Favre,  et,  au  canonicat. 


?  ': 
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Prosper  Dichat,  de  Gharnbéry,  fils  du  Prési- 
dent. 
1729:  Antoine  Ducrétet  ebt  décédc's  le  27  septembre, 

et  lui  a  succédé 
Jean   Fleury,   curé   de   Bellecombe,   natif  de 

Moûtiers. 
1730:  Jean   Fleurv  est   décédé  sous   les  ruines  du 

Pont  de  Maisay,  le  23  mai,  et  lui  a  succédé 
Claude  Brassod,  aumônier  de  Mgr,     nommé 

le  22  juin   par    rarchevéque,    le    siège    de 

Rome  vacant. 
1732:  Antoine  Duclritel  est  di'cédé,  le  12  janvier, 

et  lui  a  succédé 
Jean-Claude  Tliovex,  de  Gilly,  vicaire  à  Bel- 

lentre. 
1735  :  Joseph  Raïmond  est  décédé,  le  2  août,  et  lui 

a  succédé 
Pierre  Joseph  Deloche,  de  Salanche. 
1730  :  Jean-Antoine  Thovex  est  décédé^  le  20  janvier, 

et  lui  a  succ<'dé 
François    Nicolas   Grozé,    qui   était   à   Rome 

depuis  20  ans. 
Michel  Favre  est  décédé,  le  28  janvier,  et  lui 

a  succédé,  à  la  Chantrerie, 
Pierre  Joseph  Deloche,  et,  au  canonicat, 
Noble  Urbain  Devignod. 
André  Perrot  est  décédé,  le  4  mars,  à  Bozel, 

et  lui  a  succédé 
Joseph    Vibert,    de    Moûtiers,    aumônier   de 

Mgr  d'Arvillard. 
Ambroise  Facemaz  a  résigné  son  canonicat  à 
Joseph  Facem.az,  son  neveu. 


1 


I 
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1740  :  Josepli  Facemaz  est  décédé  le  20  août,  âgé  de 

30  ans,  et  lui  a  succédé 
Noble  Charles-François  Dubeltex,  vicaire  à  la 

Val  de  Tignes. 
1744:  Noble  Urbain  Devignod  est  décédé  le  17  août 

et  lui  a  succédé 
Benoit  Girard,  curé  de  Prime,  nommé  par  Mgr. 
1746  :  Hiacinthe    Rosset,    chanoine    théologal,    est 

décédé  le   6   mars,  à  la   possession   de  la 

Pierre,  et  enterré   à   Bellecombe,  et  lui   a 

succ(Mé 
Antoine   Bochage,   de   Beaufort,   qui   était  à 

Rome, 
Noble  Joseph-Antoine  Duchatel  est  décédé,  le 

24  juin^  a  donné  ses  biens  au  Chapitre,  et 

lui  a  succédé 
Pierre  RufTier,  curé  et  archiprétre  de  Doucy, 

à  la  nomination  du  Chapitre. 
1748  :  Noble   Pierre-Joseph  de  Blai,  sacristain,  est 

décédé  le  26  août.  Il  avait  été  vicaire  géné- 
ral et  officiai.  Et  lui  a  succédé,  à  la  Sacristie, 

Noble  Pierre- Joseph  de  Loche,  chantre  ;  à  la 

Chantrerie, 
Noble  Michel  Dubettex,  et  au  canonicat, 
Pierre- André  Vibert,  de  Beaufort,  qui  était  à 

Rome, 
François  Capré  est  décédé  le  12  novembre,  et 

lui  a  succédé 
Vincent    Mermoz,    Docteur    en    théologie    et 

professeur, 
Aimé  Mugnier,  pénitencier,  est  décédé  le  24 

novembre,  et  lui  succédé 


—  351  — 

Jean-Louis  Pétel,  de  Moûtiers,  aussi  pro- 
fesseur. 

1749  :  Charles  Ruchet  est  décédé  le  3  avril,  et  lui  a 

succédé 
Jean  Ducis,  aumônier  des  Rdes  Dames  Ber- 
nardines de  Gonflans. 

1750  :  Benoit  Girard  est  décédé  le  23  juin,  et  lui  a 

succédé 

Charles  Gai,  administrateur  de  la  cure  de 
Bozel. 

Nf)ble  Ghristophle  Duverger  de  Saint-Thomas, 
vicaire  général  et  officiai  depuis  30  ans,  a 
résigné  le  doïené  à  Noble  Pierre  Joseph 
Denis,  de  Chambéry,  docteur  de  Turin, 
chapelain  à  Supergue,  ensuite  grand  vicaire. 

Pierre  Joseph  Deloche,  sacristain,  s'est  demi 
pour  la  prévôté  de  Sallanche,  et  lui  a 
succédé,  à  la  sacristie,  Prospert  Dichat,  et,  au 
cononicat. 

Noble  Jean-Baptiste  de  la  Tour,  clerc  tonsuré, 
nommé  par  Mgr  de  Rollan. 

1753  :  Joseph  Vibert  est  décédé,  le  19  juillet,  et  lui 

a  succédé 
Maurice  Martin,  aumônier  de  Mgr,  et  mainte- 
nant premier  Directeur  au  Séuiinaire. 

1754  :  Humbert  Clavel  est  décédé,  le  21  décembre, 

depuis  plus  de  30  ans,  curé  de  Sainte- 
Marie,  âgé  de  plus  de  80  ans,  et  lui  a 
succédé,  à  la  nomination  du  Chapitre, 
Noble  Louis-Joachim-Gratian  Millet  d'Arvil- 
lard,  de  Chambéry,  petit  neveu  de  feu  Mgr 
d'Arvillard. 
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1755  :  Claude  Brassod  est  décédé  le  16  mai,  et  lui  a 
succédé 

Claude  François  Rosset. 

Noble  Louis-Joachiin-Gratiaii  Millet  d'Arvil- 
lard  s'est  demi  pour  le  doïerié  de  la  collé- 
giale d'Annecy,  et  lui  a  succédé 

Noble  Joseph-Antoine   de   Maréchal  de  Sau- 
mont. 
1759  :  François-Nico'as    Crozé,     d'Aimé,     curé     de^ 
Sainte-Marie,  est  décédé  le  6  avril;  et  lui  a 
succédé 

Noble  Gaspard  Marie  Peyrani,  de  Nice  en 
Provence,  à  la  nomination  de  Mgr. 

Noble  Michel  Dubettex,  chantre,  est  décédé 
le  23  avril,  et  a  eu  pour  successeur,  à  la. 
Chantrerie,  Noble  Joseph-Antoine  de  Maré- 
chal de  Saumont,  docteur  en  théologie,, 
vicaire  général  et  officiai,  et,  au  canonicat, 

Jean-Claude  Mibor,  ci:ré  de  Saint-Martin  de 
Belleville,  auparavant  aumônier  de  Mgr. 

Jean-Claude  Mibor  est  décédé,  le  12  juin,  et 
lui  a  succédé 

François   Dimier,   curé    de    Saint-Eusèbe   de 
Cœur,  à  la  nominaiion  du  Chapitre. 
17G0  :  Christophle   Du  verger  de   Saint  Thomas  est 
déct'dé  le  3  août, 

Charles-François  Dubettex  est  décédé  le  11 
septembre,  çt  lui  a  succédé 

Michel  Luiset,  chapelain  à  N.  D.  de  la  Vie. 

Jean  Louis  Vuillermier  est  décédé  le  13,  ci-- 
devant  vicaire-général  et  officiai,  professeur 
de  théologie,  et  lui  a  succédé 
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François  Joux,  de  Villette,  choriste   à   Saint 
Pierre. 
17G2  :  Claude  Ruffier,  d'Aimé  est  décédtS  le  19  octo- 
bre, et  lui  a  succédé 

Jean-Louis  Miège,  administrateur  du  prieuré 
de  Gillv. 

1763  :  Pierre    Abondance,    proto  chanoine,,    vicaires 

général  et  premier  direcleur  du  séminaire 
depuis  50  ans,  est  décédé  le  11  août,  âgé  de 
88  ans,  et  lui  a  succédé 
Etienne  Roche,  aussi  directeur  du  séminaire. 

1764  :  Joseph-Antoine   de    Maréchal   de   Saumont  a 

résigné  son  canonicat  dans  le  mois  d'octobre, 
pour  avoir  été  fait  chanoine  et  comte  de 
Lyon,  et  est  décédé  l'année  suivante,  et  lui 
a  succédé,  à  la  Ghantrerie,  Noble  Jean- 
Raptiste  de  la  Tour,  et,  au  canonicat,  son 
neveu, 

Noble  Charles  Morel  d'Hauterive. 
1767  :  Noble  Jean-Raptiste  de  la  Tour,  chantre  et 
vicaire  général,  s'est  demi  entre  les  maiim 
de  Mgr,  le  27  avril,  pour  avoir  été  fait 
aumônier  du  roi,  et  lui  a  succédé,  à  la 
Chantrerie,  Pierre  Ruffîer,  vicaire  général  et, 
au  canonicat,  son  neveu. 

Noble  Jean-Raptiste  Vibert  de  Massingy,  étu- 
diant à  Paris. 

1771  :  Noble  Gaspard  Marie  Peyrani  est  décédé,  le 

20  avril,  et  lui  a  succédé 
Pierre  Revil,  de  Queige. 

1772  :  Pierre   Revil   est  décédé  le  31  mai  et,  lui  a 

succédé 
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Noble  Claude  Dumaney,  curé  de  Doucy. 
Jean   Ducis,   d'Hauteluce,  est   décédé   le   18 

juillet,  et  lui  a  succédé 
Noble  Marie-Maximilien  Jérôme  Duverger  de 

Saint-Thomas,  séminariste  au  séminaire  de 

Maurienne. 
Jean-Louis  Petel,  pénitencier,  est  décédé  le  24 

juillet,  et  lui  a  succédé 
Balthazar  Empereur,  professeur  de  rhétorique. 

d775  :  Charles  Gai,  curé  de  Bozel,  est  décédé  le  1®' 

juin,  et  lui  a  succédé 
Jean-Claude  Girard,  maître  de  musique. 
Pierre-André  Vibert  est  décédé  le  6  septembre, 

et  lui  a  succédé 
Noble  Joseph  Silvestre  Duverger  de  Blay. 

1777  :-  Claude  Thovex,  proto  chanoine,  est  décédé  le 
7  février,  et  lui  a  succédé 
Claude  Velat,  curé  de  Cléry. 

1779  :  Prosper-François  Dichat,  sacristain,  est  décédé 

le  10  mars,  et  lui  a  succédé,  à  la  sacristie, 
Claude-François  Rosset,  et,  au  canonicat, 
Noble    Balthazar    Laurent    de    Saint-Agnès, 
neveu  de  Mgr  de  Saint-Agnès. 

1780  :  Charles  Morel  d'Hauterive  s'est  demi  de  son 

canonicat,   pour    être    chanoine     à     Saint- 
Claude,  et  lui  a  succédé 
Noble  François  Bertier  de  Bonpont. 

1783  :  Noble  Jean-Baptiste  Vibert  de   Massingy    a 
permuté  son  canonicat  avec 
Noble  Pierre  Perrier  de  la  Bâthie, 
Jean-Louis   Miège   a   permuté   son  canonicat 
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et   a  cédé  le  prieuré  de  Gilly  à  son  frère^ 
Balthazar  Miège. 
1784  :  Noble   François   Bertier  de   Bonpont  a  per- 
muté son  canonicat  avec 

Claude-François  Picolet,  de  la  Rocliette. 

Noble  Pierre-Joseph  Denis ,  doïen ,  grand 
vicaire,  est  décédé  le  26  août,  et  lui  a  succédé 

Noble  André  Marie  Maistre,  de  Chambéry, 
Docteur  de  Turin,  doïen,  grand-vicaire  et 
officiai. 

1787  :  Etienne    Roche,    curé    de    Sainte    Marie,  est 

décédé  le  22  juillet,  et  lui  a  succédé 
Joseph  Joly,  curé  du  Bois. 

1788  :  Balthazar   de    Saint-Agnès    a    permuté    son 

canonicat,  dans  le  mois  de  septembre,  avec 
Pierre  Humbert  Abondance,  vicaire  de  Salins. 

Pendant  la  Révolution  de  France,  morts  sans 

être  remplacés  : 
1793  :  Claude  François   Picolet   est  décédé    dans  le 

courant  du  mois  de  mars. 
1795  :  Pierre   Ruffier,    chantre,    grand    vicaire,    est 

décédé  en  1795. 
Michel     Luiset,     provieaire ,    est     décédé    à 

Tarin,  en  1795  ou  179G. 

François  Dimier  est  décédé  en  Val  d'Aoste. 

Vincent  Mermoz  est  décédé  à  sa  maison  de 

Saint-Eusèbe  de  Cœur, 
Balthazar  Empereur  est  décédé  en  sa  paroisse 

de  Sainte  Foy. 
Claude-François  Rosset,  sacristain,  est  décédé 

à  la  paroisse  de  Tours. 
Claude  Dumanoy  est  décédé  à  Aime. 


—  356  — 


II 


DICTIONNAIRE   BIOGRAPHIQUE 
DES    CHANOINES   DE   TARENTAISE,    DEPUIS    1605 

jusqu'en  1793 

Pierre   Abondance,    de    Salins,    vicaire    à    Aime,  . 
<lirecleur  du  séminaire,  chanoine  en   1716  ;  décédé 
pioto  chanoine  (1)  le  11  août  1763,  âgé  de  82  ans.  Il 
dirigea  le  séminaire  pendant  56  ans.  Voir  les  Mémoi- 
tes  de  Besson,  p.  240. 

Pierre  Claude  Humbert  Abondance,  de  Salins, 
vicaire  de  sa  paroisse  natale  dès  1781,  fut  installé 
chanoine  le  9  septembre  1788.  Le  24  février  1793,  il 
prêta  le  premier  serinent.  Mémoires  Acad.  V.  d'Isère, 
I,  p.  270.  Il  est  mort  à  Muiitiers,  le  16  septembre 
1827. 

Maurice  Abondance^  de  Salins,  ordonné  prêtre  le 
21  sppleuibre  1675,  direcleur  du  séminaire  dès  sa 
fondatit)n,  en  1675  ;  chanoine  et  supérieur  du  Sénii- 
naire,  en  1683  ;  décédé  le  2  avril  1700.  —  Pour  les 
trois  chanoines  Abondance,  voir  ]es  Notices  histori- 
ques sur  Salins,  de  M.  l'abbé  Garin. 

Jean   Andrivet   ou  Andrevet,  du  Villard-de-Beau- 


(1)  Comme  le  mot  Tindique,  le  proto-chanoine  était  le  pre- 
mier chanoine  par  rang  d'ancienneté.  Il  occupait  la  quatrième 
stalle  :  les  trois  premières  étaient  réservées  aux  dignitaires. 
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fort,  chanoine  séculier  avant  1G05,  décédé  subite- 
ment, en  1028. 

Jenn  Jacques  Anseînie,  du  diocèse  de  Grenoble, 
-docteur  en  théologie,  chanoine  en  1072,  théologal, 
décédé  en  juin  1712;  il  fut  enseveli  le  11.  Il  est 
quelquefois  nommé  :  du  Villard  Anselme.  En  1078, 
il  accompagna  Mgr  dans  sa  visite  du  diocèse. 

Claude  d'Anthon,  nommé  chanoine  en  1038,  devint 
•chantre  le  0  septembre  1034;  il  est  décédé  en  108U. 
Voir  Besson,  p.  231. 

Gaspard  d'Aranlhon  fut  nommé  chanoine  en 
1044.  L'armoriai  de  Savoie  ne  le  menlionne  pas. 

Philibert  Arnaud,  nommé  chanoine  en  1057, 
décédé  le  28  mars  1083. 

Pierre  d"Avise,  de  Val  d'Aoste,  chanoine  régulier 
avant  1095,  démissionne  en  faveur  de  son  neveu,  en 
1000. 

Georgf^s  d'Avisé,  neveu  du  précédent,  chanoine  en 
1000,  décédé  en  1030. 

Jdcqiies  Bal,  de  Villargerel ,  chanoine  séculier 
avant  1005,  décédé  en  1029. 

Pierre  Bal  échangea,  en  1022,  avec  Etienne  de 
(^henin,  le  rectorat  de  la  chapelle  de  la  Saiiile-Groix, 
à  Bourg  Saint-Maurice,  pour  line  stalle  de  chanoine. 
Il  mourut,  en  1073,  le  1«'"  juillet 

Jean  François  Barrai,  de  Moûtiers,  était  chanoine 
régulier  avant  1005  ;  il  est  mort  en  1028. 

Jean-Philippe  Bellon,  clianoine,  en  1030,  cesse 
d'être  chanoine,  puis  le  devient  une  seconde  fois,  en 
1039,  pour  cesser  de  nouveau  en  1007.  Une  note  de 
M.  Million  dit  qu'il  fut  exilé  par  le  Sénat,  en  1000. 

Humbeit  Beuuit,  chanoine  en  1040,  décédé  en  1045. 
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Jean  Bernard ,  de  Beaufort,  chanoine  régulier 
avant  1G05,  décédé  en  1627. 

Jean-Louis  Bernard,  chanoine  en  1661,  chantre  en 
1704,  déci'dé  le  20  juin  1710. 

Laurent  Bernard,  chanoine  en  1672^  décédé  en 
1690. 

Michel  Bérold,  chanoine  en  1645,  décédé  en  1676. 

Martin  Berrod,  chanoine  en  1630,  décédé  en  1646. 

François  Bertier  de  Bonpont,  chanoine  en  1780, 
échange  son  canonicat  pour  un  autre  bénéfice,  en 
1784. 

Laurent  Bertrand  (de),  chanoine  en  1617,  décédé, 
en  1630.  V.  V Armoriai  de  Savoie,  I,  p.  190. 

Amédée  Besson,  chanoine  en  1630,  décédé  en 
1640. 

François  Besson,  chanoine  en  1741. 

Louis  Bichon,  chanoine  en...,  décédé  en  1634. 

Jean-François  Bien  (de),  fils  de  François-Henry  et 
de  Henriette  de  Montfort,  chanoine  en  1690,  or- 
donné prêtre  le  22  septembre  1691,  chantre  en  1699> 
décédé  le  17  février  1704.  {Besson,  231). 

Jean  Blaisay,  recteur  de  la  chapelle  de  la  Magde- 
leine,  permute  pour  une  stalle  de  chanoine  avec 
Louis  Enipioz,  le  17  janvier  1623,  décédé  en  1630. 

André  Blanc,  chanoine  en  1676,  l'était  encore  en 
1686. 

Jean  Blanc,  chanoine  en  1630,  décédé  en  1037. 

Claude  François  Bongaia  (de),  de  Pallud,  était 
curé  de  La  Bathie  en  1658,  de  Gilly,  en  1661  ; 
chanoine  en  1663,  chantre  le  28  janvier  1680, 
sacristain  le  25  décembre  1683,  décédé  en  1686. 
{Besso7i,  p.  230  et  231). 
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Jean  Bongain  (de),  neveu  du  précédent,  chanoine 
en  1G86,  sacristain  la  même  année,  décédé  le  6  août 
1717.  Pour  les  deux  de  Bongain,  \oirV Armoriai  de 
Savoie,  I,  p.,  246. 

Antoine  Bouchage,  de  Beaufort,  fit  ses  études  à 
Rome,  fut  ordonné  prêtre  le  12  mars  1740,  devint 
chanoine  en  1746,  fut  théologal.  Il  vivait  encore  en 
1793. 

Nicolas  Braisaz  était  déjà  chanoine  en  1643  ; 
décédé  en  1657. 

Claude  Brassod,  aumônier  de  Mgr  l'archevêque, 
fut  nommé  chanoine  le  22  juin  1730,  par  l'archevê- 
que, le  siège  de  Rome  étant  vacant.  Décédé  le  16 
mai  1755. 

Pierre-Paul  Bugnon,  de  Moûtiers,  chanoine  régu- 
lier avant  1605,  décédé  en  1612. 

Philibert  Burdet,  chanoine  en  1645,  démissionna 
en  1662. 

Jean  Buthod,  de  Bellentre,  chanoine  séculier  avant 
1605,  décédé  en  1613. 

Jean  Gassin,  du  Piémont,  chanoine  en  1613,  donne 
sa  démission  en  1618  et  devient  curé  dans  son 
pays. 

François  Gapré,  curé  de  Saint  Jean-de-Belleville, 
fat  nommé  chanoine   par  le   Chapitre  le   10  juin 

1707,  décédé  le  12  novembre  1748. 

Benoit  Chapel,  prieur  de  Saint  Martin  (Besson, 
p.  234)  chanoine  en  1657,  décédé  le  12  janvier  1669. 

Maurice  Chardon,  chanoine  en  1630,  décédé  en 
1644. 

Pierre  Chautemps,  curé  de  Briançon,  chanoine  en 

1708,  décédé  le  6  juillet  1726. 

4. 
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Jean- Philippe  Chevallarcl,  prieur  des  chanoines 
r(5guliers,  avant  1605,  {Besson,  p.  225  et  220).  Après 
la  réunion  des  deux  chapitres,  il  conserva  le  titre 
de  prieur  jusqu'en  1610.  Alors  il  échangea  sa  dignité 
avec  noble  Gaspard  de  la  Villane,  qui  était  prieur  de 
Saint  Martin.  En  1617,  nouvel  échange  entre  les 
deux  mêmes.  Il  mourut  la  même  année. 

Marc-Antoine  Chevallard,  frère  du  précédent, 
chanoine  régulier  avant  1605,  mort  le  3  janvier 
1626. 

Elienne  de  Chenin,  de  Tanninges,  chanoine  en 
1614,  échange,  en  1622,  son  canonicat  avec  le  recteur 
de  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  érigée  à  Bourg- 
Sainl-Maurice. 

Charles-Joseph  de  Chevron,  chanoine  en...,  démis- 
sionna en  1715,  en  faveur  d'Antoine  Thovex. 

Ilumhert  Clavel,  prêtre  de  Sainte-Marie,  curé  de 
Bellecombe,  chanoine  en  1723,  mort  le  21  décembre 
1754. 

André  Combet,  de  Pallud.  chanoine  séculier  avant 
16U5,  mort  en  1614. 

François  Nicolas  Crozé,  d'Aimé,  demeura  à  Rome 
pendant  20  ans,  chanoine  en  1736,  décédé  le  6  avril 
1759. 

François  Curbilland,  chanoine  en  1630,  décédé  en 
16  VI. 

Augustin  Cusse,  du  Piémont,  chanoine  en  1612, 
mort  en  1613. 

Jacques  Delacula,  chanoine  en  1613,  curé  des 
Allues  en  1625,  chanoine  de  nouveau  en  1629,  mort 
on  163!). 

Pierre-Joseph  Denis,  de  Chambéry.   chapelain  de 


—  sel- 
la Supe^'gue,  chanoine  en  1750,  décédé  le  26  août 
1784. 

Prosper  François  Dichat,  de  Chambéry,  fils  de 
Noble  Melchior,  président  du  Sénat  de  Savoie, 
nommé  chanoine  en  1728,  décédé  le  10  mars 
1779. 

Pierre  Digard,  de  Villargerel,  chanoine  séculier 
avant  1605,  démissionne  en  1616,  en  faveur  du 
suivant, 

jMcques  Digard,  neveu  du  précédent,  chanoine  en 
1616,  décédé  en  1630. 

François  Dimier,  curé  de  Saint-EUvSèbe  de  Cœur, 
nommé  chanoine  par  le  Chapitre,  en  1759,  mort 
après  1793.  Il  avait  été  nommé  curé  de  Saint-Eusèbe 
■de  Cœur,. le  26  avril  1759. 

Charles  François  Dubettex,  ordonné  prêtre  le  19 
<l«Tembre  1739,  vicaire  à  Laval,  chanoine  en  1740, 
décédé  le  13  septembre  1761. 

Michel  Dubettex,  curé  de  Villaroger,  puis  du 
Bourg  Saint-Maurice,  chanoine  en  1709,  décédé  le 
23  avril  1759. 

Antoine  Duchatel,  chanoine  en  1702^  décédé  le  12 
janvier  1732. 

Joseph-Aîitoine  Duchatel,  choriste  à  la  métropole, 
curé  de  Petit-Cœur,  chanoine  en  1717,  archiviste  et 
trésorier  du  Chapitre,  en  1726,  décédé  le  24  juin 
1746.  Il  a  donné  ses  biens  au  Chapitre. 

Jean  Ducis,  d'Hauteluce,  aumônier  des  Bernardi- 
nes de  Cônllans,  chanoine  en  1749,  décédé  le  18 
juillet  1772. 

Jean  Ducret  élait  chanoine  en  1661: 

Jean-Antoine  Ducrétet,  de  Queige,  curé  de  Cham- 
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pagny,  chanoine   en   1720,  décédé  le  27  septembre 
1729. 

Jean  Duent,  chanoine  en  1646,  décédé  en  1672. 

Jean  Claude  Dumurger,  chanoine  en  1696,  décédé 
en  1720. 

Claude  Dupuis,  chanoine  en  1672.  N'ayant  point 
ses  grades  théologiques,  il  ne  put  conserver  sa 
prébende  à  laquelle  était  attachée  la  théologale.  Il 
démissionna  entre  les  mains  du  Pape  et  fut  nommé 
chanoine  une  seconde  fois.  Il  mourut  en  1707. 

Claude  Durandard,  doyen  de  La  Chambre,  cha- 
noine en  1617,  cède  la  même  année  son  canoniçat  à 
Guillaume  Perret. 

Eynard  Durandard,  sous-diacre,  chanoine  en  1614,. 
décédé  à  Turin,  en  1617. 

Jean  Durandard,  de  Pussy,  chanoine  régulier 
avant  1605,  décédé  en  1614. 

Ballhazar  Empereur,  de  Sainte-Foy,  professeur  de- 
rhétorique,  chanoine  en  1772.  décédé  à  Sainte-Foy,. 
le  28  juillet  1798.  Pour  lui  et  pour  le  suivant,  voir 
ma  brochure  :  Prêtres  de  Sainte-Foy,  p.  10  et  14. 

François  Empereur,  de  Sainte-Foy,  était  directeur 
au  séminaire  quand  il  fut  nommé  chanoine  en  1718. 
Il  mourut  en  1728.  (Voir  Besson,  p.  231). 

André  Empioz,  chanoine  en  1626. 

Jean-André  Empioz,  chanoine  en  1629,  décédé  en 
1634. 

Louis  Empioz,  chanoine  en  1622,  recteur  de  la 
chapelle  de  la  Madeleine,  à  Moùtiers,  le  13  janvier 
1623,  à  la  suite  d'un  échange  avec  Jean  Blaisay  ; 
chanoine  une  seconde  fois,  il  mourut  le  26  août 
1672.  {Mé7noires  A.  Val  d'Isère,  II,  p.  528). 
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Ambroise  Facemaz,  ordonné  prêtre  le  22  septem- 
bre 1685,  chanoine  en  1699,  proto-chanoine  en  1726, 
démissionne  en  faveur  du  suivant,  en  1736. 

Joseph  Facemaz,  neveu  du  précédent,  ordonné 
prêtre  le  17  décembre  1735,. chanoine  en  1736;  mort 
le  22  août  1740,  âgé  de  30  ans. 

Jean  Michel  Favre,  ordonné  prêtre  le  16  mai  1693, 
aumônier  de  Mgr  l'archevêque,  fut  nommé  chanoine 
en  1704  par  le  Pape,  car  le  siège  de  Tarentaise  était 
vacant.  Il  avait  été  recommandé  par  son  archevêque 
défunt  et  par  l'évêque  d'Aoste.  Il  était  âgé  de  44  ans 
«t  avait  été,  avant,  curé  et  directeur  du  séminaire.  Il 
mourut  le  27  janvier  1736. 

Pierre  Ferley,  de  Moûtiers,  curé  d'Hautecour,  cha- 
noine en  1617,  démissionne  en  1622. 

Philibert  de  Fésigny  de  Ghitry,  chanoine  en... 
décédé  le  20  décembre  1661. 

François-Thomas  Figuet,  chanoine  en  1672,  décédé 
^n  1690. 

Jean  Fleury,  de  Moûtiers,  curé  de  Bellecombe, 
chanoine  en  1729.  Le  25  mai  1730,  entre  7  et  8  heu- 
res du  soir,  il  fut,  avec  son  frère  Etienne  et  Claude 
Serre,  marchand  et  bourgeois  de  Moûtiers,  enseveli 
sous  les  ruines  du  pont  de  Maisay,  construit  près 
de  la  boucherie  et  qui  n'était  pas  encore  achevé. 
Les  corps  furent  retrouvés  vers  la  paroisse  de  Saint- 
Paul.  (Voir  registres  de  Moûtiers,  de  Saint  Paul  et 
de  Tours). 

Jean  Frizat,  de  Moûtiers,  chanoine  en  1606,  doyen 
du  chapitre  en  1617.  En  1625,  il  échangea  le  doyenné 
pour  le  prieuré  de  Saint  Martin.   On  lui  doit  plu- 
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sieurs  ouvrages  ;  voir  Grillet,  article  :  Moûtiers.  R4 
Frizat  mourut  en  1630. 

Jean  Garin,  chanoine  de  Saint  Jean  de  Maurienne^ 
devint  ôhanoine  de  Tarentaise  en  1628,,  décédé  en 
1630. 

Pierre  François  Garin  ou  Guérin,  chanoine  en 
1680.  Il  l'était  encore  en  1684. 

Aiïtoine  Garnerin,  de  Saint  Rambert,  chanoine- 
séculier  avant  1605,  décédé  en  1617. 

Charles  Gay,  de  Serraval,  administrateur  de  la 
cure  de  Bozel,  chanoine  le  24  juin  1750,  décédé  le- 
1®"^  juin  1775.  (Chronique  de  Bozel,  p.  148.) 

Claude  François  Gevry,  chanoine  en  1690,  décédé- 
le  17  janvier  1723. 

Benoit  Girard,  de  Salins,  était  directeur  des. 
enfants  de  chœur  et  joueur  de  basse,  en  1715:  curé 
de  Prime,  en  1729  ;  nommé  chanoine  en  1744,  il 
mourut  le  23  juin  1750. 

Jean-Claude  Girard,  de  Saint  Amédée-la-Côte,. 
maître  de  musique,  chanoine  en  1775^  vivait  encore^ 
en  1793.  {A.  Val  d'Isère  I.  p.  270). 

François  Goy,  chanoine  en  1692,  démissionne  en 
1699. 

Michel  de  Grand-Maison,  de  Combien,  chanoine- 
séculier  avant  1605,  décédé  en  1617. 

Madelain  Guichard,  de  Mégève,  chanoine  régulier 
avant  1605,  décédé  en  1617. 

Etienne  Guichard.  chanoine  en  1662,  décodé  en 
1691, 

François  Gulchon,  chanoine  en  1630,  décédé  le  15 
août  1632. 


—  365  — 

Claude  François  Guiguet^,  chanoine  en  1654,  dé- 
cédé en  1708. 

Jean  Henriod,  chanoine  en  1634,  céda  sa  stalle  à 
Jean-Louis  Magdelain.  en  1641. 

François  Hôle  ou  Hospes,  des  Avànchers,  cha- 
noine régulier  avant  1605,  décédé  en  1630. 

Jean  Claude  Hôte,  des  Avànchers,  chanoine  en 
1617,  décédé  en  1642. 

Jean  Louis  Hôte,  chanoine  en  1630,  décédé  subi- 
tement en  1655. 

Pierre  Jaillet,  chanoine  en  1642,  mort  en  1688. 

Joseph  Joly,  de  Chevron,  curé  au  Bois,  installé 
chanoine  le  2  octobre  1787,  fut,  après  la  Révolution, 
curé  de  Saint  Sigismond,  où  il  mourut  le  7  février 
1820. 

François  Joux,  de  Villette,  choriste  à  Saint  Pierre, 
chanoine  en  1761,  vivait  encore  en  1793. 

Pierre  Lachenal,  chanoine  en  1681,  décédé  le  10 
juillet  1701. 

Jean- François  de  Lépigny,  chanoine  en  /1653, 
décédé  en  1672. 

Thomas  de  Loche,  chanoine  en  1630,  doven  de 
Sallanche,  coadjuteur  de  Mgr  de  Chevron,  arche- 
vêque de  Tarentaise,  a  cessé  d'être  chanoine  en  1646, 
et  est  mort  en  1655.  (Voir  Besson.  p.  146). 

Pierre  Joseph  de  Loche,  chanoine  en  1735,  démis- 
sionne en  1750  pour  devenir  prieur  de  Sallanche.  Il 
est  mort  le  23  août  1769.  (Armoriai  de  Savoie  III,  p. 
277). 

Michel  Luiset,  de  Saint- Jean-deBelleville,  chape- 
lain à  N.  D.  de  la  Vie,  chanoine  en  1761,  mort  à 
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Turin  en  1795  ou  1798.  Pendant  la  Révolution,  il 
fut  pro-vicaire  général. 

Jean-Louis  Magdelain,  chanoine  en  1641,  décédé 
en  1681. 

André  Marie  de  Maistre,  de  Ghambéry,  docteur 
en  théologie,  chanoine  en  1784,  évêque  préconisé 
d'Aoste,  mort  avant  d'être  consacré,  le  18  juillet 
1818.  (Voir  V Annuaire  ecclésiastique  de  1821,  p.  71 
et  suiv.) 

Claude  du  Maney,  d'Aimé,  ordonné  prêtre  le  21 
décembre  1754,  curé  de  Doucy,  chanoine  en  1772, 
décédé  à  Aime  après  Tannée  1793. 

Anselme  Maréchal,  chanoine  en  1655,  démissionne 
en  1657. 

Jean-Pierre  Marion,  curé  de  Peisey,  chanoine  en..., 
décédé  on  1709. 

Maurice  Martin,  de  Bourg-Saint-Maurice,  aumô- 
nier de  Mgr  l'archevêque,  premier  directeur  au  sé- 
minaire, chanoine  en  1753,  décédé  à  Ghâlillon  (Italie) 
le  10  janvier  1800. 

Vincent  Mermoz,  de  Saint  Eusèbe  de  Cœur,  or- 
donné prêtre  le  24  mai  1739,  docteur  en  Théologie, 
professeur  au  collège  de  Moûtiers,  chanoine  en  1748, 
décidé  dans  sa  maison  de  Saint  Eusèbe,  après 
l'année  1793.  (Voir.^.  Val  d'Isère,  p.  270). 

Jean  Claude  Mibord,  aumônier  de  l'archevêque, 
curé  de  Saint-Martin-de-Belleville,  chanoine  en  1759, 
décédé  le  12  juin  de  la  même  année. 

Balthazar  Miège,  de  Cléry,  chanoine  en  1783,  dé- 
cédé ohez  lui  en  1800.  {Mgr  Miège,  p.  3). 

Jean-Louis  Miège,  de  Cléry,  frère  du  précédent, 
administrateur  du   prieuré   de   Gilly,   chanoine    en 
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1762,  cède  le  canonicat  et  le  prieuré  de  Gilly  à  son 
frère,  en  1783,  mort  à  Chevron,  en  1802.  {Mgr 
Miège,  p.  4). 

Adam  Millet,  chanoine  en  1635,  décédé  en  1663. 

François-Amédée  Millet  d'Arvillars,  chanoine  en 
1681,évêque  d'Aoste  en  1699,  etc.;  (voirjB^sson,  p.  222). 

Louis  Joachim  Gratian  Millet  d'Arvillars,  de 
Chambéry,  petit  neveu  du  précédent  et  du  suivant, 
<îhanoine  en  1754,  donne  sa  démission  l'année  sui- 
vante et  devient  doyen  de  la  collégiale  de  N.  D.  de 
Liesse,  à  Annecy.  {Besson,  p.  116) 

Pierre  François  Millet  d'Arvillars,  frère  de  Fran- 
çois Amédée,  chanoine  en  1690,  chantre  le  5  décem- 
bre 1691,  doyen  en  1699;  mort  à  Chambéry,  le  29 
janvier  1720.  {Besson,  p.  227,  231) 

Pierre  Milloz,  de  Tignes,  chanoine  en  1690,  décédé 
le  11  août  1720. 

François  Molliet,  chanoine  en  1688,  décédé  en 
1690. 

Jean-François  Morard,  diacre,  chanoine  en  1617, 
décédé  en  1630. 

Charles  Morel  d'Hauterive,  chanoine  en  1764,  par 
suite  de  la  démission  de  son  oncle,  Joseph-Antoine 
de  Maréchal  de  Saumont.  En  1780,  il  démissionne 
•et  devient  chanoine  de  Saint-Claude. 

Pierre  Mouton  chanoine  en  1672. 

Aimé  Mugnier,  de  Chambéry,  curé  du  Bourget, 
chanoine  en  1726,  décédé  le  24  novembre  1748. 

Gaspard  Mugnier,  chanoine  en  1698,  décédé  le  27 
mai  1720 

Jean-Baptiste  Mugnier,  chanoine  en  1627,  décédé 
^n  1630. 
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Jean  Pierre  Navet,  caré  de  Saint-Jean-de-Belle- 
ville,  chanoine  en  1722,  décédé  le  28  novembre 
1725. 

Etienne  Noë',  de  Moûtiers,  chanoine  séculier  avant 
1605,  quitte  le  canonicat  pour  la  cure  des  AUues,. 
en  1629. 

Jean-Baptiste  Parvi,  chanoine  en  1641,  démis- 
sionne en  1645. 

Pierre  Perrier  de  la  Bathie,  du  Villard  de  Beaufort, 
chanoine  en  1783,  décédé  après  1793.  (Voir  A,  Val 
d'Isère  I.  p.  270). 

Janus  Péronel,  chanoine  en  1630,  décédé  en  1654. 

Guillaume  Perret,  de  Flumet,  chanoine  en  1617,. 
décédé  en  1630. 

André  Perrot,  curé  dé  Saint  Bon,  chanoine  en 
1720,  décédé  le  4  mars  1736. 

Jean  Pierre  Perrot,  né  vers  1606  à  Nâves,  chanoine 
le  18  juin  1644,  décédé  le  4  mars  1683. 

Jean-Louis  Petel,  de  Moûtiers,  professeur,  cha- 
noine en  1748,  décédé  le  24  juillet  1772. 

Pierre-Marie  Gaspard  Peyrani,  de  Nice,  chanoine 
en  1759,  décédé  le  20  avril  1771. 

Claude-François  Picolet,  de  la  Rochette,  chanoine 
en  1784,  décédé  en  mars  1793. 

Philibert  Pognent,  chanoine  en  1629,  di'cédé  en 
1678. 

Marc  Antoine  Pointet,  de  Cevins,  chanoine  en 
1710,  décédé  en  1717. 

Joseph  Reymond,  directeur  principal  du  sémi- 
naire, chanoine  en  1700,  décédé  le  2  août  1735. 

Prosper  de  Regard  de  Morgenex,  chanoine  le  20 
mai  1632,  décédé  le  26  septembre  1659. 
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Jacques  de  Regard,  cliaiioiiie  en  1657,  démissionne^ 
la  même  année. 

Michel  Rellier,  chanoine  en  1018,  décédé  en  1630. 

Hugues  Revêt,  chanoine  en  1720,  décédé  le  17 
février  1728. 

Nicolas  Revil,  chanoine  en  1091,  décédé  en  1692. 

'Pierre  Revil,  de  Queige,  chanoine  en  1771,  décédé 
le  31  mai  1772. 

Jean-Pierre  Revu,  de  Genève,  .avocat  au  Sénat, 
chanoine  en  1621,  démissionne  en  1635. 

Barthélémy  Reynard,  niaître  de  chapelle,  chanoine 
en  1689,  décédé  en  1675. 

Etienne  Roche,  de  Nâves,  directeur  du  séminaire, 
chanoine  en  1763,  décédé  le  22  juillet  1787. 

Guillaume  Roche,  de  Chambéry,  maître  de  musi- 
que, chanoine  en  1628,  décédé  en  1653. 

Claude  François  Rosset,  de  Chambéry,  chanoine 
en  1755,  sacristain  le  9  avril  1779,  décédé  à  Tours^ 
après  Tannée  1793. 

Hyacinthe  Rosset,  prieur  de  Gilly,  chanoine  en 
1712,  théologal,  vicaire  général  ad  amium  (1),  décédé 
le  6  mars  1746,   à  la   possession   de  La  Pierre   et 
enterré  à  Bellecombe.  Il  légua  son  hoirie  aux  RR. 
PP.  Jésuites  de  Chambéry. 


(1)  Entre  1703  et  1727.  le  siège  de  Tarentaise  fut  vacant;  plu- 
sieurs vicaires  capitulaires  furent  nommés  successivement.  En 
1722,  ce  fut  Rd  Rosset,  mais  seulement  ad  anmun.  Quand  Tan- 
née fut  écoulée,  il  refusa  de  résigner  s^es  fonctions.  Le  Chapi- 
tie  passa  outre  et  nomma  pour  vicaire  général  Rd  Christophle 
Du  V<  rger.  Mais  une  partie  du  diucèse  soutint  son  concurrent. 
L'affaire  fut  portée  à  Rome  et  au  Sénat  de  Savoie,  qui  débouta 
Rd  Rosset  de  ses  prétentions  et  déclara  R*i  Du  Verger  vicaire 
général  légitime. 
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Charies  Ruchet,  chanoine  en  1717,  décédé  le  3 
avril  1749.  (Voir  Chronique  de  Bozel,  p.  145). 

Claude  Ruffier,  du  Villard  d'Aimé,  aumônier  de 
Mgr  l'archevêque,  chanoine  en  1728,  décédé  le  19 
octobre  1782.  C'est  lui  qui  fournit  à  l'historien  Bes- 
son  beaucoup  de  matériaux  pour  ses  Mémoires. 

Pierre  Ruffier,  frère  du  précédent,  curé  de  Doucy, 
-chanoine  en  1746,  décédé  en  1795. 

Balthazar  Laurent  de  Saint  Agnès,  neveu  de 
Tarchevêque  de  ce  nom,  chanoine  le  24  avril  1779, 
échange  son  canonicat  en  septembre  1788. 

Joseph-Antoine  de  Saumont  de  Maréchal,  cha- 
noine en  1755,  fut  nommé  chanoine  et  comte  de 
Lyon,  en  1764.  Il  mourut  l'année  suivante. 

Philibsrt  Silvoz,  ordonné  prêtre  le  22  septembre 
^685,  chanoine  en  1701,  décédé  en  1717. 

Maurice  Testu,  archiprêtre  des  Machabées,  à  Ge- 
nève, en  1633,  chanoine  en  1634,  décédé  en  1641. 
{Voir  Besson,  p.  92). 

Jean  Antoine  Thovex,  aumônier  d'un  régiment 
italien  au  service  de  l'Espagne,  puis  recteur  d^un 
hôpital  à  Aime,  chanoine  en  1715,  décédé  le  20 
janvier  1736. 

Jean- Claude  Thovex,  de  Gilly  (alias  de  Chambéry) 
vicaire  à  Bellentre,  chanoine  en  1732,  décédé  prolo- 
ohanoine,  le  7  février  1777. 

Claude  Thierry,  des  Echelles,  chanoine  régulier 
avant  1605,  décédé  en  1617. 

Jean-Baptiste  de  la  Tour^  clerc-tonsuré,  chanoine  1 

en  1750;  avant  été  nommé  aumônier  du  roi,  il  dé- 
missionne  en  1767. 
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François  Trolliety  chanoine  en  1630,  décédé  en 
1672. 

Nicolas  Trolliet,  chanoine  le  9  mars  1660,  décédé* 
en  1680. 

Jean  Baptiste  Valfray,  chanoine  en  1720,  décédé 
en  1722. 

Claude  Vefray,  de  Moûtiers,  chanoine  en  1673^ 
décédé  le  23  septembre  1702. 

Claude  Velat,  de  Gilly,  ordonné  prêtre  le  15  mars^ 
1766,  curé  de  Gléry,  chanoine  en  1777,  décédé  après^ 
1793. 

Ghristophle  du  Verger,  de  Moûtiers,  chanoine  en. 
1700,  démissionne  en  1750,  décédé  le  3  août  1760. 

Joseph  Silvestre  du  Verger  de  Blay,  chanoine  en 

1775,  décédé  après  1793. 

Marie  Maxiniilien  Jérôme  du  Verger,  était  au 
séminaire  de  Saint-Jean-de-Maurienne  quand  il  fut 
nommé  chanoine  en  1772,  décédé  après  1793. 

Pierre  Joseph  du  Verger  de  Blay,  chanoine  ea 
1699  décédé  le  26  août  1748. 

Jean  Vesy,  chanoine  en  1667,  décédé  en  1672. 

Jean-François  Vibert,  chanoine  en...  décédé  le  16 
août  1717. 

Joseph  Vibert,  de  Moûtiers,  aumônier  de  Mgr, 
chanoine  en  1736,  décédé  le  17  juillet  1753. 

Pierre- André  Vibert,  de  Beaufort,  était  à  Rome 
quand  il  fat  nommé  chanoine  en  1748,  décédé  le  6 
septembre  1775.  (Voir  Grillet,  III,  p.  149). 

Jean-Baptiste  Vibert,  de  Massingy,  étudiant  à 
Paris,  chanoine  en  1767,  démissionne  en  1783. 

Urbain  de  Vignod,  chanoine  en  1736,  décédé  le  17 
août  1744. 
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Jean  Louis  Viguet,  chanoine  en  1683,  décédé  en 
1608 

Gaspard  de  la  Villane,  chanoine  en  1610  et  pre- 
mier doyen,  prieur  de  Saint  Martin,  en  1617,  doyen 
une  seconde  fois  en  1623,  décédé  en  1630. 

Glande  de  la  Villane,  chanoine  en  1646,  décédé 
en  1696. 

Jean  Vionet,  de  Bozel,  chanoine  régulier  avant 
16:)5,  décédé  en  1606. 

Louis  Vorger,  de  Doucy,  chanoine  séculier  avant 
1605,  décédé  en  1627.       ^ 

Jean  Vuillermier,  chanoine  en  1637,  décédé  en 
1644. 

Jean-Louis  Vuillermier,  de  Saint  Marcel,  curé  de 
(^onflans,  professeur  de  théologie  au  collège  de  Moû- 
tiers,  chanoine  en  1725.  décédé  le  13  septembre  1761. 

Gui  Vuillet,  chanoine  en  1675,  décédé  en  1690  II 
était  né  à  Lyon  de  parents  originaires  de  Savoie.  Il 
était  supérieur  à  Saint  Louis  des  Français  quand  il 
fut  nommé  par  le  pape  chanoine. 

François  Yvrard,  chanoine  en  1678,  décédé  en 
1700.  Il  était  chapelain  à  Montgirod. 
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A  PROPOS  DE  SAINT  (iERMAIN 


ET  DE  SAINT  RESTITUT 


I 


Le  village  de  Saint-Germain,  de  Séez,  étage  ses 
maisons  grises  en  haut  d'un  éboulis  de  blocs  de  tuf 
dégringolés  jusqu'au  Reclus,  et  parmi  lesquels  on 
perçoit  des  dégoulinements  de  sources.  En  face, 
s'effrite  la  Roche-Blanche,  —  celle  dont  parle  Polybe 
peut  être,  et  qui  vit  passer  Annibal... 

Il  n'est  point  coquet  et  gracieux  comme  ses  frères, 
les  autres  villages,  qu'il  domine,  qu'il  regarde,  là- 
bas,  couchés  paresseusement  dans  la  plaine,  eux; 
mais  il  a  tout  de  même  grand  air,  l'air  un  peu  fa- 
rouche du  montagnard  habitué  à  vivre  seul...  Il  sait 
qu'il  commande,  du  côté  France,  le  défilé  fameux 
du  Petit-Saint-Bernard,  qu'il  est  très  connu  au  pays 
tarin,  qu'il  a  son  nom  dans  l'histoire,  et  quïl  fut 
célèbre. 

Il  fut  célèbre  par  les  franchises  que  les  souverains 
de  la  Maison  de  Savoie  lui  octroyèrent,  à  différen- 
tes époques,  et  dont  nous  trouvons  l'énumération 

5. 
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au  tome  troisième  des  Mémoires  de  V Académie  de 
la  Val  d'Isère.  Il  fut  célèbre  par  les  passages  de 
grands  hommes,  depuis  le  général  carthaginois,  — 
et  pourquoi  pas  ?  —  et  saint  Germain  d'Auxerre, 
jusqu'à  Louis  XIII  et  Kellermann;  il  fut  célèbre, 
parce  que,  maintes  fois,  des  troupes  ennemies  s'y 
heurtèrent;  parce  qu'il  eut,  en  un  mot„  tous  les 
honneurs  de  la  guerre  :  il  fut  dévasté,  pillé  et 
brûlé... 

Aujourd'hui,  c'est  une  célébrité  d'un  autre  genre, 
moins  coûteuse,  moins  tapageuse  et  d'un  ordre  plus 
élevé,  que  je  me  permets  de  revendiquer  pour  lui. 

Saint  Germain  a  une  chapelle,  une  chapelle  de 
village,  spacieuse  et  solidement  construite,  dc'diée 
au  grand  évéque  d'Auxerre,  qui  y  passa  par  deux 
fois  :  d'abord  vivant,  comme  il  se  rendait  à  Ravenne 
auprès  de  l'empereur  Valentinien  III,  afin  d'intercé- 
der pour  les  habitants  de  TArmorique  révoltés;  en- 
suite mort,  quand  on  transporta  sa  dépouille  sainte 
d'Italie  dans  les  Gaules. 

Et  c'était  dans  la  première  moitié  du  V®  siècle  .. 

Le  voyage  d'Auxerre  à  Ravenne  fut  signalé  par 
des  prodiges  sans  nombre.  «  La  voie  romaine  des 
Alpes  graies,  lisons  nous  dans  les  Petits  Bollan- 
distes,  (tome  IX,  140,  31  juillet),  avait  été  rompue 
par  un  éboulement  considérable.,  que  l'on  peut  re- 
connaître encore  aujourd'hui  dans  la  paroisse  de 
Séez.  Le  saint  évêque  d'Auxerrre  trouva  un  groupe 
de  passagers  arrêtés  par  l'accident,  entre  autres  un 
pauvre  homme  vieux,  boiteux  et  extrêmement 
chargé;  notre  Saint  prit  son  fardeau,  le  mit  sur  ses 
épaules  et  le  porta  de  l'autre  côté  du  torrent,  puis  il 
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Tevint  et  se  chargea  du  vieillard  comme  il  s'était 
-chargé  de  son  paquet,  et  le  transporta  de  môme  à 
l'autre  bord.  Le  passage  suivi  par  le  saint  évéque  à 
travers  Téboulement  s'appelle  encore  le  chemin  de 
Saint  Germain  ;  et  une  chapelle  y  a  été  élevée  en 
son  honneur.  C'est  le  but  d^un  pèlerinage  pour  le 
mal  de  jambes  et  l'entreprise  d'un  voyage.  Cette 
même  dévotion  s'est  étendue  dans  plusieurs  autres 
paroisses  du  diocèse.  »... 

Longtemps  il  en  fut  ainsi  ;  et  les  anciens,  que  j'ai 
interrogés,  se  souviennent  avoir  vu  ou  entendu  des 
merveilles  à  ce  sujet.  Nous  les  croyons  volontiers 
sur  parole,  tout  en  constatant  avec  regret  que  de 
<;elte  grande  dévotion  à  saint  Germain,  il  ne  reste 
que  peu  de  chose... 


II 


Il  ne  reste  plus  rien,  dans  la  chapelle  dont  nous 
parlons,  de  la  dévotion  à  un  autre  saint,  guérisseur 
<ie  renom  ;  de  la  dévotion  à  «  monseigneur  »  saint 
Rostitut,  comme  on  disait  respectueusement  autre- 
fois, il  ne  reste  plus  rien,...  plus  rien  que  sa  niesse 
manuscrite  copiée  à  la  fin  d'un  missel  qui  j)arait 
fort  ancien.  Ce  missel,  dont  les  premières  pages 
manquent,  est  en  caractères  gothiques,  orné  de 
vignettes  naïves.  Serait-il  téméraire  de  supposer 
qu'il  date  du  commencement  du  XVP  siècle,  et 
-aussi  la  messe  manuscrite  ?  Je  ne  pense  pas.  Vu 
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paléographe  nous  dirait  Tannée  exacte  où  le  missel 
fut  imprimé  et  la  messe  écrite.  Pour  nous,  qui 
n'avons  que  des  rapports  très  lointains  avec  cette- 
science,  on  nous  accordera  bien  de  nous  tromper 
d'un  quart  de  siècle,  d'un  demi  siècle  au  besoin. 

Ceci,  d'ailleurs,  n'importe  pas  extrêmement;  qu'il 
nous  suffise  d'établir  qu'autrefois  saiot  Restitut  par- 
tageait avec  saint  Germain,  dans  la  chapelle  de  ce 
nom,  les  hommages  de  vénération,  de  confiance  et 
d'actions  de  grâces  des  habitants  du  village  et  des^ 
pèlerins  étrangers.  La  messe  solennelle,  qu'on  y 
célébrait  le  7  novembre  de  chaque  année,  le  prouve. 
L'introït  était  celui  des  grands  jours  de  fêtes  : 
«  Gaudeamus  omnes  fidèles  in  Domino  diem  festum 
célébrantes  sub   honore   beati   Restituti  prœsulù, 

c  H/ ... 

Saint  Germain  était  invoqué  pour  les  maux  de 
jambes  particulièrement,  pour  les  bras  luxés  ou 
fracturés,  pour  les  côtes  cassées,  pour  les  épaules 
démises  ;  et  saint  Restitut,  pour  les  maladies  d'yeux, 
comme  l'indique  nettement  la  collecte  de  sa  messe  : 

Omnipotens,  sempUerne  Deus^  qui,  per  mérita 
beati  Restituti,  Confessoris  tui  atque  Pontificiis,  a 
multorum  occulis  (sic)  dolorem  sanas  et  visum.  cla- 
rificas  :  prœsta,  quœsumus,  ut  per  sua  suffragia  a 
nostris  occulis  et  mentibus  omnem  morbum  expel- 
las  et  corruptionem..  Per  Dominum,  etc.. 

Qu'était  saint  Restitut  ?  Le  livre  des  offices  pro- 
pres (édition  de  1758)  de  l'Eglise  de  Saint  Paul- 
Trois  Châteaux  dont  on  prétend  qu'il  fut  le  premier 
évêque  parle  ainsi  :  «  Après  l'Ascension  du  divin 
Rédempteur,  les  Juifs  ne  tardèrent  pas  de  persécuter 
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^es  dijîciples.  La  haine  qu'ils  avaient  conçue  pour 
^ux  éclata  surtout  contie  Sidoine  ou  Gélidoine, 
aveugle  de  naissance^  qui  avait  été  guéri  par  Jésus- 
Christ,  et  qui,  en  mémoire  de  sa  guérison,  fut  appelé 
Restitut.  Ils  chassèrent  aussi  de  la  Judée  Lazare, 
Maximin,  Madeleine,  Marthe  et  quelques  autres. 
Tous  ces  saints  disciples  de  Jésus-Christ  furent  pla- 
cés sur  un  vaisseau  qui  n'avait  ni  voiles,  ni  rames, 
et  qui  fut  jeté  à  la  mer  où  il  devait  infailliblement 
faire  naufrage;  mais  le  vaisseau,  conduit  par  le 
Seigneur,  vint  aborder  heuren sèment  à  Marseille,  et 
nul  de  ceux  qu'il  portait  ne  périt.  Etonnés  de  ce 
prodige,  les  Marseillais  écoutèrent  favorablement  la 
prédication  de  l'Evangile.  Bientôt  les  villes  voisines 
reçurent  à  leur  tour  les  envoyés  du  Seigneur;  celle 
-de  Trois  Châteaux  fut  convertie  par  Restitut,  qui  en 
devint  le  premier  évêque.  Après  avoir  fondé  cette 
église,  Restitut  alla  évangéliser  la  ville  d'Albe,  dans 
le  duché  de  Milan,  où  il  finit  ses  jours.  Ses  disci- 
ples rapportèrent  son  corps  à  Trois  Châteaux,  com- 
me il  le  leur  avait  ordonné  avant  de  mourir,  et  l'en- 
^sevelirent  avec  honneur  dans  l'église  qui,  depuis, 
:a  porté  le  nom  de  Restitut.  » 

Il  y  a  beau  temps  que  Monseigneur  Duchesne  a 
reb^gué  ce  récit,  —  qui  mériterait  pourtant  d'être 
Trai,  —  au  rang  des  pures  légendes. 

Il  y  aurait  un  travail  très  curieux  à  faire  sur 
Tongine  de  certaines  dévotions,  et  de  tel  pouvoir 
spécial  attribué  à  tel  saint.  Le  nom  du  personnage 
n'y  est  il  pas  quelquefois  pour  beaucoup  ?  Nous  ne 
pousserons  pas  l'irrévérence  jusqu'à  admettre  pour 
authentique  ce   qu'on   rapporte  au   sujet  de    saint 


n 
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Pancrace  :  Un  peintre  ignorant,  chargé  de  faire- 
pour  une  église  de  canipagne  un  tableau  représen- 
tant saint  Pancrace,  patron  de  la  paroisse,  écrivit 
par  erreur  au-dessous  du  tableau,  lorsqu'il  fut  ter- 
miné, saint  Crampace,  au  lieu  de  saint  Pancrace, 
Qu'arriva-t-il  ?  La  méprise  porta  ses  fruits,  et  le 
nouveau  saint  fut  honoré  dans  tous  les  environs  et 
visité  par  un  grand  nombre  de  pèlerins  comme 
ayant  reçu  de  Dieu  la  mission  spéciale  de  guérir  les 
crampes,  comme  son  nom  semblait  l'indiquer.  C'est 
par  une  raison  analogue,  —  je  puis  attester  le  fait 
puisque  j'en  ai  été  témoin,  —  que  saint  Clair  est 
invoqué  pour  le  mal  des  yeux. 

Le  nom  de  Restitut  se  prête  admirablement  à  ce- 
que  nous  pourrions  appeler  les  fantaisies  de  la  dé- 
votion. A  l'heure  actuelle,  est-ce  que  les  fervents- 
qui  brûlent  de  nombreux  cierges  devant  la  statua 
de  saint  Expédit  ne  font  pas  reposer  leur  confiance- 
en  ce  saint  sur  un  jeu  de  mots?  Ne  nous  troublons 
point  de  cela  :  il  pousse  des  champignons  même- 
autour  des  grands  chênes,  e.t  à  leurs  branches  puis- 
santes s'accroche  le  gui  parasitaire.  Ainsi  en  est-il 
de  Tarbre  merveilleux  et  divin  sorti  du  grain  da- 
sénevé,  comme  parle  l'Evangile,  dont  les  rameaux 
féconds  couvrent  la  terre... 

Pour  en  revenir  à  la  chapelle  de  Saint-Germain,, 
il  est  certain  qu'on  s'y  rendait,  —  qu'on  s'y  rend 
sûrement  encore,  —  en  dévotion,  et  que  souvent 
Ton  y  fut  exaucé.  Deux  petites  béquilles  d'enfant 
suspendues  à  la  muraille,  près  de  l'autel,  du  côté 
de  l'épitre,  sont  là  pour  l'attester.  Elles  sont  toutes 
frêles,  déjà  rongées  par  les  mites,  les  pauvres  reli- 
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ques.  Et  Ton  a  comme  la  vision  d'un  jeune  être 
estropié  qui  se  traîne  péniblement,  les  épaules  ren- 
trées et  courbées,  et  qui  tout-à  coup,  l'usage  de  ses 
jambes  retrouvé,  se  redresse,  lève  sa  jolie  lêtf»,  et  se 
met  à  courir,  étonné  et  joyeux.  Les  mères,  dont  les 
enfants  tardaient  à  marcher  seuls,  avaient  Thabitude 
de  les  transporter  à  la  chapelle  de  Saint  Germain. 
Et  plus  d'une  vous  dira,  en  vous  montrant  un  robuste 
conscrit  ou  un  ex- chasseur  alpin,  qu'elle  fut  exaucée... 
Auprès  des  béquilles,  se  trouve  un  autre  témoi- 
gnage de  l'efficace  intervention  de  saint  Germain  : 
c'est  une  chaîne  de  forçat  dont  les  bouts  se  termi- 
nent par  un  anneau  lourd  et  massif,  un  anneau 
qu'on  rivait  à  chaque  pied  du  prisonnier.  La  tradi- 
tion raconte  qu'un  jour, 

Et  ceci  se  passait  dans  des  temps  très  anciens, 

un  jour  que  l'on  conduisait  des  prisonniers  de 
Piémont  en  Savoie,  par  le  Petit-Saint  Bernard,  l'un 
d'eux,  comme  la  troupe  descendait  devant  la  cha- 
pelle de  Saint  Germain,  demanda  à  y  entrer  pour 
faire  ses  dévotions.  A  pjeine  en  eut-il  franchi  le  seuil 
que  ses  chaînes  tombèrent  d'elles-mêmes.  A  ce  signe, 
on  reconnut  qu'il  était  innocent,  et  qu'il  fallait  bien 
que  les  hommes  lui  rendissent  la  liberté,  car  tel 
était  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  de  son  serviteur,  le 
pieux  évêque  d'Auxerre 


• 


D'où  il  est  aisé  de  conclure  que,  même  après  sa 
mort,  saint  Germain  continue  d'exercer  les  œuvres 
de  miséricorde 

Séez,  9-10  novembre  1903. 

Ferdinand  CHENU,  curé. 


.    * 


sur  les  travaux  de  l'année  1903-04 


Messieurs, 

Mon  rapport,  cette  année,  sera  très-court.  Aussi  bien  n*ai-je 
à  signaier  aucun  travail  vraiment  nouveau,  nos  séances  ayant 
été  uniquement  consacrées,  depuis  la  dernière  assemblée  géné- 
rale, à  entendre  la  lecture  d'un  ouvrage  que  j*ai  eu  déjà  l'hon- 
neur de  vous  faire  connaître,  je  veux  dire  la  vie  de  Mgr  Char- 
vaz  écrite  par  notre  éminent  président. 

Je  dois  une  mention  pourtant  aux  Mémoires  dont  il  vous  a 
été  donné  lecture,  l'an  dernier,  à  pareille  date  ou  peu  s'en 
faut.  Les  auteurs  vous  en  sont  assez  connus  pour  que  je  puisse 
me  dispenser  d'en  faire  l'éloge.  Je  citerai  donc  simplement  : 

1»  Une  étude  sur  le  prieuré  de  Séez,  par  M.  l'abbé  Emprin. 

2»  L'analyse  détaillée,  par  M.  le  chanoine  Miédan,  d'une 
supplique  adressée,  le  17  juillet  1830,  à  Monseigneur  l'évêque 
du  diocèse  par  M.  G.  Vallier,  curé  de  Mâcot,  à  l'effet  d'obtenir 
un  vicaire,  avec  un  projet  de  règlement  de  vie  commune  très- 
sagement  conçu,  et,  parfois,  pittoresquement  formulé. 

30  Une  note  sur  S»  Germain  de  Séez  et  S^  Restitut,  par 
M.  l'abbé  Chenu. 

40  Une  note  sur  une  ordination  de  S^  François  de  Sales,  par 
M.  Emprin. 

50  Quelques  observations,  présentées  contradictoirement  par 
M.  Emprin  et  par  M.  le  chanoine  Miédan,  sur  la  date  vraie  de 
la  mort  de  Mgr  de  Montfalcon. 
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Je  m'attarderai  un  peu  plus,  si  vous  le  voulez  bien,  à  évo- 
quer le  souvenir  de  nos  confrères  récemment  disparus.  Ils  »ont 
au  nombre  de  quatre  :  MM.  Delastre,  Lombard,  Revel  et 
Badarelli,  celui-ci,  membre  correspondant,  les  trois  autres,. 
membres  effectifs  de  notre  société. 

M.  le  docteur  Delastre,  vous  le  savez,  n'appartenait  pas  par 
sa  naissance  à  notre  cher  petit  pays  de  Tarentaise.  Il  n'y  pas- 
sait même  que  quelques  mois  chaque  année.  Mais,  si  ce  n'est 
dans  tout  l'arrondissement,  au  moins  à  Brides,  où  il  restait 
fixé  pendant  la  durée  de  la  saison  thermale,  et  dans  les  com- 
munes voisines,  tout  le  monde  le  connaissait,  tout  le  monde 
venait  le  consulter,  et  sa  mort  y  a  provoqué  d'unanimes  re- 
grets. C'est  que  M.  Delastre  n'était  pas  seulement  un  savant 
médecin,  justement  apprécié  des  hôtes  de  nos  stations  bal- 
néaires. C'était  de  plus  un  homme  éminemment  bon,  d'un 
abord  facile  et  accueillant,  ne  rebutant  personne,  et,  à  ce  titre,, 
il  s'é^dit  acquis  justement,  à  Moûtiers,  à  Salins,  à  B/ides  et 
aux  environs,  une  popularité  du  meilleur  aloi.  Comme  méde- 
cin, il  avait  contribué,  concurremment  avec  notre  sympathi- 
que vice-président,  à  faire  mieux  connaître  les  propriétés  pré- 
cieuses de  nos  eaux  thermales  et  à  en  accroître  la  clientèle. 
Par  là  il  s'était  imposé  à  notre  attention,  et  vous  vous  souve- 
nez de  l'empressement  avec  lequel  nous  lui  avions  ouvert  nos 
portes.  Quant  à  lui,  il  se  tenait  pour  très-honoré  de  faire  par- 
tie de  notre  société.  Retenu  loin  de  nous,  l'été,  par  ses  devoirs 
professionnels,  et  le  reste  de  l'année,  par  le  trop  grand  éloigne- 
ment  du  lieu  de  sa  résidence,  c'était  pour  lui  une  vraie  priva- 
tion de  ne  pouvoir  se  rendre  à  nos  séances,  auxquelles  natu- 
rellement nous  avions  soin  de  le  convoquer,  et  il  ne  manquait 
jamais  d'en  exprimer  à  votre  secrétaire  tous  ses  regrets.  Peu 
de  temps  encore  avant  de  mourir,  il  recommandait  à  ceux  qui 
l'entouraient  de  nous  transmettre,  quand  il  ne  serait  plus,  son 
siprème  adieu.  C'est  dire.  Messieurs,  combien  le  docteur 
Delastre  nous  était  attaché  et  à  quel  point  nos  travaux  l'in- 
téressaient, q  ;elle  perte  enfin  sa  mort  prématurée  a  été  pour 
notre  Académie. 

M.  le  chanoine  Lombard  avait  été,  si  je  ne  me  trompe,  non 
pas,  il  est  vrai,  l'un  des  fondateurs,  mais  l'un  des  plus  anciens. 
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membres  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère.  Il  lui  fut  jusqu'à  la 
lin  fidèle.  Sa  grande  joie  était  de  noter,  au  cours  ds  ses  lectu- 
res, pour  nous  en  faire  ensuite  bénéficier,  tout  ce  qu'il  y  ren- 
contrait d'intéressant  sur  l'histoire,  surtout  religieuse,  de  notre 
pays.  Je  n'ai  pas  à  rappeler  les  hautes  situations  qu'il  avait 
occupées,  ni  à  faire  ressortir  sa  bonté  de  cœur  et  l'aménité  de 
son  heureux  caractère.  Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne 
l'ont  fait  déjà  et  bien  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire.  Aux 
éloges  qui  lui  ont  été  publiquement  décernés  tous  nous  nous^ 
sommes  -associés,  parce  qu'ils  étaient  l'expression  de  l'exacte 
vérité.  Le  bon  Monsieur  Lombard  :  quand  ils  parlaient  de  lui,- 
c'est  ainsi  que  l'appelaient  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Ce  nom 
lui  restera,  car,  en  même  temps  qu'il  peint  l'homme,  il  résume 
toute  sa  carrière. 

M.  Revel  entra  beaucoup  plus  tard  dans  les  cadres  de  notre 
société.  Lorsqu'elle  fut  fondée,  M.  Revel  n'habiiait  point  en- 
core la  Tarentaise.  Quand  il  vint  s'y  fixer,  c'était  en  qualité 
de  juge  de  paix,  fonctions  qu'il  devait  échanger  bientôt  pour 
celles  encore  plus  honorables  de  juge  au  tribunal  de  première 
instance.  C'était  par  excellence,  en  même  temps  qu'un  juge  in- 
tègre, un  homme  de  bonne  société.  Tous  ceux  avec  lesquels  il 
s'était  trouvé  en  relation  ont  été  unanimes  à  le  pleurer  :  bon 
comme  il  était,  il  n'avait  pu  se  faire  que  de«»  amis. 

M.  Badarelli  était  inscrit  dans  la  liste  de  nos  correspondants^ 
En  cette  qualité  il  n'était  point  tenu  d'assister  à  nos  séances- 
ordinaires.  Mais  il  prit  part  à  plus  d'une  de  nos  séances  an- 
nuelles. Ayant  travaillé  comme  sculpteur-doreur  à  la  restaura-' 
tion  de  plusieurs  de  nos  églises,  il  connaissait  les  œuvres  d'art 
qu'elles  contiennent,  et  il  fut  à  même,  en  plus  d'une  circons- 
tance, de  nous  fournir  en  cette  matière  de  précieuses  indica- 
tions. 

Voilà  nos  pertes.  Messieurs.  Nos  acquisitions  nouvelles  sont, 
moins  nombreuses.  A  vrai  dire,  nous  n'en  avons  fait  qu'une 
seule,  mais  une  tout  à  fait  excellente,  en  la  personne  de  M. 
l'abbé  Albert  Pachod,  licencié  ès-sciences  physiques,  et  pro- 
fesseur au  Petit-Séminaire.  Dans  sa  modestie,  votre  nouveau 
confrère  n'estimait  pas  que  le  temps  fût  venu  pour  lui  de  sol- 
liciter vos  suffrages,  et,  volontiers,  il  se  fût  imposé  à  lui-même 
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'des  années  d'attente  avant  de  demander  à  entrer  chez  nous, 
mais  vous  lui  avez  fait  comprendre  que  nous  ne  sommes  pas 
un  sénat  ouvert  seulement  à  qui  a  dépassé  la  trentaine.  Au 
reste,  si  jeune  soit-il,  ses  diplômes  et  les  études  auxquelles  il 
-a  dû  se  livrer  pour  les  conquérir  vous  l'ont  fait  trouver  suffi- 
samment mûri,  et  vous  l'avez  élu.  Vous  avez  bien  fait.  Mes- 
sieurs, l'abbé  Pachod  vous  fera  honneur;  et  si,  pendant  une 
année  ou  deux,  dans  son  désir  de  se  consacrer  tout  entier  à 
«es  fonctions  de  professeur,  il  ne  travaille  pas  spécialement 
pour  vous,  il  saura  se  créer,  plus  tard,  des  loisirs  dont  vous 
recueillerez  le  fruit.  En  attendant,  faites-lui  crédit,  vous  n'au- 
jrez  pas  à  vous  en  repentir. 

F.  RIGHERMOZ,  secrétaire. 


MOUTIERS.  —  IMPRIMERIE  A.  GAVIN 
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NOTICE    BIOGRAPHIQUE  <*) 

SUR 

M.  Jean-Pierre  PERROT 

VICAIRE   GÉNÉRAL   DE   TARENTAISE 

par  Monsieur  le  .Chanoine  SAVARIN 

ANNOTÉE   ET   PUBLIÉE 

par  l'Abbé  J-M.  EMPRIN 


J'ai  eu  rhonneur  de  faire  la  communication  sui- 
vante au  Congrès  scientifique  qui  s'est  tenu  à  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  le  lundi  12  et  mardi  13  août 
1878  ;  je  la  mets  en  tête  de  cet  opuscule  pour  lui 
servir  d'introduction.  Elle  dira  le  motif  et  le  but  qui 
me  l'on  fait  écrire. 

Messieurs, 

Je  voudrais  appeler  l'attention  de  mes  collègues^ 
particulièrement  des  membres  du  clergé,  sur  l'im- 
portance qu'il  y  aurait,  au  point  de  vue  de  la  con- 
fection d'une  histoire  générale  de  notre  pays,  à  ce 
que  nous  eussions  le  plus  grand  nombre  possible 
de  monographies  de  nos  paroisses:  je  dis  plus,  à  ce 
que  chaque  curé  fît  la  monographie  de  la  sienne. 

(1)  Voir  les  notes  à  la  fin  de  la  notice,  page  428  et  suivantes. 
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Le  temps  a  rongé  nos  parchemins  et  détruit  nos 
monuments  ;  les  guerres,  les  invasions,  la  spolia- 
tion ont  dispersé  nos  Irésors  archéologiques  :  nous 
n'avons  plus  que  des  débris,  des  pierres  éparses  et 
mutili'es,  pour  reconstituer  un  passé  qui  n'a  pas  été 
sans  gloire  et  qui  nous  tient  toujours  au  cœur  par 
les  fibres  d'un  patriotisme  héréditaire. 

Ce  travail  n'exige  que  de  la  patience  et  de  la  per- 
sévérance :  de  la  patience  qui  sait  chercher  et  atten- 
dre, de  la  persévérance  qui  sait  coordonner  ce  que 
les  recherches  et  souvent  le  hasard  ont  fait  tomber 
entre  nos  mains. 

Jadis  la  paroisse  et  la  commune  ne  faisaient 
qu'un  :  les  intérêts  politiques  et  religieux  se  déve- 
loppaient sur  la  même  ligne  parallèle  et  par  les  efforts 
de  la  même  autorité  qui  réunissait  dans  la  même 
main  les  deux  éléments  spirituel  et  temporel  ;  de 
sorte  que  faire  l'histoire  religieuse  c'est  faire  l'his- 
toire politique,  judiciaire,  administrative  de  notre 
pays. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  :  il  ne  nous  reste  plus  rien  ; 
la  tempête  révolutionnaire  de  93,  en  violant  les 
sanctuaires  de  nos  églises  et  les  coffres  à  deux  clefs 
de  nos  sacristies,  a  tout  emporté  :  nos  teriiers,  nos 
livres  de  reconnaissances,  nos  procès-verbaux  de  con- 
sécrations, nos  titres  de  fondations,  nos  registres, 
nos  archives  enfin,  où  étaient  inscrits  au  jour  le 
jour  les  événements  publics  et  particuliers,  les  faits 
qui  concernaient  l'histoire  générale,  les  chroniques 
et  anecdotes  qui  n'avaient  trait  qu'à  la  localité. 

Il  nous  reste  plus  que  nous  ne  croyons. 

Et  d'abord  nous  avons  nos  registres  paroissiaux 
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dont  quelques-uns  remontent  au  milieu  du  xv^  siè- 
cle. Clos  par  l'Assemblée  Législative,  ils  ont  été  mis 
sous  séquestre  dans  les  archives  communales.  Plu- 
sieurs ont  été  rendus  ;  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été 
peuvent  se  retrouver  dans  ces  archives  et  dans  les 
archives  épiscopales. 

Beaucoup  de  nos  anciens  curés  se  faisaient  un 
plaisir,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  de  formule  officielle 
prescrite,  d'insérer,  à  la  suite  d'un  acte- de  baptême, 
de  mariage  ou  de  décès,  l'événement  du  jour,  les 
traités  internationaux,  les  passages  de  troupes,  les 
incendies,  les  inondations,  etc.  C'est  ainsi  qu'un  de 
nos  curés  de  Tarentaise,  le  curé  de  Beaufort,  inscri- 
vait la  date  précise  de  Tarrivée  de  Henri  IV  dans  sa 
paroisse,  et  au  Col  de  Boslain  le  lendemain,  où  il 
fit  moult  des  siennes  et  grandissimes  folies  ;  que 
Jean  Tarrin,  curé  de  Bellecombe  près  d'Aigueblan- 
che,  inscrivait  dans  ses  notes  de  1732  les  pluies, 
grêles,  crues  d'eau,  inondations  de  Plsère,  et  surtout 
la  marche  corrosive  du  torrent  de  Morrèle,  marche 
qui  continue  aujourd'hui  avec  une  ténacité  qui  ne 
laisse  pas  de  nous  causer  de  l'inquiétude. 

Nous  trouvons  dans  nos  archives  paroissiales  des 
procès-verbaux  de  visites  pastorales,  des  mande- 
ments de  NN.  SS.  les  Evêques,  des  titres  de  fonda- 
tions et  d'érections  de  chapelles,  etc.  Pour  reconsti- 
tuer en  partie  ces  archives,  il  faudrait  surtout 
chercher  dans  les  maisons  les  plus  voisines  de 
l'église.  C'est  là  que  sont  principalement  enfouis 
ces  titres,  soit  qu'on  les  y  ait  portés,  soit  que  les 
plus  près  voisins  aient  été  leti  premiers  à  la  curée. 
Voyez  les  couvertures  des  livres  de  famille,  des  vies 
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de  saints,  des  catéchismes,  etc.  C'est  sur  la  couver- 
ture de  livres  de  ce  genre  que  notre  regretté  M.  Mil- 
lion a  découvert  un  vidimé  des  franchises  de  Moû- 
tiers  du  23  janvier  1359,  dont  l'auteur  de  l'histoire 
de  l'abbaye  de  Tamié  et  de  celle  du  sénat  de  Savoie  a 
donné  le  texte,  que  l'Académie  de  la  Val-d'Isère  a 
inséré  dans  le  1®"^  vol.  3®  livraison  de  ses  Manuscrits 
et  Documents. 

On  a  quelque  peine  à  se  faire  communiquer  ces 
vieux  titres.  J'en  sais  quelque  choJ^e  :  lorsque  je 
travaillais  au  Prieuré  de  Bellentre,  bien  des  person- 
nes ont  refusé  de  me  rien  délivrer,  par  la  crainte 
ridicule  que  je  ne  voulusse  reconstituer  Fancien 
prieuré,  les  biens  des  nobles  et  peut-être  les  droits 
seigneuriaux. 

Nous  avons  encore  les  archives  communales  que 
la  bienveillance  des  maires  et,  au  besoin,  l'inter- 
vention éclairée  de  M.  l'Archiviste  départemental 
mettrait  à  notre  disposition. 

Enfin  nous  avons  le  hasard.  Il  joue  dans  les  tra- 
vaux de  l'archéologue  un  rôle  que  vous  me  blâme- 
riez de  ne  pas  appeler  providentiel.  Tout  vient  à 
point  au  bon  chasseur. 

Ces  monographies  ne  fussent-elles  pas  complètes,, 
tout  le  monde  voit  de  quelle  utilité  elles  seraient 
sous  le  rapport  de  l'histoire  générale,  dont  elles* 
constitueraient  une  page  d'un  émouvant  intérêt 
pour  la  localité  dont  elles  consacreraient  et  vivifie- 
raient les  souvenirs  et  les  traditions.  A  l'aide  des 
registres  paroissiaux,  nous  constaterions  l'existence 
et  les  titres  vrais  des  familles  nobles,  l'influence 
qu'elles  ont  exercée  autour  de  leurs  castels  ou  de 
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leurs  maisons-fortes,  les  sources  de  certaines  fortu- 
nes qui  persévèrent  ou  qui  se  sont  effondrées,  le 
mouvement  de  la  population  qui  est,  moyennant 
une  prudente  et  charitable  réserve,  le  thermomètre 
de  la  moralité.  Nos  ornements  sacerdotaux,  nos 
-calices,  nos  ostensoirs,  nos  croix  de  procession,  nos 
reliquaireis,  nos  tableaux  ont  une  histoire  et  révè- 
lent, en  même  temps  que  le  nom  des  généreux 
donateurs,  celui  du  pays  d'où  ces  objets  sont  venus, 
aussi  bien  que  les  lieux  d'émigration  préférés  de 
chaque  paroisse  de  notre  Savoie.  Le  simple  narré  de 
la  provenance  du  mobilier  de  nos  églises  fournirait 
matière  à  des  biographies  d'hommes  qui  ne  furent 
ni  sans  mérites  ni  sans  succès  et  qui,  partis  d'un 
liumble  village  de  nos  montagnes,  surent  gravir, 
sans  autre  aide  que  la  ténacité  et  la  probité  savoyar- 
des, les  échelons  de  la  faveur  et  de  la  fortune.  Le 
prieuré  de  Bellentre  peut  en  fournir  d'intéressants 
spécimens. 

Il  est  surtout  une  époque  relativement  proche  de 
nous,  mais  qui  s'éloigne  et  dont  les  témoins,  acteurs 
ou  victimes  d'un  drame  terrible,  descendent  les  uns 
après  les  autres  dans  la  tombe  qui  les  rend  muets. 
Je  veux  parler  de  la  période  révolutionnaire,  de 
1793  à  la  mise  en  exercice  du  concordat  de  1801.  Il 
y  a  des  faits  de  courage  patriotique  et  religieux,  des 
adresses  et  des  ruses  de  bon  aloi,  qu'il  faut  confier 
à  l'histoire,  pour  ne  pas  les  laisser  tomber  dans 
l'oubli  ou  dans  la  légende.  Chaque  paroisse  a  eu  son 
fermier  de  Malapalud  chanté  par  M.  Burnier,  ses 
Empreint,  ses  Jovet,  ses  Rullier,  que  je  me  suis 
^efforcé  moi-même  de  mettre  en  lumière. 
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Voici  donc  ce  que  je  propose  :  des  monographies 
procédant  par  la  méthode  analytique,  c'est-à-dire 
partant  des  plus  vieux  titres  ou  faits  et  descendant 
aux  plus  récents  ;  ou  par  la  méthode  synthétique^ 
c'est-à-dire  remontant  des  plus  nouveaux  aux  plus 
anciens. 

Je  ne  demande  pas  même  un  travail  personnel, 
certain  que  les  secrétaires  de  nos  sociétés,  ou  leur 
comité  de  rédaction,  se  contenteront  de  titres  et  de 
notes  catégoriquement  numérotés. 

Je  soumets  ces  idées  à  votre  appréciation,  Mes- 
sieurs. Si  vous  les  approuvez,  je  serai  heureux 
d'avoir  apporté  une  pierre  à  l'édifice  de  reconstruc- 
tion historique  du  pays  que  nous  aimons  tous  d'un 
même  amour  et  que  nous  entourons  d'un  égal  respect. 

C'est  pour  réaliser  les  vœux  exprimés  dans  cette 
communication  que  je  me  suis  mis  à  l'œuvre,  et 
que  je  donne  la  biographie  de  M.  Jean-Pierre  Perrot. 
J'en  ai  tiré  les  éléments  du  testament  de  ce  digne 
serviteur  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  retrouvé  chez  un 
épicier,  et  des  notes  de  M.  le  chanoine  et  vicaire 
général  Million,  notre  secrétaire  perpétuel,  ravi^ 
hélas  !  trop  tôt  à  ses  travaux,  au  diocèse,  à  ses- 
amis. 

M.  Jean-Pierre  Perrot  est  né  au  commencement 
du  xvii^  siècle,  vers  1606,  à  Nâves-Fontaine  (2), 
petite  commune  de  cinq  cents  habitants,  située,, 
comme  l'on  sait,  à  l'extrémité  nord  de  la  pittoresque 
vallée  d'Aigueblanche,  d'une  honnête  et  riche  famille 
où  l'emploi  de  notaire  a  été  et  fut,  pour  ainsi  dire^ 
héréditaire. 
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Son  père,  Messire  Pierre  Perrot,  notaire  à  Nâves- 
Fontaine,  eut  trois  fils  :  Jean-Pierre,  dont  nous 
donnons  la  biographie,  Pierre  et  Jean,  tous  les  deux 
décédés  à  répoqueoù  leur  frère  diclait  son  testament. 
Aussi  n'y  est-il  fait  mention  que  de  ses  neveux  et 
nièces,  assez  nombreux  (a). 

Les  notaires  de  ces  temps-là,  ceux  surtout  qui 
habitaient  la  campagne,  ressemblaient  peu  à  nos 
notaires  d'aujourd'hui,  gros  messieurs  de  ville,  gens 
d'affaires  ou  de  plume,  monopolisant  à  quatre  ou  à 
deux,  toutes  les  transactions  d'une  contrée,  d'un 
chef-lieu  d'arrondissement  ou  de  canton.  Répandus 
sut  tout  le  territoire,  ils  résidaient  habituellement 
dans  la  commune  qui  les  avait  vus  naître,  où,  gros 
propriétaires,  ils  employaient  la  majeure  paitie  de 
leur  temps  à  la  culture  de  leurs  terres  et  au  soin 
de  leur  bétail.  Ils  ne  stipulaient  qu'à  de  rares  inter 
valles  les  actes  forcément  restreints  de  leurs  conci- 
toyens, mais  alors  c'était  avec  la  gravité  proverbiale, 
la  connaissance  de  cause  approfondie  et  selon  les 
formules   et  clauses  des   Statut  a  Sabaudiœ  et  des 


(a)  Pierre,  marié  avec  Aimaz  Jarroz  eut  :  Claude,  notaire  à 
Nâves  en  1679,  Thomasse,  Jeanne,  Pernette,  Jacquemine  Pan- 
taléonne,  Marie. 

Jean  eut  :  Claude,  notaire  à  Nâves,  Pierre,  Jean-Pierre,  étu- 
diant à  Chambéry  en  1670,  Jacquemine,  Michelelte,  Antoinette. 

Claude,  fils  de  Jean,  marié  avec  Anne-Marie,  feu  Urbain 
Ruffier,  eut  :  André,  chanoine  de  Saint-Pierre,  en  1728  ;  Jean- 
François,  prêtre  régent  au  coHège  de  Moûtiers  à  la  même  épo- 
que, mort  curé  de  Fessons  en  1772  ;  Etienne-Innocent,  notaire 
à  Nàves. 

Etienne-Innocent  eut  :  Jean-Baptiste,  notaire  à  Fessons- 
sous-Briançon,  en  1786. 
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Royale.^  Constitutions.  Le  dimanche,  le  notaîri^ 
trônait  à  l'église  paroissiale  soit  au  banc  d'œoivre 
de  la  Fabrique,  dont  il  était  trf^sorier-secrétaire,  soit 
au  siège  de  la  confrérie  des  Pénitents,  dont  il  était 
prieur,  soit  au  lutrin,  dont  il  occupait  non  sans^ 
quelque  fracas,  la  place  d'honneur. 

C'est  donc  à  la  garde  des  troupeaux  et  à  la  cul- 
ture des  champs  que  se  passa  la  première  jeunesse* 
de  Perrot  ;  c'est  dans  ces  occupations,  favorables  à 
la  méditation  et  à  Tinnocence  des  mœurs,  qu'il  pré* 
luda,  comme  tant  d'hommes  honorables  de  notre 
diocèse,  aux  fonctions  qu'il  exerça  dans  la  suite  de 
pasteur  des  âmes  et  de  directeur  des  clercs. 

Le  curé  de  la  paroisse,  M.  Laymond  (3),  s'aperçut 
bien  vite,  au  catéchisme,  des  bonnes  dispositions 
du  jeune  enfant.  Rendant  témoignage  de  son  intel- 
ligence vive,  de  sa  mémoire  facile,  de  son  jugement 
droit,  et  surtout  de  sa  piété  naïve,  il  engagea 
M,  Perrot  père  à  faire  entreprendre  à  son  fils  les 
cours  classiques,  et  ne  manqua  pas  de  faire  miroi- 
ter aux  yeux  d^  Madame  Perrot  le  bonheur,  duquel 
une  mère  chrétienne  ne  résiste  pas,  d'avoir  un 
enfant  prêtre,  et  de  le  voir  gravir  les  degrés  de 
l'autel.  Pour  préparer  et  aplanir  les  voies,  il  leur 
proposa  d'en  faire  son  élève. 

L'ancien  clergé  (qu'on  me  permette  de  le  dire  ici, 
à  propos  d'une  existence  toute  entière  employée  à 
l'éducation  cléricale),  se  faisait  un  plaisir,  je  dis 
plus,  un  devoir  de  choisir  un  ou  deux  enfants, 
parmi  les  mieux  doués  de  la  paroisse,  et  de  les 
initier,  aux  études  préparatoires  à  la  théologie.  Ge& 
enfants  venaient  chaque  jour  au  presbytère,  y  pre- 
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liaient  leur  leçon  de  latin  après  avoir  servi  à  l'autel 
^t  rempli  à  l'église  les  fonctions  de  leur  âge,  et  s'a- 
cheminaient ainsi,  sans  frais  et  par  une  pente  douce, 
vers  le  Grand-Séminaire,  qui  ne  manquait  jamais 
de  sujets.  Ainsi  accomplissait-il  la  mission  d'ins- 
truire et  l'obligation  que  lui  fait  TEvangile  de  don- 
ner gratuitement  ce  qu'il  a  reçu  gratuitement,  ainsi 
éloignait-il  un  malheur  dont  on  a  fait  aujourd'hui 
un  péril  social  :  la  pénurie  de  vocations  ecclésias- 
tiques (4). 

Mais  le  clergé  ne  visait  pas  uniquement  au  sacer- 
doce ;  sans  doute  le  sanctuaire  était  son  objectif 
principal  et  le  plus  aimé,  mais  il  ne  lui  faisait  pas 
perdre  de  vue  les  fonctions  civiles  nécessaires  au 
maiptien  de  la  société.  Que  de  beaux  esprits,  que 
de  bons  magistrats,  de  nobles  fonctionnaires,  de 
vaillants  soldats,  l'alumnat  du  presbytère  a  tirés  des 
<îornes  de  la  charrue  ou  de  la  garde  des  troupeaux 
pour  les  faire  monter  aux  emplois  !  que  d'intelligen- 
<5es  seraient  restées  incultes,  et,  partant,  infécondes, 
si  le  curé  n'y  eût  introduit  le  soleil  de  Tinstruction  ! 

Après  cinq  ou  six  ans  d'un  labeur  compensé  par 
le  succès,  la  tâche  de  M.  Laymond  se  trouva  ache- 
vée. On  envoya  notre  étudiant  chez  les  RR.  PP. 
Jésuites  à  Ghambéry. 

Appelés  en  cette  ville  par  le  vainqueur  de  Saint- 
Quentin  et  de  Gravelines,  le  Duc  Emmanuel  Phili- 
bert, qui,  couvert  des  lauriers  de  la  guerre,  n'aspi- 
rait plus,  après  le  traité  de  Gateau-Gambrésis,  qu'à 
faire  fleurir  dans  son  royaume  les  sciences  et  les 
arts^  amis  de  la  paix,  ces  religieux  y  enseignaient 
les  Belles-Lettres,  l'Eloquence,   les  Mathématiques, 
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la  Philosophie,  le  Droit  canonique  et  civil  et  la 
Théologie  (5). 

L'assiduité  et  l'opiniâtreté  dans  le  travail  n'ont 
jamais  manqué  et  ne  manquent  pas  encore  à  nos 
montagnards  ;  le  succès  les  a  suivis  et  les  suit  assez 
souvent.  Fidèle  à  ces  dispositions  natives,  le  jeune 
Perrot,  avec  autant  d'assiduité  que  de  progrès,  fit 
tous  les  cours  du  collège  de  Ghambéry  et,  les  ayant 
terminés,  se  rendit  à  Paris  pour  prendre  ses  grades 
en  Sorbonne.  Je  n'étonnerai  personne  donc  en 
disant  qu'il  en  revint  avec  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  et  de  bachelier  en  droit. 

Rien  ne  m'a  fait  encore  découvrir  quels  furent 
les  premiers  emplois  du  brillant  lauréat  au  début  de 
sa  carrière  ecclésiastique  (6).  Mais  je  le  trouve  à 
Moûtiers,  en  1651,  nommé  examinateur,  pro  parte 
y.  CapituH,  avec  R^  Janus  Ducrest,  au  synode  (7) 
tenu  cette  année,  le  27  avril,  sous  Mgr  Renoit-Théo- 
phile  de  Chevron.  En  1657,  M.  Perrot  était  chanoine 
théologal  (8)  de  Saint- Pierre  (a)  ;  en  1670,  curé  de 
Péglise  paroissiale  de  Sainte-Marie  (9). 


(a)  Ce  fut  M.  le  Théologal  qui,  en  1658,  eut  l'honneur  de  pro- 
noncer à  la  cathédrale  l'oraison  funèbre  de  Mgr  Benoît-Théo- 
phile de  Chevron,  archevêque  et  comte  de  Tarentaise,  décédé 
en  son  palais,  le  21  juin  1658,  âgé  de  73  ans,  après  un  épisco- 
pat  de  25  ans  dont  la  sagesse  et  les  heureux  fruits  lui  méritè- 
rent le  titre  de  Bienheureux  que  le  clergé  et  le  peuple  lui  décer- 
nèrent dès  le  lendemain  de  son  décès. 

Dans  cette  oraison  funèbre,  il  ne  craignit  pas  de  citer  en 
chaire  un  fait  extraordinaire  et  peu  connu  de  la  vie  du  saint 
archevêque,  fait  que  voici  :  il  arriva  que  dans  le  cours  de  ses 
visites,  un  homme  se  présenta  qui  s'était  donné  au  démon,  et 
qui  lui  avait  cédé,  par  écrit,  sa  personne  pour  quelques  pièces 
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Aussi  bien  que  les  corps,  les  âmes  ont  leur  cachet 
particulier.  Celui  des  corps  s'appelle  physionomie  y 
celui  des  âmes  se  nouime  esprit.  Le  premier  rejaillit 
principalement  de  l'ensemble  des  traits  du  visage  ; 
le  second,  de  l'ensemble  des  desseins  et  des  actions. 
L'esprit  de  M.  Perrot  consistait  à  user  de  sa  fortune 
pour  aider  au  fonctionnement  des  emplois  dont  on 
lui  confiait  la  gestion  et  au  développement  des 
bonnes  œuvres  qu'il  jugeait  utiles.  Nous  verrons  ce 
cachet  physionomique  se  reproduire  avec  éclat  dana 
tout  le  cours  de  celte  notice. 

Théologal  de  St-Pierre,  emploi  auquel  l'ont  dési- 
gné ses  fortes  études  et  ses  grades  honorifiques,  il 
fonde,  par  acte  du  9  juillet  1657,  Guiguet  notaire^ 
pour  lui  et  ses  successeurs,  un  capital  de  trois  cent 


d*argent.  Monseigneur  suspendit  toutes  ses  autres  fonction* 
pour  empêcher  la  perte  de  ce  malheureux.  Usant  de  l'autorité 
confiée  par  J.  G.  à  ses  apôtres  sur  les  puissances  des  ténèbres^ 
il  prescrivit  à  cet  homme  des  jeûnes  et  des  prières,  les  accom- 
pagna lui-même  de  ses  oraisons,  de  ses  mortifications  et  du 
saint  sacrifice  de  la  messe  ;  puis,  l'introduisant  dans  l'église,  il 
mit  sur  l'autel  le  correspectif  de  la  somme  pour  laquelle  cet 
infortuné  s'était  vendu  et  il  adjura  le  démon  de  rendre  le  papier 
qu'il  avait  reçu.  L'argent  disparaît,  la  cédule  tombe  sur  l'autel, 
le  pauvre  homme  reste  à  demi-mort. 

«  Ceci  paraîtra  extraordinaire  au  lecteur  et  peut-être  incro- 
yable (dit  le  P.  Bernard,  Vita  Bened.-Théoph.),  mais  je  n'ose- 
rais pas  moi-même  l'avancer,  si  on  ne  m'en  avait  fourni  les 
mémoires,  et  s'il  n'avait  été  prêché  publiquement  par  Rd  Perrot, 
homme  d'une  érudition  et  d'une  piété  consommées,  dans  l'orai- 
son funèbre  qu'il  prononça  à  la  cathédrale  (1). 

(1)  Le  litre  de  l'ouvrage  est  :   Le  Prélat   apostolique  ou  la  Vie  de  Mgr  de 
Chevron,  archevêque  et  comte  de   Tarentaise,  prince  du  Saint  Empire  Tomain. 
L'auteur   est  le  R.  P.  François  Bernard,  de   l'Obs.  de  St-François,  Custode  de 
Savoie.  H  y  a  eu  une  édition  à  Annecy,  en  1685  ;  une  autre  à  Chambézy,  en  1687^ 
(Bibliographie  Savoisienne). 
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vingt  florins,  sous  la  censé  annuelle  de  vingt  florins, 
e^  pour  la  perpétuité  de  sa  fondation,  il  le  place  sur 
un  bien-fonds  rière  la  paroisse  de  Villette. 

Curé  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie,  il  la 
comble  dès  lors  de  fortes  libéralités,  sans  parler  de 
plus  grandes  encore  qu'il  lui  réserve  dans  son  tes- 
tament. Acquisition  de  nombreux  et  riches  orne- 
ments sacerdotaux,  de  burettes  et  de  chandeliers  en 
argent  pour  le  décor  de  l'autel,  d'ustensiles  divers 
pour  l'usage  de  la  paroisse  ;  fondations  de  six  chan- 
tais, soit  services  religieux  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, en  faveur  de  la  confrérie  du  Purgatoire  cano- 
niquement  érigée  en  son  église  :  telles  sont  ses 
premières  largesses. 

M.  Perrot  ne  limita  certainement  pas  à  ces  dons 
matériels  les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir  à 
l'égard  de  son  troupeau.  «  Donner  du  sien  »,  dit 
St  Jérôme,  «  c'est  une  vertu  à  laquelle  peut  attein- 
dre an  philosophe  ;  Gratès  et  d'autres  philosophes 
l'ont  fait.  Mais  se  donner  soi-même  jusques  à 
l'abnégation,  c'est  le  propre  des  apôtres  et  des 
croyants  ».  Nul  doute  que  le  curé  de  Moûtiers  n'ait 
agi  sous  cette  double  inspiration  ;  nous  en  avons 
pour  garant  sa  charité  d'abord,  qui  est  la  compagne 
inséparable  du  zèle,  sa  haute  science  qui  en  est 
le  guide,  son  profond  respect  pour  les  prescriptions 
liturgiques  de  l'Eglise,  puis  les  travaux  qu'il  s'im- 
posa pour  répandre  les  bonnes  doctrines  même  au 
dehors  de  sa  chaire  de  Ste-Marie.  Sûrement  c'était 
un  croyant  et  un  apôtre  celui  qui  déploya  tant  de 
zèle  à  faire  fleurir  partout  les  sciences  et  les  vertus 
-sacerdotales. 
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Aux  obligations  pastorales,  M.  le  curé  de  Moûtiers 
joignait  les  travaux  et  les  fatigues  de  renseigne- 
ment scolastique.  Il  avait  réuni  dans  sa  maison 
claustrale^  près  Ste-Marie,  les  jeunes  clercs  de  la 
Tarentaise  et  des  provinces  voisines,  pour  leur 
enseigner  la  théologie,  l'Ecriture-Sainte  et  le  droit 
canonique,  continuant  ainsi  ses  premières  fonctions 
de  .théologal,  et  préludant  à  l'accomplissement  des 
prescriptions  du  St-Goncile  de  Trente,  qui  avait 
ordonné  qu'un  séminaire  serait  adjoint  à  toutes  lea 
églises  cathédrales. 

Gomme  cette  matière  est  importante  et  qu'elle 
constitue  le  vrai  terrain  sur  lequel  se  sont  exercées 
l'activité  et  la  charité  de  M.  Perrot,  on  me  permettra 
de  fîiter  les  ordonnances  de  la  sainte  Assemblée,  tou- 
chant l'éducation  des  clercs. 

«  Les  jeunes  gens,  sïls  ne  sont  pas  bien  élevés  et 
bien  instruits,  se  laissant  aisément  aller  à  suivre  les 
plaisirs  et  les  divertissements  du  siècle,  et  n'étant  pas 
possible,  sans  la  protection  de  Dieu  très  puissante  et 
toute  particulière,  qu'ils  se  perfectionnent  et  persévè- 
rent dans  la  discipline  ecclésiastique,  sïls  n'ont  été 
formés  à  la  piété  et  à  la  religion  dès  leur  jeunesse, 
avant  que  les  habitudes  des  vices  les  possèdent 
entièrement  :  le  saint  Concile  ordonne  que  toutes 
les  églises  cathédrales,  métropolitaines  et  autres 
supérieures  à  celles-ci,  chacune  selon  les  mesures 
de  ses  facultés  et  l'étendue  de  son  diocèse,  seront 
tenues  et  obligées  de  nourrir  et  d'élever  dans  la 
piété  et  d'instruire  dans  la  profession  et  discipline 
ecclésiastique  un  certain  nombre  d'enfants  de  leur 
ville  et  de  leur  diocèse  ou  de  leur  province,  si  dans^ 
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le  lieu  il  ne  s'en  trouve  pas  suffisamment,  en  un 
collège  que  Tévêque  choisira  proche  des  f^glises 
mêmes,  ou  en  quelque  autre  endroit  commode  pour 
cela.  » 

«  On  n'en  recevra  aucun  qui  n'ait  au  moins 
douze  ans,  qui  ne  soit  né  de  légitime  mariage  et 
qui  ne  sache  passablement  lire  et  écrire,  et  dont  le 
bon  naturel  et  les  bonnes  inclinations  ne  donnent 
espérance  qu'il  sera  pour  s'engager  à  servir  toute  sa 
vie  dans  les  fonctions  ecclésiastiques  Le  saint  Concile 
veut  principalement  qu'on  choisisse  des  enfants  de 
pauvres  gens  ;  mais  il  n'en  exclut  pas  pourtant  ceux 
des  riches,  pourvu  qu'ils  y  soient  entretenus  à  leurs 
dépens  et  qu'ils  témoignent  désir  et  alfection  pour 
le  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  » 

«  L'Evêque,  après  avoir  divisé  ces  enfants  en 
autant  de  classes  qu'il  trouvera  bon,  suivant  leur 
nombre,  leur  âge  et  leurs  progrès^  les  visitera  fré- 
quemment. Il  châtiera  les  mutins,  les  discoles  et 
rebelles,  les  incorrigibles  et  ceux  qui  sèmeront  le 
vice  parmi  les  autres  et  le  dérèglement,  les  chassant 
même  de  la  maison.  » 

«  On  y  enseignera  la  Grammaire,  le  Chant,  le 
Comput  ecclésiastique  et  tout  ce  qui  regarde  les 
bonnes  Lettres,  l'Ecriture  sainte,  les  livres  qui 
traitent  des  matières  ecclésiastiques,  des  Homélies 
des  saints,  et  ce  qui  concerne  la  manière  d'adminis- 
trer les  sacrements,  les  Cérémonies  et  usages  de 
l'Eglise.  » 

«  Il  aura  soin  qu'ils  assistent  tous  les  jours  au 
sacrifice  de  la  messe,  qu'ils  se  confessent  tous  les 
mois,   et  qu'ils  reçoivent  la  communion   selon  que 
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leur  confesseur  le  jugera  à  propos,  rendant  service 
les  jours  de  fête  dans,  l'église  cathédrale  ou  dans 
les  autres  du  lieu  (a).  » 

Ces  prescriptions,  on  le  voit,  ne  sont  de  nature  à 
favoriser  ni  un  étroit  esprit  de  caste,  ni  un  perni- 
cieux obscurantisme. 

Des  sages  selon  le  monde,  des  réformateurs  sans 
mission,  des  rêveurs  d'accomodements  impossibles, 
disent  assez  communément  :  le  prêtre  séculier,  dès 
lors  qu'il  doit  vivre  dans  le  monde,  ne  peut  être 
séquestré  du  milieu  ou  il  exercera  son  activité. 
Elevé  parmi  nous,  il  nous  connaîtrait  davantage  et 
nous  le  connaîtrions  mieux.  Ainsi  s'évanouiraient  ces 
apparences  austères  qui  effraient  les  regards  sans 
attirer  les  âmes,  et  qui  n'offrent  en  exemple-  que 
des  vertus  stériles,  puisqu'elles  sont  insociables. 

L'Eglise,  dirigée  par  le  St-Esprit,  en  a  jugé  autre- 
ment.  En  séquestrant  ses  clercs,  elle  a  voulu  les 
mettre  à  Tabri  de  l'erreur  et  du  vice,  établir  un 
rapport  de  différence  entre  le  maître  et  son  disciple, 
entre  le  médecin  et  son  malade.  Le  sel  qui  s'affadit 
le  moins  est  celui  que  la  nature  produit  dans  son 
sein  ou  que  le  pharmacien  garde  hermétiquement 
fermé  dans  ses  bocaux.  Prêtres,  nous  sommes  le  sel 
de  la  terre  ;  si  nous  nous  laissons  affadir,  avec 
quoi  préserverons-nous  le  monde  de  la  corruption 
qui  le  gagne  sans  cesse  ?  Si  sal  infatuatum  fuerit 
in  quo  salietur  ?  Id  est  si  vos  per  quos  condiendi 
sunt  quodammodo  populi,,.  amiseritis  régna  cœlo- 
rum,  qui  erunt  homines  per  quos    a  vobis   error 


(a)  (Sess.  XXIII,  cap.  xviii,  de  Reformatione), 


laî. 
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auferatur^  cum  vos  elegerit  Deus  per  quos  errorem 
auferat  cœierorum  ?  (St  Aug.   de  serm.    Dni   in 

monte). 

C'était  donc  dans  sa  maison  claustrale,  prèa 
Ste-Marie,  que  M.  Perrot  réunissait  les  aspirants  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  y  tenait  certainement  un 
internat,  pour  oiïrir  à  ces  jeunes  gens  les  avantages 
et  les  garanties  de  la  vie  de  communauté,  car  je  vois 
dans  son  testament  qu'il  avait  fait  disposer  le  local 
ad  hoc,  qu'il  y  avait  cuisinier  et  domestiques,  et 
qu'il  octroyait  condonation  de  pension  à  un  étudiant 
trop  pauvre  pour  la  payer  intégralement.  Le  prix  de 
la  pension  était  de  vingt  francs  par  mois. 

Nos  aspirants,  selon  la  coutume  du  temps,  arri- 
vaient directement  de  leurs  paroisses  respectives,. 
non  pas  dépourvus  de  toutes  connaissances,  mais 
déjà  instruits  par  leurs  curés  sur  la  grammaire,  sur 
riiisloire  et  la  géographie,  sur  les  Belles-Lettres,  la 
philosophie  et  une  grande  partie  de  la  théologie.  Ils- 
passaient  une  année  dans  la  maison  :  six  mois  pour 
étudier  leur  vocation  et  se  préparer  aux  ordres  mi- 
neurs et  au  soiis-diaconat  ;  six  autres  mois,  pour  se^ 
disposer  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Après  ce  laps 
de  temps,  relativement  court,  ils  étaient  ordonnés 
prêtres  et  envoyés  auprès  des  pasteurs  de  paroisse 
qui  en  faisaient  la  demande  et  s'offraient  à  leur 
servir  d'introducteurs  dans  la  carrière  aussi  épineuse 
que  redoutable  du  saint  ministère. 

Mes  vieux  papiers  ne  me  fournissent  ni  le  pro- 
gramme  des  études  ni  le  règlement  des  exercices^ 
religieux  auxquels  le  bon  Ananie  soumettait  les 
élèves   que  lui   envoyait  la  Providence  ;  mais  nous 
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connaissons  maintenant  assez  son  esprit  pour  juger 
que^  dans  cette  maison,  tout  était  au  mieux  et 
conforme  à  ces  sages  avis  du  Concile  de  Trente  : 
«  les  ecclésiastiques  appelés  à  avoir  le  Seigneur 
pour  leur  partage  doivent  tellement  régler  leur  vie, 
et  toute  leur  conduite,  que  dans  leurs  lurbits,  leur 
maintien  extérieur,  leurs  démarches,  leurs  discours, 
et  dans  tout  le  reste,  ils  ne  fassent  rien  paraître 
que  de  sérieux,  de  retenu  et  qui  marque  un  fond 
de  religion,  évitant  même  les  moindres  fautes,  qui 
en  eux  seraient  considérables,  afin  que  leurs  actions 
impriment  à  tout  le  monde  du  respect  et  de  la  véné- 
ration (a).  » 

M.  Perrot  était  d'une  frêle  santé,  et,  déjà  précé- 
demment, .soit  pour  cause  de  maladie,  soit  pour 
obéir  à  l'injonction  faite  à  tous  de  se  tenir  prêt,  et, 
au  prêtre,  d'arrêter  de  bonne  heure  ses  dispositions 
de  dernière  volonté,  il  avait  fait  son  testament  par 
devant  M^  Godinel,  notaire  à  Moûtiers.  Mais  les 
années  s'accumulant  avaient  amené  la  vieillesse  ; 
les  peines  du  saint  ministère,  jointes  aux  fatigues 
du  scolasticat,  avaient  multiplié  les  infirmités  ;  il 
songea  donc  en  1670  à  régler  définitivement  ses 
affaires  temporelles  et  à  disposer  des  grands  biens 
dont  Dieu  lui  avait  donné  la  jouissance  en  faveur 
de  ses  parents,  de  ses  domestiques,  mais  surtout 
en  faveur  de  l'œuvre  qu'il  avait  le  plus  à  cœur  :  l'é- 
rection du  Grand-Séminaire. 

C'est  dans  cet  acte  authentique,  passé  à  Moûtiers, 
le  14  août  1670,  par  devant  M®  Jean-Claude  Pomat, 


(a)  (Sess.  XXII,  cap.  i,  de  Reformatione), 
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que  se  trouve  confirmé  ce  que  j'ai  avancé  de  l'esprit 
charit-^hle  ci  pieux  de  cet  excellent  ecclésiastique. 
Per^îonne  n'y  est  oub'ié,  pas  uiéme  une  humble 
servante,  et  le  gros  de  son  hoirie  est  légué,  à  titre 
d'institution  héréditaire,  à  Mgr  l'archevêque  deTaren- 
iriisp.  pour  rappliquer  à  l'établissement  et  au  profit 
du  Séminaire  de  mon  dit  Seigneur  ;  et  en  cas  que 
cela  ne  puisse,  fnon  dit  Seigneur  rappliquera  aux 
emplois  les  plus  utiles  à  la  gloire  de  Dieu  et  de 
r  Eglise. 

Il  y  avait  dix  ans  que  le  diocèse  de  Tarontaise 
avait  le  bonheur  de  posséder  sur  son  vieux  siège 
archiépiscopal  Mgr  François-Amédée  Millet  de  Cha!- 
les  ;  il  y  avait  plus  de  cent  ans  que  le  Saint-Concile 
de  Trente  avait  statué  en  principe  Térection  de  sé- 
minaires diocésains  dans  toute  l'Eglise  catholique. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  installation,  Tarche- 
vêque  de  ïarentaise  avait  fait  dans  ce  but  les  plus 
actives  démarches  et  Moûtiers  était  encore  dépourvu 
de  son  établissement  d'éducation  ecclésiastique  ! 
Nouveau  Salomon,  Mgr  François-Amédée.  avait  res- 
tauré sa  cathédrale,  considérablement  agrandi  son 
palais  épiscopal  (10),  reconstruisit  à  neuf  l'Hôtel-Dieu. 
Il  lui  restait  à  bâtir  pour  les  clercs  un  nouveau 
sanctuaire  où  seraient  abrités  ceux  qui  devaient 
être  les  temples  vivants  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Entreprise  difficile,  mais  non  au-dessus  des 
forces  d'un  des  plus  glorieux  successeurs  de  Saint- 
Marcel,  constructeur  de  nos  deux  églises,  et  de 
Saint-Pierre  II,.  fondateur  de  l'Hôtel-Dieu  et  de 
l'aumône  du  Pain  de  mai  ^'ll). 

M.   Perrot  voulut  concourir  de  tous  ses  movens  à 
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rexécution  de  cette  œuvre  magistrale  et  eut  l'hon- 
neur, avec  une  bonne  femme  du  Bourg-St  Maurice, 
d'en  fournir  la  première  pierre  (12). 

Le  bon  curé  de  Sainte-Marie  ne  mourut  pas  de  la 
maladie  qui  l'avait  conduit,  en  1670,  aux  portes  du 
tombeau.  Dieu  qui  le  savait  grandement  utile,  lui 
rendit  la  santé.  Mais  le  prudent  pasteur  se  crut 
obligé  de  résilier  ses  fonctions,  sans  toutefois 
renoncer  à  l'enseignement.  Aussi  retrouvè-je  M.  Per- 
rot,  en  1672,  au  milieu  de  ses  confrèresduVén.  Cha- 
pitre où^  tout  en  continuant  le  professorat,  il  exerce 
les  fonctions  de  sacristain. 

L'ancien  Chapitre  de  Tarentaise  était,  depuis  sa 
réorganisation,  en  1605,  par  Mgr  Jean-François  Berliet, 
composé  de  vingt  chanoines  séculiers,  y  comj)ris  le 
Doyen,  seul  dignitaire,  le  Sacristain  et  le  Chantre. 
Ces  deux  fonctions  n'étaient  pas  des  personnats, 
mais  des  offices  seulement. 

D'après  l'usage  consigné  dans  les  Acta  Ecclesiœ 
Tarentasiensis,  les  fonctions  de  sacristain  consis- 
taient à  remplacer  le  Doyen  lorsque  celui-ci  était 
absent,  à  veiller  à  la  garde  et  bonne  tenue  de  l'église, 
à  régler  les  offices  qui  s'y  célébraient^  à  proposer  et 
choisir  les  marguillers  qui  y  servaient  (13). 

Le  nouveau  fonctionnaire,  malgré  son  âge,  ne  fut 
pas  plus  inférieur  à  l'emploi  de  sacristain  qu'il  ne 
l'avait  été  à  ceux  de  théologal  et  de  curé.  Il  le 
remplit .  avec  autant  de  zèle  que  de  goût,  et  surtout 
il  trouva  l'occasion  d'exercer  sa  générosité  que  nous 
avons  plusieurs  fois  signalée. 

Par  acte  du  17  juillet  1674,  il  fonde  un  prêtre 
maître  des  cérémonies,  qui  sera  tenu  d'enseigner  les 
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cérémonies  et  solennités  de  Saint-Pierre,  la  fonc-^ 
lion  de  sous-diacre  et  de  diacre,  aux  nouveaux 
chanoines  et  prêtres  de  la  communauté,  et  de  résider 
commue  les  autres,  m^oyennant  une  pension  de  cent 
florins  et  la  participation  aux  avantages  de  la 
com^munauté. 

Cette  première  fondation  de  cent  florins  ne  parut 
pas  suffisante  pour  subvenir  à  l'honorable  entretien 
du  titulaire*,  vu  surtout  les  services  qu'il  rendait  à 
la  cathédrale  nouvellement  restaurée,  richement 
décorée,  où  les  cérémonies  du  culte  se  faisaient  avec 
un  ordre  et  une  magnificence  dignes  d'admiration. 
Il  l'enrichit  encore  d'une  pension  annuelle  de  soi- 
xante florins  aux  conditions  que  ce  prêtre  serait 
tenu  de  dire  une  messe  à  V autel  des  corps  saints  en 
Vhonneur  du  T,  S.  Sacrement,  le  premier  jeudi 
de  chaque  mois  ;  de  faire  la  leçon  de  plain-chant 
aux  prêtres  servant  à  St-Pierre  et  à  Ste-Marie,  et, 
comme  il  ne  perdait  pas  de  vue  le  Grand  Séminaire 
dont  l'érection  était  prochaine,  à  ceux  du  séminaire 
à  défaut  d^un  maître  capable  de  leur  enseigner  le 
plain-chant  ;  de  prendre  une  heure,  de  midi  aux- 
vêpres,  pour  ce  faire  ;  faire  diacre  et  chanter  pri- 
me à  son  tour.  (Acte  du  9  février  1677,  Guiguet 
notaire). 

J'ai  parlé  de  la  richesse  de  la  cathédrale,  de  la 
magnificence  de  ses  cérémonies,  et  n'ai  rien  dit  de 
trop.  Heureux  d'en  donner  la  preuve,  je  cite  cet 
éloge  du  Theatrum  Statuum  Sabaudiœ  Ducis, 
écrit  quelques  années  après  les  importants  travaux 
de  restauration  exécutés  sous  l'Archevêque  François- 
Amédée  Millet. 
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«  Metropolitana  basilica,  divo  Petro  apostolorum 
^rincipi  sacra,  temporum  injuria  atque  hominum 
incuria  jam  fatiscens,  in  eam  pulchritudinem 
^urreœit^  ut,  si  operis  molem,  marmorea  ornamen- 
ta,  statuarum  numerum,  qua  sculptas  qua  pictas 
tabulas  attenti  consideremus,  fateri  procul  dubio 
cogamur,  illam  nulli  quam  longe  latèque  alpina 
patet  regio  cedere  multisque  vero  prœstare  structura 
sua  quadrifariam  divisa,  eut  turres  quatuor  ex 
secto  lapide,  horis  designandis,  sustentoque  œri 
campano  destinatœ,  ad  quatuor  ejus  angulos  coro- 
^amentum  cedunt  et  majestatem. 

Voilà  pour  le  temple  ;  voici  pour  les  serviteurs  du 
temple.  Quod  vero  idem  prœclarius  templum  ornât, 
-canonici  numéro  viginti,  clerique  cœteri,  sacris 
inibi  religiosissime  atque  exactissime  operantur, 
{Theat.  Stat.  Sabaud.  Dacis,  p.  13). 

Tant  de  zèle  et  de  sagesse  dans  l'accomplissement 
-d'emplois  subalternes  firent  penser  à  Mgr  de  Taren- 
taise  que  M.  Perrot  développerait  les  mêmes  vertus 
sur  un  plus  grand  théâtre,  S.  G.  l'appela  à  partager 
Avec  Elle  le  poids  de  l'administration  du  diocèse,  en 
le  nommant  vicaire  général  et  officiai. 

De  toute  part  cette  nomination  fut  favorablement 
accueillie.  Cependant  les  frimas  s'amoncelaient  sur 
la  tête  de  M.  Perrot  ;  les  indispositions  ressenties 
•depuis  1670,  époque  de  son  second  testament,  ten- 
-daient  à  devenir  chroniques.  Le  terme  du  voyage 
apparaissait  au  bon  vieillard  dans  un  horizon  non 
lointain  :  la  tribu  lévitique  dont  il  était  le  Moïse 
«errait  cependant  encore  sans  demeure  fixe. 

Allait-il,    comme    le    conducteur    des    Hébreux, 
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mourir  en  face  de  la  terre  promise  sans  pouvoir  y 
entrer  ?  Non,  Dieu,  qui  lui  avait  donné  la  force  de- 
continuer  l'enseignement  des  clercs,  lui  réservait  la 
consolation  de  les  introduire  dans  le  séjour  de  la 
«paix  et  du  miel  )).  Vieux  Siméon,  vous  pourrez  chan- 
ter votre  Nunc  dimiêtis,  chant  du  départ,  parce  que 
vous  aurez  vu  l'achèvement  de  Tœuvre,  objet  de  vos 
plus  chers  désirs,  de  ce  Séminaire  d'où  doit  rejaillir 
une  vie  plus  abondante  sur  le  clergé  et  sur  les 
fidèles. 

Mgr  de  Ghalles,  après  de  nombreuses  diflîcultés 
heureusement  résolues,  avait  pu  obtenir  la  cession 
de  la  part  méridionale  du  clos  du  prieuré  de  Saint- 
Martin,  situé  au  levant  et  hors. les  murs  de  la  ville. 
Les  constructions  du  Séminaire  que  S.  G.  y  voulait 
bâtir,  s'élevaient  majestueuses  sur  trois  étages,  flan- 
quées, au  Nord,  d'une  puissante  tour  qui  les  sépa- 
rait de  l'église  claustrale.  Le  moment  était  venu  où 
l'Evêque  et  le  père  du  diocèse,  pourrait  abriter  sous 
ses  ailes  un  nombreux  essaim  de  jeunes  lévites  qu'il 
élèverait  et  nourrirait  dans  les  saines  traditions  de 
l'Eglise,  également  loin  du  relâchement,  fruit  de  la 
Réforme,  et  du  Rigorisme,  fruit  du  Jansénisme,  en 
un  mot,  selon  Tesprit  du  St-Concile  :  in  collegio 
alere  ac  religiose  educare  et  ecclesiasticis  discipli- 
nis  msHtuere.  (Sess.  XXIII,  cap.  XVIII). 

Cependant,  les  constructions  achevées,  Mgr  de 
Ghalles  hésita  longtemps  avant  de  décider  à  qui  il 
confierait  la  direction  de  son  Séminaire. 

Je  copie  ici  une  page  de  Besson  : 

«  Il  prévoyait  d'une  part  que  les  Ecclésiastiques 
de  son  diocèse  ne  pourraient  s^en  charger,  à  moins- 
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qu'une  habile  main  ne  les  formât  en  peu  de. temps; 
de  l'autre  il  sentait  l'inconvénient  d'introduire  des 
étrangers  dans  son  diocèse,  où  il  n'avait  que  les 
naturels  du  pays.  Il  prévit  que  les  Savoyards  étant 
regardés,  dans  les  états  voisins,  comme  des  bonnes 
gens,  on  n'enverrait  dans  la -suite  pour  la  conduite 
de  son  Séminaire  que  des  sujets  minces  ;  il  craignait 
d'être  obligé  de  recevoir  des  inconnus, -tant  pour  les 
mœurs  que  pour  la  doctrine,  qu'une'bienséance  nui- 
sible inviterait  à  supporter,  et  qu'en  cas  d'excès  ou 
de  dérèglement  de  leur  part,  il  serait  disgracieux  de 
leur  faire  venir  des  lettres  de  rappel.  Il  prévoyait 
encore  que  le  Supérieur  de  son  séniinaire,  pour  se 
maintenir  dans  un  poste,  où' il  ne  serait  peut-être 
jamais  parvenu,  si  l'on  n'avait  trouvé  une  bicoque 
en  Savoie  pour  le  placer,  et  qùïl  aurait  encore 
mendié,  serait  indispensablement  obligé  d'assister 
les  pauvres  maisons  de  son  institut,  ce  qui  était 
contraire  aux  saines  maximes  de  FEtat,  dont  notre 
Archevêque  était  bien  instruit.  Il  prévoyait  qu'ils 
abuseraient  peut-être  de  la  complaisance  de  S' s 
successeurs,  qu'ils  auraient  l'adresse  de  flatter  pour 
en  obtenir  insensiblement  l'abolition  des  conven- 
tions stipulées  dans  l'acte  de  leur  établissement  ;  que 
les  jaunes  clercs,  qui  se  verraient  entre  les  mains  de 
personnes  qui  n'auraient  point  pour  eux  cette  bonté 
prévenante  et  compatissante  qui  inspire  la  confiance, 
se  porteraient  difficilement  à  embrasser  avec  ferveur 
l'esprit  du  Séminaire  et  qu'ils  seraient  peut  être 
exposés  à  essuyer  des  manières  dures  qui  influeraient 
encore  sur  la  vie  animale. 

«  On  lui  représenta  qu'il  pourrait  tirer  des  sujets 
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des  instituts  établis  en  Savoie.  Il  y  rencontra  une 
partie  des  mêmes  inconvénients  et  que  tout  ce  qui 
ferait  corps  particulier  serait  moins  soumis  à  l'E- 
véque  et  ne  songerait  qu'à  amasser  pour  soi,  aux 
dépens  des  revenus  de  son  Séminaire  et  de  la  sub- 
sistance raisonnable  due  à  ses  clercs.  » 

C'est  pourquoi,  après  mûres  réflexions,  le  judi- 
cieux prélat  se  détermina  à  y  établir  des  prêtres  de 
son  diocèse  dont  il  fit  lui-même  le  choix. 

Certes,  Perrot  n'était-il  pas  là,  l'ancien  théologal,  le 
vieux  professeur  expérimenté  et  dévoué  qui  avait 
dépensé  son  temps  et  son  argent  à  instruire,  sous 
les  cloîtres  de  Sainte-Marie,  la  jeunesse  du  sanc- 
tuaire ?  Le  directeur .  sage,  l'économe  prudent,  le 
prêtre  dévoué  à  son  évêque  et  à  son  pays,  était  sous 
la  main  de  sa  Grandeur  ;  Elle  le  choisit  pour  pre- 
mier supérieur  de  son  dévot  séminaire,  aux  applau- 
dissements de  la  ville  et  de  tout  le  clergé. 
•  Mais,  comme  il  était  âgé  et  caduc,  on  lui  adjoignit 
en  qualité  de  directeur,  Messire  Maurice  Abondance, 
encore  simple  prêtre,  mais  docteur  en  théologie. 

La  prise  de  possession  du  bâtiment  du  Grand 
Séminaire  eut  lieu  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
1676.  Mgr  dressa  lui-même  le  règlement  de  la 
maison,  en  confia  le  soin  aux  nouveaux  direct^eurs, 
et,  disent  les  rapports  authentiques,  en  surveilla 
l'exécution. 

Laissons  un  instant  MM.  Perrot  et  Abondance  à 
leur  œuvre  de  piété  et  de  science,  pour  nous  occuper 
de  la  marche  à  travers  les  années  du  nouvel  établis- 
sement. 

Les  Directeurs  furent  successivement  remplacés^ 
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par  le  choix  de  NN.  SS.  les  archevêques  et  avec 
succès  ;  leur  traitement  était  pour  chacun,  et,  par 
année,  de  cent  cinquante  florins  (14). 

L'érection  du  séminaire  ne  tarda  pas  à  produire 
les  plus  heureux  effets.  Le  jeune  clergé  s'y  instrui- 
sait dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  sous  la  direc- 
tion d'habiles  et  pieux  supérieurs,  parmi  lesquels  je 
■dois  une  mention  toute  spéciale  aux  deux  MM. 
Abondance.  Les  anciens  du  sanctuaire  venaient  s'y 
retremper  dans  l'esprit  de  leur  vocation  ! 

Dès  1694,  on  y  prêchait  deux  retraites  ecclésias- 
tiques dans  le  cours  de  l'année  :  l'une  après  Pâques, 
l'autre  dans  le  mois  de  septembre  (15).  En  1721,  il  y 
avait  vingt-deux  élèves.  Le  prix  de  la  pension  des 
ordinands  était  de  dix-huit  livres  par  mois  ;  celle 
■des  autres  pensionnaires  de  seize  livres  ;  celle  des 
retraitants  de  douze  sols  par  jour. 

Le  Séminaire,  à  son  origine,  n'avait  point  de  cha- 
pelle :  on  célébrait  les  offices  divins  dans  une 
-chambre  attigûe  à  celle  du  premier  directeur.  Cette 
chapelle  provisoire  était  dédiée  au  St-Sauveur  (16) 
-dont  elle  possédait  un  excellent  tableau. 

La  privation  d'un  objet  aussi  essentiel  qu'une 
chapelle  devait  d'autant  plus  exciter  l'émulation  des 
directeurs  qu'il  y  avait  là,  tout  à  côté  d'eux,  une 
vaste  église,  celle  du  prieuré  de  Saint-Martin,  veuve 
depuis  longtemps  de  ses  prêtres,  ne  servant  plus 
<iu'aux  réunions  de  la  confrérie  du  St  Sacrement  et 
séparée  du  Séminaire  par  un  chemin  seulement. 

Ce  prieuré,  fondé.  Tan  900  (17),  par  Richard  Gur  de 
Briançon,  du  consentement  de  l'archevêque  Amiso 
^t  de  tout  le  Chapitre  de  Saint  Pierre,  pour  quatre 
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chanoines  séculiers  qui  le  desserviraient  en  même 
temps  qu^ils  feraient  leur  semaine  à  la  cathédrale,  ce 
prieuré,  dis-je,  était  tombé  en  commende,  et  le  titu- 
laire, Joseph-Auguste  de  Vidonne  de  Sentange,  Pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Genève,  ne  demandait  qu'à  le 
céder  (18). 

Quelle  bonne  occasion  de  procurer  au  Séminaire 
un  bel  et  vaste  édifice  ! 

M.  Pierre  Abondance,  directeur  en  premier,  solli- 
cita l'union  du  prieuré  de  Saint-Martin  au  Sémi- 
naire pour  en  faire  cesser  la  commende,  ce  qui  lui 
coûta  2.200  livres  pour  l'expédition  des  bulles.  Be- 
noit XIII  accorda  la  bulle  d'union  le  29  des  calendes 
de  juillet  1729,  sur  la  démission  que  donna  le  Sei- 
gneur de  Vidonne.  Celui  ci  cependant  s'était  réservé 
une  pension  de  34  écus  d'or. 

Le  Sénat  enregistra  la  bulle  pontificale  le  22  octo- 
bre de  la  même  année  ;  mais,  quand  il  voulut  pren- 
dre possession,  M.  Abondance  eut  maille  à  partir 
avec  les  confrères  du  St-Sacrement,  à  l'occasion  de 
l'église. 

Leur  confrérie  avait  été  canoniquement  érigée 
dans  l'église  du  prieuré  en  1556,  par  bulle  de  Clé- 
ment VIII  du  10  novembre.  C'était  à  elle  que 
devaient  s'affilier  toutes  les  confréries  paroissiales 
du  diocèse.  Les  confrères  représentèrent  que,  de 
temps  immémorial,  leurs  réunions  et  leurs  exercices 
avaient  lieu  dans  cette  église  :  que  la  Confrérie  y 
avait  enfoui  de  très  fortes  sommes  pour  la  construc- 
tion d'un  oratoire,  d'une  sacristie  sous  le  clocher 
(150  florins)  ;  pour  appropriation  du  chœur  à  soa 
usage  (2.000  fl  )  :   pour  dorure  de  l'autel  (300  fl.)  ;. 
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pour  l'achat  d'ornements  et  d'une  cloche  qui  portait 
rinscription  :  Cimbalum  archiconfraternitatis  dis- 
ciplinatorum  sanctissimi  corporis  Christi  ;  que 
pour  ces  motifs  ils  ne  pouvaient  en  être  chassés 
sans  la  plus  grosse  «  molestie  ». 

En  vain  M.  Abondance  proteste  qu^il  ne  veut  les 
déranger  en  rien  de  leurs  exercices,  qu'il  leur  laisse 
l'usage  de  l'oratoire,  de  la  sacristie,  de  leur  cloche 
et  même  du  chœur.  On  lui  oppose  de  rejet  ;  on  exige 
en  outre  la  restitution  de  toutes  les  sommes  dépen- 
sées, et  quand  le  directeur  vient  se  mettre  en  pos- 
session réelle,  il  ne  peut  le  faire  que  per  tactum 
primœ  januœ  et  campanilis.  Les  portes  étaient 
closes. 

De  là  procès  au  souverain  Sénat  de  Savoie,  où, 
fort  de  son  droit  et  de  ses  loyales  intentions  de  ne 
troubler  en  rien  la  Confrérie,  M.  Abondance  eut 
gain  de  cause  et  fut  mis  en  possession  de  l'église, 
dont  le  chœur  resta  atfecté  à  l'usage  des  pénitents. 

Revenons  à  M.  Perrot. 

Le  trait  physiologique  de  ce  digne  prêtre  est,  ai-je 
dit,  de  faire  le  bien  partout,  d'enrichir  tous  les 
emplois  qu'il  exerça  ;  c'est  un  Pactole  qui  porte  ses 
sables  aurifères  dans  toutes  les  contrées  où  se  pro- 
mènent ses  ondes  bienfaisantes.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  justesse 
de  mon  appréciation. 

Nommé  premier  supérieur,  ai-je  dit,  Mgr  de 
Ghalles,  lui  adjoignit  M.  Maurice  Abondance  en 
qualité  de  second  directeur.  Cet  aide,  un  des  meil- 
leurs prêtres  de  son  temps  (19)  était  un  excellent 
secours,  mais  d'une  faible  santé.  Les  fatigues  et  les. 
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-soucis  de  la  direction  le  minaient  lentement^  mais 
sûrement  ;  M.  Perrot,  craignant  qu'il  ne  pût  la 
•continuer  longtemps  et  voulant  à  tout  prix  conserver 
sa  précieuse  collaboration,  fit,  en  1682,  un  codicille  en 
faveur  de  cet  estimable  collègue. 

C'est  pour  moi  un  plaisir,  si  ce  n'était  mon  devoir 
d'historiographe  de  citer  ici  ces  généreuses  et  bien- 
veillantes dispositions.  Elles  honorent  et  celui  qui 
-donne  et  celui  qui  reçoit,  démontrant  du  même 
<50up  dans  ces  hommes  vraiment  supérieurs  une 
tendance  à  reconnaître  le  mérite  d'autrui,  à  ne  point 
l'écarter,  à  le  récompenser  s'ils  le  peuvent. 

«  Je  veux  et  ordonne  qu'en  cas  que  Rd  Messire 
-<«  Maurice  Abondance,  prêtre,  et  à  présent  directeur 
«  du  Séminaire,  vienne  à  être  infirme  par  sa  grande 
•«  vigilance  et  peines  qu'il  prend  au  service  du  dit 
«  Séminaire,  et  que,  à  cause  de  son  infirmité,  il  ne 
^<  puisse  continuer  à  servir,  et  qu'il  n'eût  pas  un 
«  bénéfice  suffisant  pour  l'entretenir  selon  sa  condi- 
^(  tion,  au  dit  cas,  moi  codicillant  lui  donne  et  lègue, 
^<  par  vertu  du  présent,  tous  les  fruits,  prises  et 
-«  revenus  des  rivages,  prés  et  terres  dépendantes  des 
-«  Perrettes,  territoire  de  la  Gudraz,  que  j'ai  acquises 
«  de  la  veuve  de  M®  Gaspard  Ancenay,  pour  les  dits 
«  fruits  et  prises  en  jouir  pendant  sa  vie  naturelle, 
-«  soit  jusqu'à  ce  qu'il  soit  convenablement  bénéficié. 
«  A  condition  que  le  dit  sieur  Abondance  demeurera 
«  pendant  son  infirmité  dans  le  Séminaire  pour  y 
«  diriger  soit  par  paroles  soit  par  exemples  comme 
^  il  pourra,  hors  que  le  médecin  ne  le  juge  autre- 
^<  ment  pour  sa  santé  et  convalescence  ;  et  demeu- 
re rant  dans  le  dit  Séminaire,  les  dits  revenus  des 
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«  Perrettes  lui  serviront  de  pension  et  d'entretien.  »- 

Tel  a  été  le  dernier  acte  de  charité,  j'entends  le- 
dernier  acte  public,  de  M.  Perrot  :  il  suffirait  à  pla- 
cer son  auteur  parmi  les  bienfaiteurs  insignes  du 
Séminaire,  si  les  libéralités  bien  plus  considérables, 
consignées  dans  son  testament  en  faveur  de  cette 
œuvre  éminente,  ne  nous  autorisaient  à  le  compter 
parmi  ses  plus  actifs  fondateurs  (2U). 

Les  jours  de  l'homme  sont  comptés,  et  quand  le 
nombre  en  est  accompli,  la  mort  vient  qui  amène  la 
nuit,  que  dis-je  la  nuit  ?  la  mort  vient  qui  amène 
le  jour  sans  déclin. 

11  y  avait  six  ans  que  ce  saint  prêtre  dirigeait  le 
Séminaire  ;  il  y  avait  vingt-cinq  ans  que  cet  infati- 
gable ouvrier  se  livrait  au  dur  labeur  de  l'enseigne- 
ment ;  dix  ans  que  ce  vaillant  chrétien  souffrait 
d'une  maladie,  usant  son  corps  comme  l'épée  use  le 
fourreau.  Qui  plus  que  lui  avait  mérité  de  se  repo- 
ser ?  Dieu  le  lui  permit  enfin.  11  s'éteignit  au  Sémi- 
naire, dans  sa  chambre,  derrière  la  chapelle  du 
St-Sauveur,  dans  les  bras  de  son  vaillant  coadjuteur 
et  sous  les  yeux  de  ses  élèves  chéris,  le  25  décembre 
1683,  à  quatre  heures  du  matin.' 

En  son  testament  de  1670,  M.  Perrot,  alors  curédQ 
Sainte-Marie,  avait  élu  sa  sépulture  dans  son  église. 
Changeant  de  sentiment  après  la  résiliation  de  ses 
fonctions  curiales,  il  ordonna  par  codicille  du  18  août 
1677  que  sa  sépulture  se  fît  à  St-Pierre.  Il  fut  donc 
inhumé  dans  le  caveau  des  Rds  seigneurs  chanoines, 
et  ses  obsèques  se  célébrèrent  à  la  cathédrale. 

La  mort  du  juste  n'est  ni  la  cessation  de  la  vie 
ni  l'abandon  de  la  patrie  ;   c'est  la   translation  de- 
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<;etle  vie  périssable  à  la  vie  durable,  de  la  patrie  de 
la  terre  à  la  vraie  patrie  des  deux.  Tout  nous  fait 
espérer  qu'il  en  a  été  ainsi  pour  l'excellent  confrère 
dont  je  n'ai  recomposé,  hélas  !  qu'un  squelette 
d'existence  à  l'aide  de  vieux  papiers  échappés  aux 
ravages  du  temps  et  aux  injures  des  hommes.  Je 
lui  appliquerai  volontiers  ces  paroles  de  nos  livres 
saints  :  Fide  translatus  est  ne  videret  mortem,  ante 
translationem  enim,  testimonium  habuit  placuisse 
Deo  (Haîb.  XL  5). 

Voici  maintenant  le  testament  (21)  de  M,  Perrot  ; 
je  le  donne  en  entier  parce  qu'il  est  l'expression 
exacte  des  mœurs  et  coutumes  du  xvii®  siècle  parmi 
nous.  Je  n'en  change  que  l'orthographe. 

«  Au  nom  de  Dieu  soit-il,  amen.  L'an  de  grâce  cou- 
rant mil  six  cent  septante,  et  le  jour  quatorzième  du 
mois  d'août  :  comme  ainsi  est  que  la  vie  et  la  mort 
et  toutes  choses  créées  en  ce  monde  soient  sons  la 
main  et  puissance  de  Dieu  le  Créateur,  et  quïl  n'y  a 
rien  de  plus  certain  que  la  mort,  ni  rien  de  plus  incer- 
tain que  le  jour  et  l'heure  dicelle,  à  laquelle  il  est 
plus  expédiant  de  prévenir  pour  disposer  de  ses  biens 
que  d'en  être  prévenu  sans  disposer.  Ce  que  considéré^ 
Rd  Seigneur  Messire  Jean-Pierre  Perrot,  docteur 
en  sainte  théologie,  chanoine  en  l'église  métropoli- 
taine de  St-Pierre  de  Tarentaise  et  curé  de  la  parois- 
siale de  la  présente  cité  de  Moùtiers,  étant  sain  de 
ses  sens,  parole,  mémoire  et  entendement,  grâces  à 
Dieu,  bien  qu'il  soit  détenu  de  certaine  maladie  cor- 
porelle, tenant  le  lit,  a  fait  et  fait  son  testament 
nuncupatif  et  disposition  de  dernière  volonté  nuncu- 
pative  que  de  droit  et  appelé  sans  écrit  bien  qu'il  ait 
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requis  moi  notaire  soussigné  le  vouloir  rédiger  par 
écrit  pour  en  conster  à  l'avenir. 

«  A  cette  cause,  par  devant  moi  dit  notaire  ducal 
royal  soussigné,  et  pn'sents  les  témoins  bas  nom- 
més, s'est  établi  le  dit  révérend  Seigneur  Messire 
Jean-Pierre  Perrot,  lequel  se  munissant  et  armant 
en  premier  lieu  du  vénérable  signe  de  la  Sainte- 
Croix  sur  son  corps,  disant  :  In  nomine  Patris  et 
Filii  et  spiritus  sancti.  Àmen.  Et  après  avoir  recom- 
mandé son  âme  à  Dieu  le  Créateur  Tout-Puissant,  à 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  sa  digne  mère,  à  St-Jean 
et  St-Pierre  ses  parrains,  à  son  ange  custode  et 
généralement  à  toute  la  cour  céleste  de  paradis,  tant 
humblement  que  faire  se  peut.  Déclarant  être  son 
intention  que  son  corps  soit  enterré  dans  IVglise 
paroissiale  de  la  présente  cité  au  tombeau  ordinaire 
où  Ton  ensevelit  les  Rds  chanoines,  et  être  faites 
dans  la  dite  église  ses  obsèques  et  frais  funéraires  à 
la  forme  des  autres  chanoines,  et  pour  le  payement 
desquels  frais  sera  payé  trois  cent  florins,  comme 
est  de  coutume  payer  pour  chaque  chanoine,  et  c^est 
par  son  héritier  universel  bas-nommé,  entendant 
que  dans  la  dite  somme  soit  compris  le  payement 
des  flambeaux  et  du  service  qui  se  fera  tant  en  son 
enterrage,  neuvaine,  annuel  que  fin  d'annuel. 

«  Inhibant  qu'en  son  enterrage,  soit  en  la  messe 
qu'on  célèbre  pour  le  défunt  au  bout  de  la  neuvaine 
et  à  la  messe  de  la  fin  de  l'annuel,  que  l'on  chante 
aucune  messe  en  musique,  ni  EocaudU  ni  Quando, 
ni  autrement ,  ni  encore  de  Miseremini  ,  bien 
consent  pour  l'autre  musique  ordinaire,  pour  ne 
vouloir  aucune  autre  cérémonie  que  celles  de  l'Eglise. 
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'<  Ordonnant  pourtant  que  les  messieurs  musiciens, 
soient  payés  tout  de  même  que  sMls  avaient  le  tout 
chanté.  Protestant  seulement  en  cela  de  son  respect 
et  de  son  désir  d'obéir  à  l'Eglise  sa  mère  qui  a  si 
bien  ordonné  toutes  choses. 

«  Item  il  donne,  pour  le  service  de  l'église  métropo- 
litaine de  St-Pierre  de  Tarentaise,  une  croix  d'argent 
avec  les  six  chandelliers  qu'il  a  fait  faire  tout  de 
neuf  ;  et  moyennant  le  présent  légat,  il  supplie  le^ 
Vén.  Chapitre  de  laisser  à  Mgr  l'illustrissime  et  reve- 
rendissime  Archevêque,  son  héritier  universel  bas- 
nommé,  pour  six  années,  sa  maison  avec  les  appar- 
tements dépendants  du  dit  Chapitre,  située  dans  les 
cloîtres  de  Ste-Marie,  et  dans  laquelle  de  présent,  le- 
dit sieur  testateur  habite  ;  laquelle  il  a  fait  remettre 
en  état  pour  continuer  à  faire  l'exercice  du  Séminaire 
et  jusqu'à  ce  que  mon  dit  Seigneur  ait  pourva  pour 
le  Séminaire  une  autre  maison,  au  dit  cas  le  sieur 
Perrot  casse  et  annule  le  susdit  légat  fait  au  chapitre,, 
laissant  à  mon  dit  Seigneur  la  disposition  et  volonté 
de  faire  de  la  croix  et  des  chandeliers,  comme  bon 
lui  semblera. 

«  Item  lègue  au  Vén.  Chapitre  pour  une  fois  le  capital 
de  cinq  cent  florins  sous  la  censé  annuelle  de  trente 
florins  à  lui  due  par  les  hoirs  de  Jean-François 
Neveux,  Antoine  Chapel  des  Echines  et  Jean-Baptiste 
Sansoz,  du  Villaret,  sous  le  cautionnement  de  Mi- 
chel Juglard,  tous  paroisse  du  Bourg-Saint-Maurice,, 
par  contrat  des  an  et  jour  y  contenus  ;  lequel 
contrat  il  ordonne  être  délivré  au  Chapitre  soudain 
son  décès,  pour  en  retirer  annuellement  les  charges 
et  les  employer  au  paiement  du  service  qu'il  charge 
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le  Chapitre  de  faire  dans  Féglise  de  St-Pierre  avec 
chantres  de  chanoines  sans  Quando  ni  Eœaudi  an- 
nuellement par  tel  jour  de  son  anniversaire,  soit  en 
jour  le  plus  proche  non  empêché  par  un  office  dou- 
ble ou  octave  privilégiée,  pour  le  repos  de  son  âme 
et  de  ses  prédécesseurs,  n'entendant  nnlleinent  que 
le  Vén.  Chapitre  puisse  retirer  le  capital  pour  l'em- 
ployer à  aucune  chose  entre  eux  :  qu'en  cas  que  les 
débiteurs  le  voudraient  affranchir,  qu'il  soitprompte- 
ment  prêté  en  censé  annuelle  en  mains  capables 
afin  que  la  censé  en  soit  employée  à  perpétuité  au 
payement  de  la  fondation  faite. 

«  Item  supplie  mon  dit  Seigneur,  son  héritier  uni- 
versel, de  vouloir  faire  partage  de  tout  le  luminaire 
qu'il  laisse  à  son  pouvoir  et  qui  est  réduit  dans  un 
coffre  en  sacristie  et  dans  les  liroirs  qui  sont  dans 
le  chœur  de  l'église  paroissiale  dont  Messire  Jean- 
François  Freney  a  les, clefs,  savoir  :  la  moitié  être 
donnée  aux  R.  P.  Capucins,  et  l'autre  moitié  à 
Rd  Seigneur  Messire  Pierre  Mouton,  chanoine,  en. 
cas  qu'il  serait  mon  successeur  (22),  curé  dans  la  dite 
paroissiale  ;  et  en  cas  qu'il  ne  le  serait  pas,  il  donne 
la  dite  moitié  pour  l'usage  saint  et  religieux  du 
Séminaire. 

«  Item  donne  et  lègue,  pour  le  service  de  l'église 
paroissiale,  un  encensoir  d'argent,  la  navette  d'ar- 
gent, les  deux  burettes  et  un  petit  bassin  d'argent, 
la  paix  et  la  petite  clochette  aussi  d'argent  ;  plus 
une  chape  de  damas  rouge,  un  devant  d'autel  de 
damas  blanc,  ayant  ses  galons  et  crépines  d'or, 
quatre  chasubles  noires  avec  leurs  manipules  et 
deux  voiles  :  plus  une  autre  chasuble  blanche   de 
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I  camelot  avpc  8(»n  étole  et  manipule  ;   plus  une  aatre 

chasuble  rouge  de  camelot  floresté  avec  son  élole  et 
manipule  ;  plus  une  autre  chasuble  violette  de  ve- 
lours avec  son  tutoie  et  manipule,  étant  l'intention 
du  sieur  Perrot  que  le  tout,  légué  ci  dessus  pour  le 
service  de  la  paroissiale,  les  messieurs  du  Vén.  Cha- 
pitre s'en  serviront  toutes' et  quantes  fois  qu'ils  offi- 
cieront dans  la  dite  paroissiale  aux  jours  de  leurs 
obligations,  comme  aussi  des  autres  qu'il  avait  déjà 
baillé  aux  mêmes  intentions  qui  étaient  portées  par 
le  testament  qu'il  a  fait  par  devant  M®  Marion  Godi- 
nel,  voulant  encore  que  les  s"  curés,  ses  successeurs, 
donnent  sans  difficulté*  à  chaque  chanoine  particu- 
lier qui  célébrera  messe  dans  la  paroissiale  chacun 
des  dits  ornements  qui  conviendra  à  la  couleur  du 
temps  et  à  la  solennité  de  l'office. 

a  Item,  il  lègue  de  même,  pour  le  service  de  la 
paroissiale,  U  drap  des  morts  de  salin,  lys  noir, 
ayant  une  croix,  par  le  milieu,  de  toile  d'or  et  d'ar- 
gent avec  ses  franges,  ordonnant  néanmoins  que  le 
sieur  curé  exige  de  tous  ceux  qui  voudront  s'en 
servir  quelque  somme  d'argent  qui  sera  employée 
pour  les  réparations  du  Maitre  Autel,  afin  d'éviter 
tout  débat  et  pour  la  conservation  du  dit  drap. 

«  Item  lègue  pour  une  fois  la  somme  de  cent  florins, 
pour  l'augmentation  du  revenu  de  la  chapelle  des 
saints  Roch  et  Michel  fondée  dans  le  village  de 
Molonson  (23)  lesquels  seront  délivrés  au  s*"  Curé  et 
recteur  de  la  dite  chapelle  par  mon  dit  Seigneur 
dans  l'année,  et  mis  en  censé  annuelle  sur  fonds 
capable  pour  être  retiré  annuellement  et  perpétuel- 
lement par  chaque  curé  et  recteur  ;  moyennant  quoi 
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il  les  oblige  de  célébrer  annuellement  et  perpétuel- 
lement en  la  dite  chapelle  quatre  messes  j^ro  defunctis 
applicables  selon  Tintention  du  fondateur. 

«  llem  lègue  à  la  confrérie  du  purgatoire,  érigée 
dans  l'église  paroissiale^  sous  la  direction  du  s'  curé 
et  de  ses  officiers,  la  somme  de  deux  cent  florins 
pour  en  être  les  revenus  employés  au  payement  de 
deux  chantais  qu'il  fonde  et  ordonne  être  faits  par 
les  s^^  curés  et  prêtres  de  Sle-Marie,  à  trois  messes 
chaque  chantai,  une  grande  et  deux  basses  ;  de  la 
censé  desquels  le  curé  payera  les  prêtres  à  la  façon 
ordonnée  de  cinq  florins  pour  chaque  chantai  dans 
la  fondation  déjà  faite  de  six  autres  chantais. 

<i  Item,  donne  en  don  gratuit  à  Rd  Seigneur 
Messire  Pierre  Mouton,  chanoine,  tout  ce  qu'il  peut 
lui  être  débiteur  comme  que  ce  soit  ;  outre  ce,  lui 
donne  tous  ses  rochets  avec  son  habit  violet  et  les 
deux  dominos  de  l'été  et  de  l'hiver,  avec  deux  peaux 
de  chèvres  toutes  neuves  ;  le  tout  lui  sera  délivré 
après  le  décès,  l'obligeant  de  prier  Dieu  pour  le 
repos  de  son  âme. 

«  Item,  il  donne  à  Messire  Léonard  Sarragin,  prêtre, 
servant  dans  la  paroissiale,  les  trois  meilleurs  sur- 
plis qui  se  trouveront,  son  grand  manteau  neuf  de 
serge  (24)  avec  la  soutane  de  rose  de  Nimes,  deux 
paires  de  bas  de  chausse  de  Saint-Marceau  tout 
neufs,  l'un  blanc  et  l'autre  noir,  avec  une  camisole 
et  caleçons  de  peau  doublés  de  cordillat  rouge,  trois 
de  ses  bonnets  de  prêtre,  une  paire  de  souliers  de 
chapeau,  et  finalement  la  somme  de  cent  florins, 
monnaie  de  Savoie,  moyennant  quoi  son  gage  se 
trouvera  entière.iient  payé. 
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«  Item  il  ordonne  être  baillé  soudain  son  décès  à 
Rd  Messire  Jean-François  Fréney,  aussi  prêtre,, 
servant  en  la  dite  église  (25),  son  grand  manteau  de 
serge  de  Nîmes  avec  sa  soutane  de  serge  de  fin  mes- 
sant  ou  pollélaire  avec  trois  de  ses  bonnets  de  prêtre, 
priant  à  ces  fins  les  dits  s"  Sarragin  et  Fréney  d'a- 
voir la  bonté  d'ordonner  son  corps  sans  autre 
récompense,  leur  recommandant  d'observer  toutes^ 
les  cérémonies  prescrites  par  l'église  soit  pour  l'or- 
donnance et  le  revêtement  de  son  corps  après  la 
mort,  depuis  la  chemise  jusqu'au  reste,  n^'en  voulant 
point  d'autres  que  celles  de  Téglise. 

«  Item, il  supplie  humblement  son  héritier  universel 
qu'en  cas  que  quelqu'un  de  ses  débiteurs  de  censés 
annuelles  dirait  l'avoir  payé  n'ayant  aucune  quit- 
tance en  main,  et  désire  qu'ils  ne  puissent  être 
molestés  pour  l'arrérage  de  ces  censés  pour  s'en 
vouloir  fier  à  leur  parole  :  étant  telle  la  volonté  du 
testateur. 

«  Item,  il  lègue  à  honorable  Jeanne  Côte,  en  récom- 
pense de  ses  bons  services  la  somme  de  cent  florins 
à  elle  payable  par  son  héritier  universel,  soudain  le 
décès,  la  recommandant  en  outre  aux  aumônes  du 
Séminaire  pendant  sa  vie. 

Item  donne  et  lègue  à  discret  Jean-Baptiste,  fils 
de  Jean  Grosset,  son  serviteur,  la  somme  de  cent 
florins,  à  lui  payable  soudain  son  décès,  en  récom- 
pense de  tous  ses  gages  ;  outre  ce,  lui  donne,  pour 
ses  autres  bons  et  agréables  services,  la  somme  de 
cent  et  cinquante  florins.  Plus  ordonne  être  remis  au 
dit  Grosset  son  gros  manteau  vieux  noir  avec  son 
chapeau   tout   neuf,    quatre  de  ses  chemises  et  une- 
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paire  de  ses  souliers  de  maroquin  tout  neuf,  deux 
paires  de  bas,  l'une  de  coton  mi-usée,  l'autre  de 
mordillât  blanc,  une  paire  de  caleçons  de  peau  dou- 
blés de  toile  et  une  autre  paire  de  souliers  de  maro- 
quin mi-usés.  De  plus  supplie  mon  dit  Seigneur 
•qu'en  cas  que  Dieu  appelât  le  dit  Grosset  en  la  prê- 
trise (26),  qu'il  soit  fourni  son  entretien  au  Séminaire 
pendant  une  année,  savoir  :  six  mois  pour  juger  à 
.  fond  de  sa  vocation  au  sous-diaconat,  et  les  autres 
six  mois  pour  se  préparer  au  diaconat  et  prêtrise. 

«  Item,  donne  et  lègue  à  discret  Jean  Marzier  de 
Orenoble,  son  cuisinier,  la  somme  de  cent  florins 
qui  lui  seront  payés  soudain  le  décès,  moyennant 
quoi  ses  gages  seront  suffisamment  payés.  Outre  ce, 
lui  donne  deux  de  ses  justaucorps  noirs,  commune 
valeur,  trois  de  ses  vieux  haut-de-chausses,  quatre 
de  ses  chemises,  une  paire  de  caleçons  de  peau, 
simple,  deux  chemisettes,  l'une  rouge  l'autre  de  fu- 
taine,  doublées  de  toile,  entre  deux,  huit  paires  de 
bas.  tant  laine  que  coton  avec  une  autre  paire  de 
souliers  de  commune  valeur,  deux  de  ses  vieux 
chapeaux,  et  deux  paires  de  souliers  de  cuir  de 
vache.  Le  tout  lui  sera  délivré  soudain  son  décès. 

«  Item  icelui  s""  Perrot,  en  cas  qu'il  décédera  de  la 
maladie  qui  le  détient  présentement,  donne  à  Mes- 
sire  Marc-Antoine  Pointet  (27)  le  restant  de  l'argent 
qu'il  lui  peut  redevoir  pour  sa  pension. 

«  Item,  lègue  à  la  Thomasse,  fille  de  feu  Pierre 
Perrot,  et  à  la  Michelette  et  Antoine,  sœurs,  filles 
de  feu  Jean  Perrot,  ses  nièces,  à  chacune  d'icelles 
la  somme  de  cent  et  quarante  florins,  payables  par 
son  héritier  universel,  soudain  que  les  dites  Miche- 
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lette  et  Antoine  et  la  dite  Thomasse  viendront  à 
saint  sacrement  de  mariage,  pour  les  aider  à  se 
marier,  étant  telle  la  volonté  du  testateur,  d'autant 
que  le  dit  s*"  Perrot  déclare  avoir  autant  baillé  et 
payé  à' la  Jeanne,  Pernette,  Jacquemine  Pantaléonne 
et  Marie,  filles  de  feu  discret  Pierre  Perrot,  et  à  la 
Jacqueline  et  Marie,  filles  du  dit  Jean  Perrot,  toutes 
ses  nièces,  faisant  à  ces  fins  semblable  légat  aux 
dites  Thomasse,  Michelette  et  Antoine  pour  les 
rendre  égales. 

«  Item  le  dit  testateur  fait  son  héritier  particulier 
Claude  fils  de  feu  discret  Pierre  Perrot,  son  neveu, 
en  la  maison  au  dit  testateur  appartenante  située  au 
village  de  Fontaine  avec  les  jardins  et  place  abou- 
tissants à  la  maison  et  les  meubles  qui  s'y  trouve- 
ront. De  plus  lui  lègue,  par  droit  de  légat  et  d'insti- 
tution particulière,  tous  les  rivages  consistants  en 
moulins,  battoirs  et  foulon  au  dit  s' testateur  appar- 
tenants situés  rière  la  paroisse  de  Nâves,  avec  les 
prés  et  places  aboutissants  à  ces  rivages  et  artifices  ; 
léguant  les  fruits  des  dits  rivages,  prés,  jardins,, 
places  avec  la  paisible  jouissance  de  la  maison  à 
l'Aimaz  Jarroz,  mère  du  dit  Claude  et  veuve  de  dis- 
cret Pierre  Perrot,  en  tenant  vie  viduelle  chaste  et 
honnête,  toutefois  jusqu'à  ce  que  le  dit  Claude  soit 
mis  aux  études  hors  paroisse  pour  servir  les  dits 
fruits  à  son  entretien  et  éducation.  Il  lui  donne  et 
lègue  toutes  les  sommes  argent  que  le  dit  feu 
Pierre,  son  père,  pourrait  être  débiteur  au  testateur 
tant  par  actes  obligatoires,  restants  finito  de  comptes,, 
censé  de  beurre  et  fromage  à  lui  promis  payer. 

«  Item  icelui  testateur  donne  et  lègue  par  droit  de 
légat  et  d'institution  particulière  à  Claude  et  Pierre; 
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frères,  enfants  de  feu  Jean  Perrot,  une  montagne 
appelée  les  GoUiats,  soit  le  capital  dû  par  honnête 
Claude  Girard,  de  Nâves,  occasion  de  l'albergement 
qu'il  lui  a  passé  de  la  dite  montagne. 

«  Item  donne  et  lègue  par  droit  de  légat  et  d'insti- 
tution particulière  à  discret  Jean-Pierre  Perrot,  fils 
de  Jean,  son  autre  neveu,  une  pièce  vigne  située  au 
vignoble  de  StrThomas  de  Cœur,  plus  le  capital  de 
deux  cents  florins  sous  la  censé  annuelle  de  neuf 
bichets  moitié  seigle  et  orge  au  testateur  transportée 
par  honorable  Felizaz  Viollet,  veuve  de  Jean-Fran- 
çois Claudet.  De  plus  supplie  son  héritier  universel 
de  payer  annuellement  pendant  cinq  ans  au  dit 
Jean-Pierre,  étudiant  de  présent  au  collège  de  Cham- 
béry,  la  somme  de  cinquante  florins  pour  Taider  à 
parachever  sa  philosophie  et  théologie  et  non  autre- 
ment. De  plus,  il  ordonne  et  supplie  son  héritier 
universel  de  fournir  au  dit  discret  Jean-Pierre  son 
entretien  dans  le  Séminaire  pendant  une  année, 
savoir  six  mois  pour  juger  de  sa  vocation  au  sous- 
diaconat  et  les  autres  six  mois  pour  se  préparer  au 
diaconat  ei  prêtrise.  Et  finalement  veut  lui  être 
baillé  quatre  de  ses  meilleures  chemises.  Donne  et 
lègue  à  Claude,  Pierre  et  Jean-Pierre,  frères  et  fils 
de  Jean  toutes  les  sommes  argent  que  leur  père  peut 
devoir  au  testateur  par  acte  obligatoire,  restants 
finito  de  compte,  censé  annuelle  de  beurre  et 
fromage  ». 

Viennent  ensuite  les  substitutions  ;  dans  la  famille 
de  Jean,  les  frères  ou  le  frère  survivant  substitués 
•aux  défunts  morts  sans  postérité  légititne  ;  enfin 
leur  cousin  Claude  en  cas  de  décès  sans  postérité 
de  tous  les  trois.  Dans  la  famille  de  Pierre,  l'Aimaz 
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Jnrroz,  mère  de  Claude,  en  premier  lieu  pendant  sa 
vie  vidaelle,  puis  les  enfants  mâles  de  Jean  :  et 
dans  le  cas  d'absence  de  postérité  dans  les  deux 
branches,  toutes  les  sœurs  survivantes  arrivent  en 
substitution  à  leur  plaisir  faire  des  biens  légués. 

Après  quoi  le  testament  se  poursuit  ainsi  : 

«  Moyennant  les  susdits  légats  faits  aux  neveux  et 
nièces  sus-nommés  et  les  payements  déjà  faits  et 
déclarés  aux  autres,  le  sieur  testateur  les  prive, 
rejette  et  exclut  tous  et  toutes  et  les  leurs  de  tous  et 
un  chacun  de  ses  autres  bien  vifs,  morts  et  hoirie 
quelco'ique.  Comme  aussi  prive  tous  autres  parents 
et  prétendants  droits  pour  deux  sols  chacun  à  eux 
payables  quand  ils  auront  fait  apparoir  leurs  droits. 
«  Item  il  donne  et  lègue  à  titre  d'institution  particu- 
lière au  Seigneur  dont  il  pourrait  être  de  condition 
lige  et  mouvable,  ce  qu'il  ne  croit  pas,  pour  une 
fois  la  soiinne  de  cinq  florins,  payables  au  dit 
Seigneur  ou  à  ses  fermiers,  après  qu'ils  auront 
dûment  fait  constater  de  leurs  droits  et  de  telles 
scrvitud«*s  :  moyennant  quoi  il  prive,  déjète  le  Sei- 
gneur de  tous  et  un  chacun  de  ses  biens,  meubles, 
immeubles,  vifs  et  morts,  créances,  or,  argent, 
denrées  et  hoirie  quelconque  (28). 

Et  parce  que  l'institution  universelle  est  le  chef  et 
fondement  de  tout  le  testament  sans  laquelle  il 
serait  nul  et  invalide. 

A  ces  causes,  icelui  Rd  Messire  Jean-Pierre  Perrot 
testateur,  au  résidu  de  son  hoirie,  et  de  ce  qu'il  n'a 
ci-dessus  disposé  ni  ordonné,  a  fait,  créé,  nommé, 
institué  de  sa  propre  bouche,  fait,  crée,  nomme  et 
institue  son  héritier  universel  spécial  et  général, 
une  qualité  ne  dérogeant  pas  à  l'autre  ni  au  contraire,. 
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savoir  :  Monseigneur  nUustrissime  et  Révérendis- 
sime  seigneur  François  Anied  Millet  de  la  Poepe^ 
par  la  grâce  de  Dieu,  Archevêque,  Comte  de  Taren- 
taise,  Prince  du  saint  Empire  Romain  et  sous  la 
■confiance  qu'il  prend  à  mon  dit  Seigneur  riUustris- 
sime  qu'il  appliquera  les  effets  de  son  hoirie  à  rétablis- 
sement et  au  profit  du  Séminaire,  et  en  cas  que  cela 
ne  puisse,  mon  dit  Seigneur  l'appliquera  aux  emplois 
les  plus  utiles  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
le  priant  de  payer  toutes  ses  dettes,  si  quelques-unes 
s'en  trouve,  ses  légats  des  sommes  sus-spécifiées, 
ses  frais  funéraires  et  le  tout  à  la  forme  indiquée. 

Et  ceci  il  veut  être  son  dernier  testament  nuncu- 
patif  et  disposition  de  dernière  volonté,  lequel  et 
laquelle  il  veut  valoir  par  droit  de  testament,  que  si 
par  droit  de  testament  ne  vaut,  veut  quMl  soit  bon 
par  droit  de  codicille,  et  n'étant  pas  par  droit  de 
•codicille  valable,  veut  qu'il  vaille  par  droit  de  dona- 
tion à  cause  de  mort  et  pour  tous  autres  droits,  etc. 

Fait  et  prononcé  à  Moûtiers  dans  la  maison  capi- 
tulaire  du  testateur,  située  dans  les  cloîtres  de  Ste- 
Marie.  Présents  Messire  François,  fils  d'honorable 
Philibert  Roche  de  Ghampagny,  Messire  Claude,  fils 
de  feu  M^  Veffrey,  bourgeois  de  Moûtiers,  Messire 
Claude,  fils  de  feu  honorable  Bernard  Poinet  de 
St-Jean-de-Maurienne,  Messire  Joseph,  fils  de  feu 
Jean  Grognet  de  Doucy,  tous  diacres  (29),  discret  Jean 
François,  fils  de  M®  Jean  Brunet,  de  Granier,  discret 
Mathieu,  fils  de  feu  Claude  Bal  de  Villarogier  (30)  et 
M®  Aymé  fils  d'honorable  Lathuile,  praticien  habitant 
au  dit  Moûtiers,  témoins  requis  par  le  testateur, 
connus  et  nommés,  signés  à  la  minute,  avec  moi 
notaire  Jean-Claude  Pomat,  bourgeois  de  Moûtiers. 
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NOTES 


(1)  Voir  les  Mémoires  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère  : 
compte-rendu  de  l'Assemblée  générale  du  9  août  1877  et 
volume  V,  p.  451. 

(2)  Le  nom  Nâves  pourrait  venir  de  Nava,  plateau  habité, 
ou  de  ISiafa,  sorcier,  et  daterait  de  l'invasion  des  Sarrasins, 
dans  la  seconde  moitié  du  ix®  siècle.  On  trouve,  dans  les 
Mémoires  de  Besson  :  Parrochia  de  Naves,  Ecclesiam  de 
Naves,  apud  JSaves,  Ecclesiam  de  Navibus,  Vallem  de  Navis. 
La  forme  Naves  est  habituellement  en  italiques,,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  que  Besson  n'a  pas  trouvé  d'autres  formes 
latines  de  ce  mot.  Le  Gartulaire  de  Savoie  du  xiv©  siècle 
porte  :  Ecclesiam  de  Navis.  Depuis  1803,  la  commune  de  Nâves 
est  divisée  en  deux  paroisses  qui  portent,  dans  l'annuaire 
ecclésiastique  de  Tarentaise  de  1907,  les  noms  de  Grand-Nâves 
et  de  Nâves-Fontaine.  D'après  le  dernier  recensement,  la  popu- 
lation est  de  531  habitants. 

(3)  Ce  prêtre  aurait  fait  un  long  stage,  à  Nâves,  puisqu'il  ne 
cesse  de  signer  les  registres  paroissiaux  qu'en  1047.  Son  pré- 
nom était  Jean. 

(4)  Le  grand  péril  de  l'Eglise  de  France,  au  XIX^  siècle, 
brochure  publiée  par  M'  l'abbé  Bougaud,  vicaire  général 
d'Orléans,  mort  évêque  de  Laval. 

(5)  Voir  le  Dictionnaire  historique,  de  Grillet,  I,  p.  182. 

(6)  Rd  Jean-Pierre  Perrot  fut  nommé  chanoine  le  18  juin 
1644,  en  remplacement  de  Rd  Maurice  Chardon,  décédé. 

(7)  Il  y  aurait  un  travail  historique  fort  utile  à  faire  sur  les 
synodes  dans  l'archidiocèse  de  Tarentaise,  travail  un  peu 
semblable  à  celui  que  M.  l'abbé  Placide  Brand  a  fait  (Acadé- 
mie Salésienne,  II,  p.  155-205)  pour  l'ancien  diocèse  de 
Genève. 

Le  chapitre  suivant  des  «  Acta  Tarentasiensis  ecclesise  » 
servirait,  pour  ainsi  dire,  de  canevas  :  «  Ex  antiquis  juris 
«  Pontificii  constitutionibus,  et  novissime  eacri  Tridentini 
«  Concilii  Decreto,  Disecesanse  Synodi  singulo  quoque  anno 
<(  celebrandœ  sunt,  quod  nos,  ut  omnino  in  nostra  Jurisdictione 
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«  observetur,  diligentissime  curabimus,  indicta  Synodo  ad 
«  diem  Dominicum  post  octavam  Paschœ  solemnem,  qui 
«  inscribitur  :  Pastor  bonus,  etc.,  cui  non  tantum  ipsos  Paro-- 
«  chos  interesse  volumus,  sed  etiam  omnes  Vicarios,  qui 
«  Ecclesiis  mensse  nostrge,  sive  Gapitulis,  sive  Matricibus  aliia 
«  Ecclesiis  unitis,  deserviunt,  necnon  alios  omnes  Vicarios. 
«  perpetuos  curam  animarum  habentes,  non  solum,  ut  villi- 
«  cationis  suse  rationem  reddant,  sed  etiam,  ut,  quse  in  synodis 
«  constituta  fuerint,  in  populoinim  sibi  subditorum  mentibus- 
«  utiliùs  imprimere,  ac  faciliùs  exequi  possint. 

§,  Unie.  Quod,  si  iidem  Vicarii,  et  Rectores  Parochialium 
«  Ecclesiarum  legitimo  fuerint  impedimento  detenti,ut  synoda 
«  interesse  nequeant,  ofïïcii  sui  partes  per  Procuratorem  sacer- 
«  dotem  authentico  mandato  supplere  teneantur,  alioquin 
«  juxta  canonicas  sanctiones  puniantur  ». 

Acta,  lib.  I,  Tit.  XVI,  cap.  VIL 

C'est  au  synode  qu'avait  lieu  la  nomination  des  examina- 
teurs synodaux,  au  nombre  de  sept  :  deux  pour  Tarchevêque,. 
deux  pour  le  Chapitre  propar^e  Ven.  Capiluti,  et  trois  pour  le^ 
clergé  ;  des  procureurs  soit  du  Séminaire,  soit  du  clergé.  Ces> 
diverses  fonctions  étaient  ordinairement  confiées  à  des  chanoi- 
nes ou  à  des  prêtres  desservants  des  paroisses  peu  éloignées-^ 
de  Moûtiers.  Alors  aussi  étaient  nommés  les  archiprêtres, 
supervigiles  seu  archipresbiteri.  Au  synode  suivant,  les  fonc- 
tionnaires étaient  changés  ou  maintenus.  D'après  les  décret», 
synodaux  de  Mgr  de  Chevron,  le  synode  se  tenait  le  mardi 
après  le  dimanche  du  Bon  Pasteur. 

(8)  Thélogal.  —  Prêtre  chargé  de  l'enseignement  des  vérités, 
religieuses.  L'institution  du  théologal  remonte  au  concile  de 
Saint-Jean-de-Latran,  tenu  en  1215.  Ce  concile  ordonna  que- 
chaque  église  eut  un  théologien  chargé  d'enseigner  l'Ecriture 
sainte  et  particulièrement  ce  qui  regarde  le  gouvernement  des 
âmes.  Le  Concile  de  Trente  confirma  cette  institution.  (Chéruel,. 
dict.). 

On  trouve  plusieurs  détails  intéressants,  concernant  le 
théologal  de  l'archidiocèse  de  Tarentaise,  dans  «  Acta  Taren- 
tasiensis  ecclesise  »,  lib.  V,  tit.  IV  De  magistris  etc.,  cap.  V  ; 
dans  les  Mémoires  de  l* Académie  de  la  Val  d'Isère,  série  de», 
documents,  ÏI.  p.  60  ;  enfin  dans  la  vie  de  Mgr  Germonio,  par 
l'abbé  Bonnefoy,  p.  59. 
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Voici  les  noms  des  chanoines  qui  ont  exercé  les  fonctions  de 
théologal,  depuis  l'institution  de  cette  charge  jusqu'en  1793. 

1600.  —  Jean  Frisât,  de  Moûtiers. 

1617.  —  Pierre  Ferley,  de  Moûtiers. 

1622.  —  Jacques  Delaculla,  ensuite  curé  des  Allues. 

1625.  —  Jean  Frisât,  pour  la  seconde  fois. 

1630.  —  Thomas  de  Loche. 

J64G.  —  Janus  Dùent. 

1672.  —  Jean- Jacques  Anselme. 

1712.  —  Hyacinthe  Rosset. 

1746.  —  Antoine  Bouchage  jusqu'en  1793. 

Depuis  le  rétablissement  du  diocèse,  en  1825,  il  n'est  plus 
guère  question  de  théologal.  On  sait  cependant  qu'au  synode 
de  1832,  M.  Martinet  était  théologal  et  qu'un  de  ses  premiers 
ouvrages  Conccrdia  rationis  et  fidei  parut  sous  la  vague  dési- 
gnation d'auteur  :  Auctore  theologo  tarentasiensi.  Sa  patente 
de  nomination  est  du  16  novembre  1830. 

Pénitencier.  —  A  la  fonction  de  théologal  se  rattache  celle 
de  pénitencier.  On  trouve  quelques  renseignements  dans  les 
Acta,  lib.  V,  tit.  XXXVI,  cap.  VIII,  etc. 

Voici  quelques  noms  de  pénitenciers  : 

1617.  —  Jacques  Delaculla. 

1622.  —  Jean-François  Morard. 

1630.  —  Janus  Péronel. 

1654.  —  Claude-François  Guiguet. 

1708.  —  Pierre  Chautemps. 

1726.  —  Aimé  Mugnier. 

1748.  —  Jean-Louis  Pétel. 

1772.  —  Balthazar  Empereur  jusqu'en  1793. 

(9)  Les  Mémoires  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère  contien- 
nent de  précieux  renseignements  sur  l'église  et  les  prêtres  de 
Sainte-Marie.  —  Le  chanoine  qui  était  à  la  tête  de  ces  prêtres 
et  avait  le  titre  de  curé  de  Sainte-Marie,  devait  chaque  année 
rendre  compte  au  Chapitre  des  recettes  et  des  dépenses.  En 
compensation  des  assistances  et  des  obitsque  le  curé  de  Sainte- 
Marie  ne  percevait  pas,  le  Chapitre  lui  allouait  140  livres. 

Voici  quelques  noms  des  curés  de  Sainte-Marie  avant  la 
Révolution  : 

1643.  —  Nicolas  Braisaz. 
1657.  —  Jean-Pierre  Perrot. 
1672.  —  Pierre  Mouthon. 
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1677.  —  Jean-Louis  Bernard. 

1694.  —  Maurice  Abondance. 

1700.  —  Jean-Louis  Bernard,  nommé  le  3  avril, 

1704.  —  Philibert  5ilvoz. 

1712.  —  Michel  du  Bettex,  nommé  le  1er  janvier. 

1716.  —  Jacques-François  Vibert. 

1717.  —  Joseph-Antoine  Duchâtel. 

1723.  —  Humbert  Glavel,  nommé  le  17  août. 

1754.  —  François-Nicolas  Grozé. 

1755.  —  Claude  Ruffier,  nommé  le  24  avril. 
1757.  —  Antoine  Bouchage,  du  29  juin  au  20  août. 
1757.  —  François-Nicolas  Grozé,  depuis  le  20  août. 
1761.  —  Michel  Luiset,  nommé  le  1er  décembre. 
1770.  —  Etienne  Koche. 

1787.  —  Balthazar  Empereur  (intérim). 
1787.  —  Joseph  Joly,  nommé  le  2  octobre. 

Le  dernier  baptême  conféré  par  Rd  Joly  est  du  1er  juillet 
1793.  Le  5,  le  registre  est  clos  par  l'officier  municipal  Gratin. 

Sainte-Marie  fut  agrandie  d'une  travée,  ornementée  d'une 
façade  à  pilastres  et  d'un  portail,  en  un  mot  mise  en  Tétat  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui  à  l'extérieur,  vers  1750. 

Elle  servit  au  culte  décadaire  pendant  la  période  révolution- 
naire de  1793. 

G'est  le  12  mars  1814  que,  sur  devis  de  l'architecte  Bolliet,  on 
a  reconstruit  le  clocher,  savoir  :  élévation  des  murs  de  3,50  en 
moyenne,  c'est-à-dire  du  côté  nord  de  ^^,  du  midi  de  3  mètres, 
et  l'épaisseur  de  0,80  ;  recrépissement  du  tout,  ardoises^ 
dépense  totale  :  930,32. 

(10)  Aux  détails  historiques  et  archéologiques,  si  intéressants^ 
donnés  par  Mgr  Barbier  de  Montault  sur  la  cathédrale  et  le 
palais  épiscopal  (Mémoires  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère,. 
Ille  volume)  je  joins  les  suivants  : 

Mgr  François  Amédée  de  Ghalles  reconstruisit  presque  en 
entier  la  Métropole  avec  ses  quatre  clochers  sur  l'ancien  plan 
agrandi,  et  fit  aussi  reconstruire  le  portail  du  parvis  selon  les 
plans  du  P.  de  Ghalles,  célèbre  mathématicien.  Ginq  statues 
ornaient  ce  portail  :  trois  s'élevaient  sur  le  haut,  Notre-Sei- 
gneur,  St  Pierre  et  St  Paul  ;  celles  de  St  Jacques  et  de  St 
Pierre  II  étaient  sur  la  partie  extérieure.  Elles  ont  été  enlevées 
et  mutilées  en  octobre  1793  ;  un  fragment  de  ces  statues  se 
voit  encore  en  chasse-roue,  devant  une  maison  de  la  rue  du 
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Moulin,  et,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  on  a  extrait  du  lit 
de  risère  un  autre  fragment  représentant  une  mitre. 

On  sait,  par  Tinscription  placée  à  gauche  de  l'entrée,  que  le 
portail  et  la  façade  de  Téglise  furent  construits  en  1461  aux 
frais  de  la  succession  de  Jean  VI  de  Arciis,  archevêque  de 
Tarentaise  dès  1438,  nommé  cardinal  en  1444.  La  seule  inf^pec- 
tion  de  cette  façade  démontre  évidemment  qu'il  n'y  avait  à 
cette  époque  qu'un  seul  bas-côté,  longeant  la  nef  au  nord. 
Mgr  de  Challes  fit  donc  pour  plus  de  régularité,  ajouter  au 
raidi,  la  seconde  nef  latérale,  prolonger  les  deux  chapelles  de 
l'avant-cheur  et  construire  le  dôme  (1686). 

Mgr  de  Montfalcon  fit  embellir  l'intérieur  de  l'église  et 
refaire  en  stuc  marbré  les  autels  des  deux  chapelles  dont  je 
viens  de  parler  ;  dédiées  l'une  aux  Corps  Saints,  l'autre  à  N.  D. 
de  Grâce.  L'archevêque  a  donné  pour  cela  3070  livres,  8  sols  ; 
le  (Chapitre  304  livres  16  sols,  et  les  intérêts  de  la  fondation  de 
Mgr  Millet  de  Challes  pour  le  décor  de  l'église  s' élevant  à  pa- 
reille somme. 

En  1794,  la  voûte  du  bas  de  la  nef  et  une  partie  des  murs 
latéraux  s'écroulèrent.  L'édifice  avait  été  converti  en  magasin 
de  fourrages  pour  l'armée. 

Kn  1809,  le  reste  de  la  voûte  s'effondra  ;  le  dôme  ne  fut  pas 
en«iommagé. 

En  1816.  M.  Antoine  Martinet  quitta  la  cure  de  Mâché  pour 
devenir  Supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Moûtiers.  A  la  vue 
du  délabrement  de  la  Cathédrale  il  fut  saisi  de  douleur  et 
résolut  de  sauver  ce  qui  restait  d'une  ruine  imminente.  Il  fit 
déblayer  l'intérieur,  réparer  le  toit  et  consolider  quelques 
murs. 

Dix  ans  plus  tard,  M.  Martinet  devenait  évêque  de  Taren- 
taise et  restaurait  la  Cathédrale.  Les  travaux  commencèrent 
le  14  mai  1826,  jour  de  la  fête  de  St  Pierre  II. 

Mgr  Rochaix  qui  lui  succéda  fit  continuer  les  travaux,  qui 
étaient  achevés  en  octobre  1829.  Les  ofiices  y  furent  célébrés 
pour  la  Toussaint. 

La  consécration  eut  lieu  le  3  juillet  1831. 

Voici  quelques  notes  relativement  au  palais  épiscopal. 

Mgr  Jérôme  de  Valpergue  (1562  à  1573)  fit  bâtir  l'apparte- 
ment qui  est  sur  la  grande  cour,  part  du  jardin.  Mgr  Germonio 
l'augmenta  de  la  grande  salle  et  de  trois  chambres  qui  la  sui- 
vent du  côté  de  la  ville  jusqu'au  grand  escalier.  L'apparte- 
ment voisin  de  l'escalier  était  sa  chapelle.  Mgr  Milliet  de  Ghal- 
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les  construisit  l'appartement  de  devant  sur  la  rue,  et  la  haute 
to^r  ainsi  que  renrochement  contre  l'Isère,  le  grand  escalier 
pour  joindre  les  deux  parties  du  palais  ancien  et  m»uveau. 

Le  palais  épiscopal  servit  d'hôtel  de  la  Sous-Préfecture  pen- 
dant l'époque  impériale. 

Mgr  Martinet,  à  l'instar  des  anciens  évêques,  y  a  d'abord 
rassemblé  le  Séminaire,  en  attendant  qu'il  eût  acquis  et  fait 
réparer  l'ancienne  maison  Viguet,  puis  Greyfié'.  Le  terrain  de 
la  chapelle  et  du  jardin  fut  acheté  de  M.  Crud. 

(11)  Saint  Pierre  II,  archevêque  de  Tarentaise,  après  avoir 
exercé  envers  les  pauvres  de  son  diocèse  les  actes  d'une  cha- 
rité tout  évangélique  et  répandu  dans  leur  sein  les  aumônes 
les  plus  abondantes,  fonda  vers  le  milieu  du  xii^e  siècle  une 
aumône  annuelle  et  perpétuelle,  connue  en  Tarentaise  sous' le 
nom  de  pain  de  mai.  «  Singulis  annis  statuerat  agapen  fieri 
generalem  et  quotidie  multitudinem  undique  concurrentium 
pane  refici  et  pulmento  (Boll.  mense  maio,  die  8)  ». 

Touchant  cette  aumône,  voici  ce  que  dit  la  légende.  Une 
pieuse  dame,  princesse  du  sang  de  la  maison  de  Savoie,  qui 
habitait  le  château  de  Melphe,  trouva,  un  jour  de  mai,  des 
pauvres  qui  mangeaient  de  l'herbe  dans  ses  prés,  et  les  gronda 
de  ce  qu  ils  faisaient  comme  les  bétes.  De  quoi  étant  reprise 
par  les  gens  de  sa  suite  qui  lui  firent  comprendre  que  la 
détresse,  extrême  dans  ce  mois,  et  non  la  brutalité  poussait 
seule  ces  malheureux  à  de  pareils  actes,  la  bonne  dame  fit 
vœu  de  venir  à  leurs  secours.  Elle  céda  la  plus  grande  partie 
de  ses  biens  à  l'Eglise  de  Moûtiers  pour  réparer  les  pertes  de 
l'ancienne  fondation  archiépiscopale  faite  quelque  cent  ans 
auparavant,  et  augmenter  les  revenus  des  indigents  ainsi  que 
la  portion  qu'on  leur  distribuait  tous  les  jours  avant  la 
moisson,  principalement  les  vingt-huit  premiers  jours  du 
mois  de  mai.  Elle  ordonna  qu'on  donnerait  à  chaque  pauvre 
qui  se  présenterait  un  pain  entier  et  de  la  soupe  (Bonnefoy, 
vie  de  Germonio,  p.  64). 

Mais,  comme  il  n'y  a  rien  de  si  saint  dont  on  n'abuse,  les 
familles  qui  étaient  dans  l'aisance,  se  mêlant  avec  les  pauvres, 
reçurent  l'aumône  comme  eux,  puis  les  riches  ;  enfin  l'on  ne 
fit  plus  de  distinction,  ni  des  personnes,  ni  des  conditions,  ni 
du  rang,  ni  de  la  fortune,  et  cette  aumône  devint  générale. 

Mgr  Germonio  persuadé  que,  dans  ces  conditions,  cette  dis- 
tribution était  un  abus  qu'il  fallait  détruire,  entreprit  d'abolir 
l'oeuvre,  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine.  Mais,  au  premier 
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bruit  d'une  pareille  tentative,  le  diocèse  entier  se  leva  contre 
les  prétentions  de  l'archevêque  ;  la  lutte  s'engagea  et  TaffaiVe 
fut  portée  au  Sénat  de  Savoie. 

Cette  auguste  assemblée  avait  alors  à  sa  tête  le  président 
Favre,  ami  personnel  de  Mgr  Germonio.  Ce  dernier  écrivait^ 
en  effet,  au  vicaire  général  de  Tarentaise  :  «  Pour  ce  que  vous 
m'écrivez  du  président  Favre,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  pour 
moi,  car  dès  les  premières  années  de  nos  études,  nous  avons 
contracté  une  amitié  si  étroite  que  rien  n'a  jamais  pu  l'affai- 
blir, ni  la  distance  des  lieux,  ni  celle  des  temps.  » 

Après  de  longues  et  sérieuses  discussions,  le  Sénat  était 
d'avis  qu'il  y  avait  abus  et,  par  conséquent,  qu'il  fallait  sup- 
primer l'aumône  du  pain  de  mai.  Le  président  Favre  fut  d'un 
avis  différent  :  il  représenta  que  cette  œuvre-pie,  vénérable 
par  son  antiquité,  avait  acquis  tous  les  droits  à  la  stabilité, 
qu'^^n  pouvait  écarter  les  riches  et  que  les  familles  aisées 
avaient  un  droit  réel  à  cette  aumône  en  y  participant  de  temps 
immémorial  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais  aucune  réclamation. 
(Galiia  Christ. y  tom  XII.  —  Vie  de  Germonio)  On  peut  lire  le 
dispositif  de  ce  jugement  dans  le  Codex  Fabrianus,  page  39,. 
sous  la  date  du  XII  des  calendes  d'avril  1612. 

L'année  suivante,  nouvelle  contestation.  Les  entrepreneurs, 
au  lieu  de  faire  des  pains  de  trois  livres,  ne  les  faisaient  que 
de  deux  et  quart,  et  encore  étaient-ils  mal  cuits  Les  syndics 
de  Moûtiers,  après  en  avoir  conféré  avec  l'archevêque,  se 
chargèrent,  par  acte  du  6  mars  1618,  de  se  rendre  chaque  jour 
de  mai,  à  la  cour  du  palais  où  étaient  les  greniers  et  les  fours 
ainsi  qu'au  cloître  où  se  faisait  la  distribution,  pour  procéder 
à  la  visite  du  pain,  tant  pour  la  quantité  que  pour  la  qualité, 
et  empêcher  toute  espèce  d'abus.  (Vie  de  Gertnonio). 

Voici  ce  que  disait  de  cette  aumône,  Mgr  François-Amédée 
de  Challes,  dans  le  compte-rendu  qu'il  faisait  de  son  diocèse 
au  Souverain-Pontife,  en  1701.  «  Archiepiscopus  Tarentasiensis 
pro  tempore  existens  tenetur  ex  inveterata  consuetudine 
singulis  maii  mensibus  per  vinginti  octo  dies  distributioni 
eleemosinse  unius  frusti  panis  undecim  fere  unciarum  unicui- 
que  eroganti  étiam  divitibus,  qu8e  eleemosina  majoremredditus 
partem  archiepiscopalis  mensœ  absorbet,  quia  quotidie  ad 
eleemosinam  hujusmodi  erogandam  octo  mille  circiter  homi- 
nes  accedere  soient  et  plures  si  granorum  p«nuria  extat.  » 

Sous  Mgr  de  Rolland,  Rd  Louis  Nerne,  prêtre  du  diocèse  du 
Puy,  prêchant  les  Dominicales  à  Moûtiers,  écrit  au  président 
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<|u  Sénat  :  «  qu'il  a  vu  avec  douleur  les  affectatiops  des  syn- 
dics qui  venaient  examiner  la  farine  et  peser  les  pains,  les 
Syndics  allant  et  venant  sous  les  fenêtres  de  l'archevêque  avec 
4es  gens  du  commun  pour  témoins,  sans  que  ce  prélat  dît  rien. 
Ils  ne  prenaient  pas  ces  précautions  du  temps  des  fermiers 
qui  ne  donnaient  pas  une  quantité  et  qualité  semblables  à 
celle  qui  se  donne  depuis  que  l'archevêque  a  pris  la  régie. 
Tout  le  monde  est  désolé  que  quatre  ou  cinq  [mrticuliers  se 
parent  du  nom  de  la  ville  pour  plaider  contre  S.  (i.  La  ville  et 
le  peuple  gémissent  de  ce  procès.  Bien  que  N.  Hospes  ne  soit 
plus  avocat  de  ville,  il  mène  encore  le  conseil  par  ses  cabales  : 
personne  n'ose  résister  à  la  fougue  de  ses  adhérents.  Ces  joura 
derniers,  les  syndics  sont  allés  dans  rencios  du  pain  de  mai  où 
ils  ont  acheté  cinq  pain^  les  plus  petits  et  les  plus  secs  qu'ils 
ont  pu  trouver,  et  qui  par  là,  pèsent  moins  que  les  derniers 
cuits,  et  les  ont  fait  peser  à  la  salle  de  la  ville.  Dans  la  quan- 
tité de  deux  milliers  de  pains  et  la  diflerence  des  fournées,  il 
doit  y  avoir  de  la  différence.  Cependant  on  remplit  plus  la 
coupe  qu'autrefois  ;  l'Archevêque  a  ordonné  qu'on  fît  les  pains 
au  plus  grand  poids.  C^ux  qui  le  connaissent  ne  peuvent  le 
taxer  d'avarice  ni  de  manque  de  chanté.  N.  Hospes  a  engagé 
la  ville  dans  ce  procès  pour  exercer  sa  vengeance  contre  l'ar- 
chevêque. Il  avoue  que  la  ville  ne  ga^rnera  pas,  n  ais  il  veut 
faire  dépenser  de  l'argent  au  prélat.  »  (Note  de  M.  Million). 

Enfin  on  fit  tant  et  si  bien  que  l'autorité  royale  intervint  qui 
supprima  l'aumône  (1768). 

Pour  respecter  les  pieuses  intentions  des  fondateurs,  le  roi 
ordonna  que  le  blé  de  cette  aumône  générale  fût  distribué  aux 
plus  pauvres  d*  paroisses  voisines,  comme  aux  deux  Cœurs, 
Yillargerel,  St-Oyen,  le  Bois,  Aigueblanche,  Bellecombe,  Salins, 
Hautecour,  St-Marcel,  Les  AUues,  BellevUle,  et  d'en  donner 
un  bichet  à  chaque  pauvre.  Ce  qui  a  commencé  à  s'exécuter  le 
11  juillet  1769  et  s'est  terminé  en  1792. 

(12)  Etiennp,  fille  de  feu  Qaude  Facemaz,  du  Bouig-St- 
Maurice,  veuve  de  noble  Antoine  Baudard,  bourgeois  de  Moû- 
tiers,  donne  tous  ses  biens  pour  fonder  le  Séminaire,  sauf  cen<t 
florins  qu'elle  se  réserve  ainsi  que  l'usufruit  du  tout  pendant 
sa  vie.  (Acte  passé  à  Moûtiers  le  6  mai  1656,  dans  la  chambre 
de  l'archevêque  Benoît-Théophile  de  Chevron). 

Voici  encore  quelques  bienfaiteurs  du  Séminaire,  avant  la 
1  évolution. 

Rd  Jean-Pierre  Rolland,   curé   de  Conflans   et  auparavant 
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rloH  Avanchers,  teste  en  1700  et  fait  héritier  le  Séminaire.  Le 
«ix  rlu  moi»  de  mai  de  la  dite  année,  Rd  Raymond  va  à 
(lonflanH,  hu  nom  du  Séminaire,  retirer  les  papiers  du  défunt 
qui  lui  sont  remis  par  Rd  Claude  Ract,  curé  de  St-Sigismond, 
et  Rd  Pierre  Ravier,  aumônier  des  Bernardines,  exécuteurs 
testiimontairrs. 

1740,  2()  août.  Le  Sacristain  de  Blay  teste  et  charge  le  direc- 
teur du  Séminaire  de  distribuer  chaque  année  en  aumônes  le 
revenu  d'une  somme  dont  l'intérêt  était  d'environ  72  livres. 

Le  Directeur  Abondance  (1748)  distribuait  aussi  en  aumônes 
le  revenu  de  1087  livres,  11  sols,  8  deniers,  à  lui  laissés  par 
une  personne  anonyme. 

1774,  9  juillet.  Rd  Joseph  Favre,  curé  de  Venthon,  teste  et 
donne  400  >  livres  au  Séminaire  et  2000  à  la  bourse  cléricale, 
autorisée  par  patentes  du  21  octobre  1777.  Rd  Favre  est  mort 
le  21  mars  1775  ;  son  neveu,  Rd  François  Favre,  habitant  de 
Bouufort,  acquitte  ce  legs. 

(18)  Voir  Acta,  lib.  I,  titre  XIL  De  officio  sacristse,  p.  33. 
Voir  aussi  Mémoires  de  V Académie  de  la  Val  d'Isère,  série 
des  documents,  II,  p.  55. 

Dans  ses  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique,  Besson 
p.  227-230  donne  une  liste  des  Sacristains  de  V église  de 
Tareniaiset  cette  liste  doit  être  rectifiée  et  complétée  comme  il 
suit  : 

HK)5.  —  Marc-Antoine  Chavallard,  de  Moû tiers,  mort  le 
8  janvier  1()2(). 

1()2().  —  Louis  P]mpioz,  mort  le  26  août  1672.  Besson  dit  : 
Louis  Empereur,  par  mégarde. 

1072.  —  Jean-Pierre  Perrot,  de  Nàves,  décédé  le  25  décembre 

168;.).  —  Claude-François  de  Bongain,  de  Pallud,  mort  en 
1C81>. 

1(W).  —  Jean  de  Bongain,  neveu  du  précédent,  mort  le 
C  août  1717. 

1717.  —  Gaspard  Mugnier,  décédé  le  27  mai  1720. 

1720.  —  Pierre-Joseph  Duverger  de  Blay,  décédé  le  26  août 
1748. 

1748.  —  Pierre^oseph  de  Loche,  donne  sa  démission  en 
1750. 

1750.  —  Prosper-François  Dichat,  décédé  le  10  août  1779. 

1770.  —  Claude-François  Rosset,  décédé  à  Tours,  après 
17V>3,  fut  le  dernier  sacrisjtain  de  l'église  de  Tarentaise. 


—  437  — 

(14)  Du  Séminaire.  Voir  Besson,  p.  221  et  240.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  remplacement  du  Séminaire  en  consultant  le 
plan  de  Moûtiers,  en  1700,  d'après  le  Theatrum  Sabaudiœ 
Dvcis, 

Voici  quels  ont  été,  avant  la  révolution  de  1793,  les  supé- 
rieurs du  Gfend  Séminaire  et  le  nom  d'un  grand  nombre  de 
directeurs  ou  professeurs.  Il  y  eut  parfois,  outre  le  supérieur 
deux  autres  directeurs  simultanément. 

I.  —  Supérieurs  : 

Jean-Pierre  Perrot,  1676-1683. 
Maurice  Abondance,  1683-170}. 
Joseph  Raymond,  1700-1707. 
Pierre  Abondance,  1707-1763. 
Maurice  Martin,  1763-1793. 

II.  —  Directeurs  : 

1676.  —  Maurice  Abondance,  plus  tard  supérieur. 

1683.  —  Nicolas  Revil. 

1692.  —  Joseph  Raymond,  plus  tard  supérieur. 

1700.  —  André  Perrot. 

1707.  —  François  Gapré. 

1713.  —  François  Empereur. 

1716.  —  Claude  Ruffier. 

1720.  —  François-Empereur  et  Jean-Louis  Vuillermier. 

1725.  —  Grey  et  Jean-Louis  Vuillermier. 

1726.  —  Doïx. 

1734.  — 'Maurice  Bourgeois,  décédé  le  24  mai  1838. 

1740.  —  Georges  Silve. 

1743.  —  Jean-Claude  Bal. 

1749.  —  Joseph  Pasquier. 

1750.  —  François  Bermond. 

1752.  —  Maurice  Martin  et  Jean-Claude  Mibord. 

1762.  —  Etienne  Roche  et  Jacques-François  Rapin. 

1764.  —  Gaspard-Guérin  Péronnier. 

1770.  —  Jacques-Maurice  Empereur. 

1776.  —  Jacques  Blanc. 

1779.  -  Claude-Joseph  Piffet. 

1782.  —  Joseph  Joly. 

1784.  —  François  Chavoutier. 

1786.  —  Victor-Amédée  Grosset. 

1788.  —  Jean-Claude  Chevallier. 

1790.  —  Ducrest. 
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1792.  —  Antoine  Graymard. 

1793.  —  aaude  Velat. 

(15)  Exercitia  Seminarii  incipient  26  aprilis  et  8  septembri» 
ad  vesperas  (Directorium  pro  an  no  1757). 

(16)  Elle  avait  été  dotée  par  disposition  test^nen taire  de 
Rd  Pierre  Mullet,  décédé  curé  de  Peisey  le  25  septembre  1683. 
Rd  Maurice  Abondance  en  fut  le  premier  recteur. 

(17)  Cette  date  parait  erronée.  Pascalein,  dans  son  Histoire 
de  la  Tarentaise,  place  la  fondation  du  prieuré  en  Tan  996, 
(V.  Académie  de  la  Val  d*Isère,  série  des  Mémoires,  t.  vii^ 
p.  294). 

(18)  Sur  le  prieuré  de  Saint  Martin,  voir  les  Mémoires  de 
Besson,  p.  233-235. 

(19)  Sur  les  prêtres  Abondance,  voir  les  Mém^oires  de  VAca- 
dém,ie  de  la  Val  d* Isère,  I.  p.  484  et  suivantes. 

(20)  Parmi  les  bienfaiteurs  de  cet  établissement,  il  est  juste 
de  mentionner  encore  Pierre-François  Milliet  d'Arvillar>«, 
doyen  de  Téglise  de  Tarentaise,  1693-1730.  Par  testament  du 
10  mai  1718,  Jean-François  Fontanil  notaire,  il  légua  sa 
bibliothèque  au  Séminaire  de  Moûtiers.  Cette  bibliothèque 
comprenait  621  volumes  :  191  in-folio.  99  in-4o,  314  in-12,^ 
10  in-16,  7  in-24. 

(21)  M.  le  chanoine  Savarin  puisa  aussi  dans  le  testament 
de  Rd  Perrot  de  nombreux  détails  qui  lui  servirent  pour  son 
article  :  Ce  qu'on  trouve  dans  les  vieux  testaments  ;  voir 
Coînpte-rendu  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  savoisiennes,. 
de  1881,  p.  185-207. 

(22)  C'est  elïectivement  Rd  Moulhon  qui  devait,  deux  ans 
plus  tard,  recueillir  la  succession  de  Rd  Perrot,  lorsque  ce 
dernier  eut  donné  sa  démission  de  curé  de  Sainte-Marie,  en 
1672. 

(23)  M.  Vernier,  dans  son  dictionnaire,  écrit:  Molençon,  qui  est 
le  nom  actuel.  Le  procès-verbal  de  la  visite  du  11  mai  1635, 
mentionne  cette  chapelle,  mais  écrit  Moulosson  et  ne  donne 
que  Saint-Michel  pour  titulaire. 

(24)  Je  donne  ici,  d'après  une  note  de  M.  Savarin,  le  nom  et 
le  prix  des  diverses  étoffes  dont  on  faisait  usage  à  cette  époque. 

Camelot,  du  latin  ca^nelus,  étoffe  de  poil  ou  de  laine,  16  sols,. 
25  deniers  Faune. 
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Estamet,  du  latin  stamen,  petite  étoffe  de  laine  bleue, 
Tiolette,  41  sols. 

Serge,  du  latin  serica,  étoffe  commune  de  laine  qui  est 
«roisée. 

Serge  de  Valence,  rouge,  58  sols. 

Serge  de  Nîmes,  45  sols. 

Ratine,  étoffe  de  laine  croisée  dont  le  poil  est  tiré  en  dehors 
€t  fixé  de  manière  à  former  de  petits  grains,  50  sols  ;  rouge, 
58  sols. 

Drap  du  Nord,  6  livres. 

Drap  de  Romans,  3  livres,  10  sols. 

Cordiliat,  grosse  étoffe  de  laine,  ordinairement  rousse, 
22  sols. 

Cadis,  Cady  espèce  de  serge  d'un  plus  bas  prix,  16  sols. 

Pierre  Latte,  autre  espèce  de  serge',  fabriquée  à  Pierre- Latte 
<Drôme)  20  sols. 

Toile  de  Cambrai,  25  s.  * 

Ijroguet,  étoffe  de  laine  dont  la  trame  est  en  fil,  48  sols. 

Cotteline,  18  sols. 

Etamine  noire,  42  sols. 

Indienne,  30  sols. 

lirap  vert,  4  livres. 

(25)  Rd  Jean-François  Fréney  resta,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
attaché  au  service  de  l'église  Sainte-Marie.  Il  en  était  devenu 
<(  premier  prêtre  habitué  »  lorsqu'il  mourut,  le  17  septembre 
17U4.  (V.  Registres  paroissiaux  de  Sainte-Marie). 

(26)  Le  livre  des  ordinations  du  diocèse  de  Tarentaise  fait 
mention  d'un  Rd  Claude  Grosset,  ordonné  prêtre  le  24  septem- 
bre 1672.  Le  prénom  ne  concordant  pas  avec  celui  qui  est 
porté  dans  le  texte  du  testament,  on  ne  saurait  affirmer  que 
Rd  Grosset  soit  le  fils  du  serviteur  de  Rd  Perrot. 

(27)  Rd  Marc-Antoine  Pointet  fut  ordonné  prêtre  le  20  sep- 
tembre de  cette  année  1670.  Les  registres  paroissiaux  de 
Sainte-Marie  laissent  supposer  qu'il  était,  au  moins  depuis 
1681,  pourvu  d'un  bénéfice  soit  à  Ja  métropole  soit  à  Sainte- 
Marie.  Il  fut  curé  de  Prime  à  la  métropole,  de  1690  à  1710.  Il 
devint  chanoine  en  1710  et  mourut  le  9  février  1717.    . 

(28)  On  trouve  de  très  utiles  renseignements  sur  les  redevan- 
ces des  habitants  de  Nâves,  dans  le  1er  volume  des  documents 
publiés  par  l'Académie  de  la  Val-d'Isère,  p.  680-683. 

La  mcnse  archiépiscopale  avait  de  nombreux  hommes-liges 
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et  de  très  fortes  rentes  féodales  dans  la  paroisse  de  Nàves,  où 
elle  exerçait  les  deux  juridictions  :  la  spirituelle  et  la  tem- 
porelle. 

Les  rentes  féodales  étaient  louées  tantôt  à  des  fermiers, 
tantôt  aux  syndics  et  conseillers  au  nom  des  communiers, 
tantôt  aux  communiers  eux-mêmes  qui  s'engageaient  alors 
solidairement  à  les  payer. 

Un  acte  passé  le  14  septembre  1664,  devant  Téglise,  à  l'issue 
de  la  messe  paroissiale,  à  la  réquisition  de  Me  Louis  Festas, 
notaire  ducal  royal,  natif  de  Ceisariot  en  Bresse,  à  présent 
résidant  dans  la  cité  de  Moûtiers,  commissaire,  renovateur 
des  ecctentes,  terriés,  reconnaissances  et  albergem^ents  de 
Mgr  François-Amédée  de  Ghalles,  contient  les  indications 
suivantes  : 

Il  donne  les  noms  de  cent  douze  chefs  de  famille  dont  les 
noms  subsistent  probablement  encore  dans  la  localité.  Ces 
chefs  de  famille  reconnaissent  tenir,  vouloir  tenir,  devoir 
tenir  et  tenir  se  constituent  du  dit  Illustrissime  et  Réveren- 
dissime  archevêque,  les  censés,  servis,  usages,  plaids,  laods, 
vends  suffertes  et  amortissements  et  généralement  tout  ce  qui 
dépend  de  la  dite  archevêché  rière  la  paroisse  de  Nâves.  Et 
promettant  bien  payer  pour  les  bleds  et  légumes,  savoir  la 
censé  annuelle  de  nonante  trois  séitiers  bled  moitié  orge  et 
moitié  seigle  beau,  bon  et  recevable,  mesure  de  Moûtiers  et 
tel  qu'il  se  recueille  dans  la  paroisse, portable  dans  la  cité  de 
Moûtiers  et  palais  archiépiscopal  à  chacune  fête  St-André. 

Le  seitier  de  Moûtiers  valait  cinq  bichets,  soit  le  veissel  de 
Chambéry  ;  lequel  valait  quatre  quartans  ;  le  quartan  quatre 
mouduriers  ;  le  moudurier  quatre  creveyrons.  L'orge,  le 
seigle,  les  fèves  et  autres  légumes  se  mesuraient  à  la  mesure 
du  froment  (Traité  des  Laods  p.  M.  Bailly,  1741). 

(29)  François  Roche,  Joseph  Grogniet  et  Claude  Veflfrey  fu- 
rent ordonnés  prêtres  le  20  septembre  1670.  Claude  Veffrey 
devint  chanoine  en  1683  et  mourut  le  20  septembre  1702.  (Voir 
J.-M.  Emprin,  Les  Seigneurs  Chanoines  de  Tarentaise  dans 
Académie  de  la  Val  d'Isère,  Mémoires,  t.  viii.  p.  344  et  346. 

(30)  Mathieu  Bal  fut  ordonné  prêtre  le  23  mai  1671,  et  J.  Fr. 
Brunet,  le  11  juin  1672. 


—  441  — 


NOMS  DE  LIEUX  HUBITÉS 

A  SAINT-MARTIN-DE-BELLEVILLE 

par  PASCALEIN(^) 


Les  noms  de  lieux  habités,  en  Tarentaise,  parais- 
sent dériver  de  trois  sources  principales. 

Les  uns  sont  d'origine  celtique,  tels  que,  semble- 
t-il.  Aime,  Briançon,  Centron,  Macot,  Obilonna, 
devenu,  par  dégradations  successives,  Ablona,  Ablène 
et  aujourd'hui  Arbine,  nom  d'un  village  dépendant 
de  la  commune  de  la  Bâthie. 

D'autres  proviennent  des  Gallo-Romains  :  tels 
Champagny,  Chevron ,  Doucy,  Fessons,  Gilly^  Gri- 
gny,  Montagny,  Peisey,  Pussy;  Séez,  Tessens,  etc. 

D'autres  —  c'est  le  plus  grand  nombre  —  appar- 
tiennent aux  temps  féodaux,  vers  la  fin  de  cette 
cruelle  invasion  sarrasine,  qui  se  termina,  grâce  à 


(1)  La  note  qu'on  va  lire  est  la  dernière  communication  faite 
à  l'Académie  de  la  Val-d'Isère  par  notre  confrère  Pascalein, 
aujourd'hui  décédé.  Tous  ou  à  peu  près  tous  nous  savons  que 
de  son  vrai  nom  il  s'appelait  Emile  Plaisance,  et  qu'il  avait 
longtemps  servi  l'Université  en  qualité  de  professeur  d'histoire. 
Une  coiîrte  notice  lui  a  été  consacrée  dans  le  compte  rendu  de 
1906.  F.  R. 
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Saint  Bernard  de  Menthon,  un  peu  avant  Tan  1000. 
Au  témoignage  d'un  contemporain,  le  pays  était  alors 
dépeuplé.  La  riche  vallée  de  Belleville  notamment 
avait  été  si  dévastée  que  ses  deux  centres  les  plus 
importants  s'appelaient  encore,  au  xii''  siècle,  Saint- 
Jean  et  Saint  Martin-des-Déserts. 

Recherchons  donc  dans  la  nomenclature  de  cette 
dernière  commune  les  traces  du  repeuplement. 

On  distingue  cinq  séries  dans  les  hameaux  cons- 
tamment habités. 

I.  —  Noms  pouvant  remonter  à  une  date  anté- 
rieure à  Vinvasion  musulmane  :  Saint-Martin  et 
Saint-Marcel,  soit  le  chef-lieu  et  le  plus  important, 
après  lui,  des  villages  de  la  commune. 

II.  —  Noms  tirés  de  la  position  :  Lavassaix,  La 
Monta,  L'i  Rochette.  —  Lavassaix  est  dominé  à 
l'est,  et  d'assez  près,  par  un  massif  de  rochers.  Son 
nom  signifierait  donc  «  qui  est  en  aval  du  Saix  »  oii 
du  rocher.  Il  équivaudrait  à  «  Sous-le-Saix  »,  vocable 
de  deux  hameaux,  à  Passy  en  Faacigny  et  à  Saint- 
Nicolas  de  la  Chapelle. 

III.  —  Noms  tirés  de  productions  :  Le  Bettay,  les 
Communaux,  les  Frênes.  —  Le  Bettay  ou  Bettex 
semble  bien  signifier  «  bois  de  bouleau  ».  Il  provient 
d'un  terme  celtique,  entré  dans  le  latin  betula  (la 
Molle,  en  savoyen). 

IV.  —  Noms  d'habitations  :  Le  Châtelard,  les 
Gittes,  les  Granges,  la  Loye,  Valette,  le  Villard. 

Le  Châtelard  indiquerait  l'existence  d'une  ancienne 
maison-forte  commandant  l'accès  de  la  vallée  et  du 
col  des  Encombres. 

Le  nom  des  Gittes  vient  du  latin  jacita  (de  Jacere) 
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au  sens  de  «  lieu  où  ron  couche  »  :  de  là,  en  bas- 
latin,  gesta  ou  gista,  demeuré  féminin  en  savoyen, 
€t  devenu  masculin  en  français. 

Les  Granges,  de  Granea  ou  Grania,  où  la  lettre 
i  s'est  changée  en  g.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  un 
autre  exemple  de  ce  changement 

La  Loye  paraît  venir  du  bas-latin  «  laubia  »  ou 
«  lobia  »,  mot  qui  signifiait  une  hutte  construite,  en 
général,  de  branchages  :  6,  étant  entre  deux  voyelles, 
a  disparu. 

Villa  signifiait,  chez  les  anciens,  «  maison  de  cam- 
pagne »,  et,  au  moyen-âge,  «  domaine  rural  ».  Il 
iBgure  seulement  dans  Belleville,  nom  général  de  la 
vallée  ;  mais  ses  diminutifs  servent  à  dénommer 
4eux  hameaux,  soit  Villette  et  le  Villard. 

V.  —  Noms  locaux  formés  de  noms  de  personnes. 

Citons  d'abord  deux  noms  rappelant  d'anciennes 
•collectivités  composées  de  membres  d'une  même 
famille  :  les  Roux  «  Rodulphi  »  et  les  Vercins. 

Viennent  ensuite  six  vocables  qui,  avec  les  noms 
communs  «  villare  />  ou  «  villar  »  (hameau)  et  «  pra- 
tum  »  (pré),  ont  gardé  le  nom  du  premier  proprié- 
taire de  chaque  lieu. 

Villarabout  est  l'équivalent  de  «  Villare  Abodi  » 
<5'est  à-dire  «  hameau  d'About  ».  La  finale  bout  dérive 
<ie  bold  pour  bald,  mot  allemand  qui  signifie  «  hardi  », 
«t  persiste,  comme  nom  de  famille,  sous  la  forme 
«  Bal  ». 

Villaransel  équivaut  à  «  Villare  Anselli  »,  nom 
germanique  comme  les  autres. 

Villarbérenger  vient  évidemment  de  «  Villare 
Berengarii  ».  Il  a  perdu  aujourd'hui  son  premier 
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terme  «  Villar  »,  tandis  que  son  voisin,  Villar- 
Crétin  —  à  Tinstar  de  Villard-Goîtreux,  près  de  Bozel 
—  s'est  séparé  de  son  second  terme  et  s'appelle  uni- 
quement le  Villard. 

Assis  sur  un  monticule,  il  aurait  un  aspect  tout 
féodal,  s'il  était  dominé  par  quelque  tour.  Souhaitons 
qu'un  indigène,  enrichi  par  le  trafic  du  bétail,  ou  par 
un  métier  lucratif,  à  Paris,  lui  donne  une  décoration 
architecturale  digne  de  son  antique  maître,  le  sei- 
gneur'Bérenger. 

Villarbon  est  pour  «  Villare  Bodonis  »,  ou  «  ha- 
meau de  Bon  ».  De  même  que  le  b  de  Lobia  ci-des- 
sus, le  d  de  Bodonis  est  tombé,  comme  placé  entre 
deux  voyelles  :  On  en  a  la  preuve  dans  le  nom  d'une 
localité  près  de  Versailles,  Villebon,  où  bon  ne  peut 
être  adjectif.  C'est  aussi  l'origine  de  Plan-le-Bon. 

Villarenger  équivaut  à  «  Villare  Rainarii  ».  Rai- 
narius  a  produit  en  français  Régnier  et  Renier,  La 
lettre  i  de  Renier,  comme  dans  grania,  de  granea 
(grange),  s'est  changée  en  g  :  d'où  Villar  Renger,  au 
lieu  de  «  Villar  Renier  ».  Quant  à  la  forme  Villa- 
renger elle  résulte  de  la  fusion  de  Villar  avec  r 
initial  de  Renger. 

Rainarius  se  retrouve  encore  dans  Prarenger, 
dernier  nom  de  la  série,  venant  de  «  Praûum  Rai- 
narii »,  c'est-à-dire  «  Pré  de  Renier  ». 

Pasgalein. 
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LES  NOMS  DE  PAYS 

EN    TARENTAISE 


Communication  faite  à  la  séance  du  29  mai  1906 


Avant  tout,  Messieurs,  je  dois  vous  demander 
grâce  pour  le  titre  sous  lequel  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  ce  bien  modeste  travail.  Ce  n'est  pas, 
comme  vous  pourriez  le  croire,  des  noms  portés  par 
les  diverses  localités  —  paroisses  ou  communes  — 
de  notre  Taren taise  que  je  me  propose  de  vous, 
entretenir  mais  bien  plutôt  des  appellations  que 
l'usage  a  fait  adopter  pour  désigner  les  gens  qui  y 
sont  nés  ou  qui  y  habitent.  De  sorte  que,  pour  être 
plus  exact,  sans  être  pour  autant  absolument  sûr 
d^être  tout  de  suite  bien  compris,  j'aurais  dû  dire 
de  préférence  «  les  noms  de  nationalité  »  ou  «  d'oH^ 
gine  y>.  Mais  ce  mot  de  a  nationalité  y>  m'a  paru 
avoir  une  acception  trop  élevée  pour  pouvoir  être  ici 
convenablement  employé.  Je  comprends,  et  tout  le 
monde  comprend  très  bien  qu'on  parle  de  nationa- 
lité française,  italienne,  allemande,  russe,  chinoise 
ou  nipponne.  A  la  rigueur  même  peut-être  pourrait- 
on    parler  de  nationalité  tarine.   Mais,   en  vérité,. 


1 
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«upporteriez-vous  aisément  qu'on  parlât  devant  vous, 
juges  pourtant  indulgents  en  pareille  matière,  de 
nationalité  moûtiéraine,  tignarde  ou  boraine  ?  C'est 
cette  considération  qui  m'a  fait  adopter  l'expression 
it  noms  de  pays  »  que  vous  avez  entendue  tout  à 
l'heure,  et  que  je  suis  tout  prêt  à  remplacer,  si  vous 
voulez  bien  m'en  indiquer  une  autre  qui,  sans  pou- 
voir être  taxée  de  prétentieuse,  réponde  à  l'idée  que 
j'ai  voulu  exprimer. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  d'un  mémoire  à  propre- 
ment parler  que  je  viens  vous  donner  lecture.  Pour 
traiter  à  fond  ce  sujet,  il  me  faudrait  posséder  une 
connaissance  approfondie  des  lois  de  l'étymologie, 
connaisssnce  qui,  je  l'avoue,  me  fait  malheureuse- 
ment défaut.  Et  puis,  à  vrai  dire,  s'il  existe  des  lois 
qui  veulent  que  de  «  Romanus  »  le  français  ait  tiré 
«  romain  »  et  «  lyonnais  »  de  «  lugdunensis  >/  ou 
«  marseillais  »  de  «  massiliensis  »,  je  n'en  suis  pas 
surpris  :  notre  belle  langue  française  étant  fille  du 
latin,  il  est  tout  naturel  qu'à  des  mots  latins  connus 
et  universellement  employés  se  rattachent  des  mots 
français  suivant  les  procédés  d'une  dérivation  ou 
d'une  altération  régulière. 

Et  encore,  ici  même,  que  de  place  laissée  au 
caprice  et  à  la  fantaisie  !  Et  puisque  je  viens  de 
parler  de  «  français  »,  pourquoi,  par  exemple,  disons- 
nous  «  français  »,  au  lieu  de  dire  «  franc  »  comme 
le  voudrait  le  latin  «  francus  »  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  les  mots  d'origine  certai- 
nement latine,  on  peut,  je  le  veux  bien,  ramener  à 
4es  règles  fixes  les  procédés  de  dérivation  qui  nous 
les  ont  fournis.  Mais  combien  la  chose  devient  plus 
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malaisée  pour  des  mots,  comme  ceux  dont  j'aurai  et 
parler  dans  la  suite  de  ce  travail,  qui,  s'ils  viennent 
du  latin,  n'en  dérivent  qu'après  avoir  passé  par  la 
langue  italienne,  parlée  au-delà  des  monts  à  la  cour 
des  princes  dont  nos  ancêtres  ont  été  les  sujets,  ou, 
plus  souvent  encore,  par  un  patois  d'origine  tou- 
jours obscure  et  souvent  très  complexe  ! 

Et  ce  qui  augmente  la  difficulté  c'est  que,  dans 
nos  vieux  parchemins,  ces  noms- adjectifs,  marquant 
le  lieu  d'origine  ou  d'habitation,  sont  bien  rarement 
employés.  Parlant  d'un  habitant  ou  bourgeois  de 
Moûtiers,  ils  diront  volontiers  «  de  civitate  Muns- 
terii  »  et,  plus  tard,  «  Muslerii  »  ;  mais  il  n^arrivera 
pas  fréquemment  qu'ils  l'appellent  «  civis  muns- 
teriensis  »,  Que  si  nous  passons  à  des  localités  de 
moindre  importaiice,  c'est  la  première  forme  qui  est 
seule  employ(%.  Pour  parler  d'un  habitant  d'Aimé,, 
de  Bourg-Saint-Maurice,  de  Peisey  ou  de  Mâcot.  on 
trouvera  l'expression  exclusive  «  de  Axima  »  ou 
encoie  «  de  Ayma  »,  «  de  Burgo  Sancti  Mauritii  », 
«  de  Peisiaco  »,  «  de  Mascoto  ».  Qui  nous  dira  com- 
ment, en  vertu  de  quelles  lois,  ont  pu  sortir  de  là 
des  appellations  aussi  diverses  de  forme  que  Aime- 
rain,  Boram,  Peiscrot  et  Macotais  ? 

Aussi,  sans  remonter  à  l'étymologie  —  et  pour 
cause^  car  je  ne  me  sens  pas  capable  d'arriver  à  une 
explication  satisfaisante  —  je  me  contenterai  de 
consigner  ici  la  liste  des  termes  qui  nous  occupent,, 
en  les  classant,  d'après  des  similitudes  de  forme 
bien  apparentes,  en  divers  groupes. 

Ces  termes,  en  général,  ne  sont  qu'une  adaptation 
française  des  mots  fournis  par  le  patois  des  diverses- 
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localités  aa  nom  desquelles  ils  se  rattachent  on  par 
le  patois  des  localités  circonvoisines.  Pour  plusieurs 
même,  c'est  d'après  le  patois  parlé  dans  ma  paroisse 
d'origine  que  je  me  suis  hasardé  à  leur  donner  un 
air  de  français,  sans  être  toujours  bien  sûr  que  le 
mot  ainsi  francisé  soit  d'un  usage  courant  et  très 
répandu  dans  le  petit  pays  que  nous  habitons.  J'ai 
donc  pu  commettre  des  erreurs  ;  je  vous  serai  on  ne 
peut  plus  reconnaissant  de  vouloir  bien  me  les  si- 
gnaler. 

I.  —  Mots  en  ain 

Le  groupe  le  plus  nombreux  est  celui  des  termes 
offrant  la  terminaison  en  ain,  avec  la  forme  en  aine 
pour  le  genre  féminin.  Ceux-là  pour  la  plupart,  ont 
une  forme  à  peu  près  identique  dans  le  français 
usuel  et  dans  le  patois,  au  moins  dans  le  patois 
parlM  par  les  habitants  de  certaines  localités.  Tout 
an  plus  convient-il  de  signaler  une  exception  pour 
la  forme  féminine  de  quelques  uns  d'entre  eux.  Et 
encore  Texception  n'existe-t-elle  que  dans  certains 
de  nos  patois.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  patois 
de  Peisey,  le  seul,  naturellement,  que  je  connaisse 
bien,  «  borain  »  ou  mieux  «  boain  »  —  tout  le 
monde  sait  qu^à  Peisey  on  supprime  volontiers  les  r 
—  fait  au  féminin  '  «  boainda  »  :  «  seyeain  »  pour 
«  scycrain  »  (habitant  de  Séez)  devient  «  seyeainda  » 
et  «  saintafeain  »  pour  «  saintaferain  »,  «  sainta- 
feainda  ».  Dans  ces  conditions  peut-être  convien- 
drait41  d'orthographier  ainsi  la  forme  masculine  : 
boraind,  scyeraind,  saintaferaind.  Mais  comme  la 
particularité  que  je  signale  n'est  vraisemblablement 
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pas  propre  à  tous  les  patois,  je  m'en  tiendrai,  pour 
le  patois  comnie  pour  le  français,  à  la  forme  en  ain 
avec  féminin  en  ai7ie. 

Sans  plus  d'autre  préambule  et  après  avoir  fait 
observer  seulement  que  je  suis  l'ordre  géographique 
des  localités  en  commençant  par  les  plus  rappro- 
chées des  sources  de  l'Isère,  je  passe  tout  de  suite 
au  classement  annoncé. 

Val  d'Isère,  adj.  avallain,  avallaine  (1). 
Les  Brevières,  adj.  bréverain,  bréveraine  (2). 

La  Gurraz,  adj.  gurrain,  gurraine, 
Sainte-Foy,  adj.  saintaferain,  saintaferaine  (3). 
Villaroger,  adj.  villarodain,  villarodaine . 
Séez,  adj.  séyerain,  séyeraine  (4). 
Versoye,  adj.  versoyain,  versoyaine. 
Bourg-Saint -Maurice,  adj.  borain,  boraine  (5). 


(1)  Pour  s'expliquer  la  forme  bizarre  de  cet  adjectif  il  con- 
vient de  se  rappeler  que  Val  d'Isère  s'appelait  autrefois  Laval 
de  Tignes  ou  simplement  Laval.  Quant  à  Laval  ce  n'était  pas 
autre  chose  que  le  mot  val  (vallée)  précédé  de  l'article  féminin. 
Par  l'eiîet  de  l'ignorance  on  a  dû,  à  une  époque  que  j'ignore, 
l'écrire  sous  cette  forme  VAval  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'est 
venu  l'adjectif  correspondant  «  avallain,  avallaine  ». 

(2)  Ce  mot  me  paraît  venir  directement  du  patois  local  où 
l'on  dit  «  hrevéres  »  pour  «  brevières  »  et,  par  suite  «  brève- 
rain  »  et  «  bréveraine  ». 

(3)  Dans  tous  nos  patois,  sainte  devient  sainta  ;  d'où  sain- 
tafè,  pour  Saintefoy  et  «  sainta ferain,  saintaferaine  ». 

(4)  Mot  issu  du  patois  sans  aucun  changement. 

.  (5)  En  patois  «  bourg  »  se  prononce  bor,  et  de  là  borain. 
Pour  tous  nos  patois,  d'ailleurs,  Bourg-Saint-Maurice  est  sim- 
plement le  «  Bourg  ». 
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Les  Chapelles,  adj.  chapelain,  chapelaine  (1). 
La  Côte  d'Aimé,  adj.  côterain,  côteraine. 
Aime,  adj.  aimerain,  aimeraine. 
Tessens,  adj.  Cesser ain,  tesseraine. 
Montgirod,  adj.  montgirotain,  mont girot aine. 
Villelte,  adj.  villettain,  villettaine. 
Longefoy,  adj.  longeferain,  longe feraine. 
N.-D.  du- Pré,  adj.  praverain,  praveraine  (2). 
Montfort,  adj.  montfortain,  mont  fort  aine. 
Hautecour,  adj .  hautecourtain^  haut ecourt aine  (3). 
Moûtiers,  adj.  moûtiérain,  moûtiéraine  (4). 
Aigueblanche,  adj.   aigueblancherain.  aigueblan- 
Gheraine, 


(1)  Ici  c'est  la  forme  employée  dans  le  patois  qui  a  été  aban- 
donnée pour  la  forme  française  tirée  directement  du  nom  fran- 
çais de  la  localité.  Pour  se  conformer  au  patois,  on  devrait  dire 
«  chapelais,  chapelaise  ». 

(2)  En  patois,  on  dit  N.-D.  du  Pra  ou  Praz.  Le  mot  Praz  ne 
se  prêtant  pas  à  une  flexion,  le  patois  a  eu  recours  à  son  équi- 
valent upraverie  »  pour  prairie.  D'où  Tadj.  apraverain  ». 

(3)  La  présence  du  t  dans  la  finale  de  l'adjectif  s'explique 
évidemment  par  le  patois  «  co7H  »  pour  cour.  Quelques-uns, 
peut-être  faudrait-il  dire  le  plus  grand  nombre,  vont  jusqu'à 
dire  «  tacortain  »  de  Tacort  pris  pour  âtacort  (Hautecour). 

(4)  «  Moûtiérais,  Moûtiéraise  »  répondrait  évidemment  mieux 
au  latin  7nunsteriensis.  Mais  en  pareille  matière  il  me  paraît 
qu'il  faut  tenir  compte  avant  tout  de  l'iisa^çe.  Or  l'usage   a. 
incontestablement  adopté  la  forme  «  moùtiéruin  »  et  non  p^s^ 
«  moûtiérais  ». 
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Le  Bois,  adj .  véleborain  ou  mWoraia^vilbnraine  (1). 

Les  Avanchers,  adj.  avancherain.  aoanche raine. 

Doucy,  adj.  douceimia,  douceralne, 

Bellecombe,  adj.  bellecombain,  belleco7nbaine. 

Celliers,  adj.  cellierain,  cellieraine. 

Bonneval,  adj.  bonnevallain,  bonnevallaihe,  ' 
.  Pussy,  adj.  pusserain,  pusseraine. 

Nâves,  adj.  nâverain,  nàverame. 

Grand-Cœur  et  Petit-Cœur,  adj.  corain,  coraine  (2). 

Bozel,  adj.  bozelain,  bozelaine. 

Le  Planay,  adj.  planérain,  planéraine. 

La  Perrière,  adj.  perrerain,  pe7"reraine  (3). 

Lps  Allues,  adj.  alluétain,  alluétaine  (4). 

St-Laureiit-de-]a-('ôte.  adj.  càlerain,  côteraine  (5). 

Le  Villaret,  adj.  villarétain.  vUlarécaine  ou  peut- 
être  plus  couimunéiaeiil  :  villarain,  vlllaraine. 


(1)  Pour  comprendre  cette  furmo  :  vëltborain,  il  faut  savoir 
que,  dans  le  pays,  la  paroisse  et  la  commune  de  Le  Bois  por- 
tent le  nom  de  «  Vers  le  Bois  ».  En  parlant  d'un  habitant  de' 
Le  Bois,  on  dit,  en  patois,  qu'il  est  non  pas  de  Le  Bois  mais 
de  «  Vers  le  Bois  »,  en  patois  «  Vé  le*  Boue  »,  d'où  l'adjectif 
«  véleborain  »  ou  vilborain,  mais  non  «  vilborln  »,  qui  ne 
s'accorderait  pas  avec  le  féminin  «  vilboraine  ». 

(2)  O  terme  est  issu  du  patois  :  «  Co7*  ».  Quelques-uns 
emploient  sans  distinction  la  forme  ci-dessus  pour  les  habi- 
tants de  Grand-Cœur  et  de  Petit-Cœur.  D'autres  emploient  les 
deux  termes  distincts  :  Grand-Corain  et  PeHt-Co7*ain. 

(3)  Du  patois  :  La  Perrère  pour  La  Perrière. 

(4)  Le  patois  emploie  plus  volontiers  la  forme  alluéiais, 
alluétaise,  qui  paraît  tendre  à  prévaloir  aussi  en  français.  On 
reviendrait  ainsi,  au  moins  pour  la  terminaison  au  vieux  mot 
Las-latin  «  allodicnsis  ». 

(5)  On  dit  aussi  cHerais,  ou,  en  serrant  encore  de  plus  près 
le  patois,  cou  tarais. 

5 


^ 
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IL  —  Mots  en  ais 

Montvalezan,  adj.  montvalezannais, 
Valezan,  adj.  valezannais. 
Mâcôt,  adj.  mâcotais. 
Fessons-sur-Salins,  adj.  fessonnais. 
Pralogiian,  adj.  pralognannais. 
Saint-Bon,  adj.  saintbonnais, 
Ghampagny,  adj.  champagnolais. 
Montagny,  adj.  montagnolais. 
Fontaine-le-Pnits,  adj.  fontannais  (1). 
Sairtt-Jean-de-Belleville,  adj.  saint jeannais, 
Saint-Oyen,  adj.  saintoyennais, 
Notre-Dame-de-Briançon,  adj.  briançonnais . 
Fessons-sur-Isère,  adj.  fessonnais. 

III.  —  Mots  en  ois 

Hautevilie-Gondon,  adj.  hautevillois  (2). 
Salins,  adj.  salinois  (3). 
Brides-les  Bains,  adj.  bridois, 
Villarlurin,  adj.  villarlurinois, 
Saint-Martin-de-Belleville,  adj.  sàintmartinois  (4). 


(1)  Du  patois  «  Fontana  »  pour  «  Fontaine  ». 

(2)  En  patois  on  dit  «  tavellais  ».  Cette  forme  paraît  tendre  à 
passer  dans  le  français. 

(3)  La  forme  patoise  «  salinais  »  semble  pareillement  tendre 
à  se  substituer  à  salinois, 

(4)  En  patois  on  dit  «  saintmartinais  ».  Mais  la' forme  la 
plus  commune  est  «  hellavelais  »  du  patois  «  bellavela  »,  en 
français  :  hellevillois. 
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IV.  —  Mots  en  ot 

Peisey,  adj.  peiserot,  peiseroûte. 
Landry,  adj.  landrigeôt,  landrigeôte. 

V.  —  Mots  en  ard 
Tignes,  adj.  tignard,  tignarde  (1). 

VI.  —  Mots  en  an 

Cette  terminaison  ne  se  trouve  que  dans  montgi- 
rottan  (habitant  de  Montgirod),  forme  dérivée  du 
patois  «  TYionzeroutan  ».  Encore  Pusage  a-t-il  peut* 
être  actuellement  prévalu  de  dire,  ainsi  que  je  l'ai 
noté  plus  haut,  monlgirotain  et  surtout  montgiro- 
taine. 

On  a  remarqué  sans  doute  que  je  n'ai  fait  entrer 
dans  ma  nomenclature  que  les  termes  qui  se  ratta- 
chent au  nom  des  villages  chefs-lieux  des  communes 
de  l'arrondissement  de  Moûtiers.  Il  eût  été  intéres- 
sant d'y  comprendre  aussi  ceux  qui  dérivent  des 
noms  des  divers  hameaux  dont  se  composent  nos 
communes  rurales.  Mais  alors  le  modeste  travail  que 
je  soumets  à  votre  critique  aurait  pris  tout  de  suite 
des  proportions  considérables  et  il  ne  me  convenait 
pas  d'accaparer  à  moi  seul  votre  bienveillante  atten- 


(1)  Ce  mot  est  évidemment  d'origine  patoise.  La  voyelle  a  de 
la  teraiinaison  semble  venir  de  raccusatif  du  nom  de  la  localité 
(tiniœ,  Hniarum)  dans  le  bas-latin.  Quant  au  d  final  donnant 
naissance  au  féminin  «  tignarde  »,  j'en  ai  vainement  cherché 
la  raison. 
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tion  pendant  toute  la  durée  de  cette  séance.  Au  reste» 
je  me  serais,  dans  ce  cas,  exposé  à  beaucoup  d'er- 
reurs, les  termes  qui  seraient  entrés  dans  cette 
seconde  catégorie  étant  naturellement  beaucoup 
moins  connus  que  ceux  de  la  première. 

C'est  aussi  faute  de  posséder  les  connaissances 
nécessaires  pour  réussir  que  je  n'ai  pas  entrepris  le 
même  travail  pour  toutes  les  communes  de  l'arron- 
dissement d'Albertville,  ni  même  pour  celles  qui  font 
encore  partie  du  diocèse  de  Tarentaise.  Ce  travail,  il 
en  est  beaucoup  parmi  nos  collègues  qui  seraient 
mieux  en  situation  de  le  mener  à  bien.  Je  serais 
heureux  d'avoir  contribué,  par  cette  courte  commu- 
nication que  je  viens  de  faire^  à  leur  en  donner 
l'idée. 

F.   RlGHERMOZ. 
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La  Radio-activiK  des  Gaz  des  Eaux  tliemiales 


DE 

SALINS-MOUTIERS 


Communication  faite  à  la  séance  générale 
du  27  novembre  1906 


Messieurs, 

La  note  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  a 
pour  but  de  vous  faire  connaître,  ou  de  vous  rappe- 
ler les  découvertes  récentes  qui  ont  été  faites  dans 
nos  Eaux  minérales,  principalement  dans  celles  de 
Salins-Moûtiers. 

Le  professeur  Gurrie,  dont  la  science  déplore  la 
perte  prématurée,  et  que  j'ai  eu  l'honneur  d'entrete- 
nir dans  son  laboratoire,  au  sujet  de  nos  Eaux  miné- 
rales, est  un  des  premiers  savants  de  France  qui  aient 
étudié  la  radio-activité  des  gaz  qui  se  dégagent  spon- 
tanément au  griffon  d'un  grand  nombre  de  sources  ; 
cette  propriété  remarquable  proviendrait  de  la  pré- 
sence dans  les  gaz  d'une  émanation  analogue  à  celle 
que  dégage  le  radium. 

Dans  une  de  ses  communications  faites  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris,  en  collaboration  avec 
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M.  Laborde,  le  9  mai  1904,  il  publie  un  tableau  com- 
paratif dans  lequel  nos  Eaux  de  Salins-Moû tiers 
figurent  honorablement  à  côté  de  celles  de  Vichy,  de 
Néris,  de  Gauterets,  de  Lamalou,  du  Mont  D<»re,  etc.^ 
pour  leur  radio- activité,  figurée  par  le  chiffre  3.  «  Si 
nous  avions  étudié,  dit-il  dans  son  mémoire,  les 
gaz  immédiatement  au  sortir  de  la  source,  il  est  à 
peu  près  certain  qu'ils  auraient  été  2  fois  plus  radio- 
actifs. » 

D'autre  part,  dans  le  courant  de  l'été  de  1904, 
M.  Albert  Blanc,  docteur  en  chimie  de  la  Faculté  de 
Rome,  fils  de  l'ancien  ministre  italien  dont  j'ai  été 
le  condisciple  au  collège  des  provinces  de  Turin,  est 
venu  en  Tarentaise  pour  étudier  nos  Eaux  ;  j'ai  eu 
le  plaisir  de  l'assister  dans  ses  premières  expériences 
très  intéressantes  ;  il  les  a  continuées  à  Chambéry 
l^t  à  Rome,  et  en  a  consigné  les  résultats  dans  un 
journal  anglais,  le  Philosophical  Magazine  de  jan- 
vier J905,  ainsi  que  dans  les  comptes  rendus  de 
l'Académie  dei  Lincei,  volume  XIV,  série  5,  fasci- 
cule 6,  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser  ;  il  résulte  de 
^s  travaux  que  les  dépôts  formés  par  les  Eaux  de 
Salins-Moqtiers  sont  doués  de  propriétés  radio-actir- 
2?e5  renjarquables  ;  et  leur  activité  serait  due  à  la 
pfé$en(Je  de  sels  de  thorium.  MM.  Currie  et  Laborde 
n'ont  pu  constater  la  présence  du  thorium  parce  que 
\euv  examen  a  porté  Bur  1^3  eaux  et  non  sur  les 
dépôts.  C'est  d'ailleurs  la  première  fois  que  l'oa 
constate  la  présence  du  thorium  comme  constituant 
radio-actif  dans  des  produits  de  sources  thermales. 

L'Eau  de  l'Echaillon,  en  Maurienne,  présenterait 
1^  méffliQ  phénomène  ;  et  il  est  probable,  d'après  le 
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jeune  et  distingué  chimiste,  le  Lk  Blanc,  qu'il  existe 
dans  les  sédiments  de  Salins  Moûtiers  et  de  l'Echail- 
lon  un  troisième  élément  radio  actif  dont  il  n'a  pu 
encore  déterminer  la  nature.  Ces  analyses  et  recher- 
ches font  le  plus  grand  honneur  à  leur  auteur,  qui 
d'ailleurs  est  d'origine  savoisieune  ;  il  est  juste  de 
le  féliciter  et  de  le  remercier. 

Depuis  1905,  M.  Charles  Moureu,  professeur  agrégé 
de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  égale- 
ment fait  des  recherches  sur  les  gaz  rares  des  sour- 
ces thermales  ;  dans  un  rapport  à  l'Académie  des 
sciences  du  21  mai  1906,  il  signale  la  présence  de 
V argon  et  de  Vhélium  dans  43  sources  thermales 
dont  font  partie  celles  de  Salins-Moûtiers,  et  daffis 
une  note  plus  récente^  du  16  juillet  1906,  il  fait  part 
de  la  découverte  du  néon  dans  22  sources,  parmi  les- 
quelles les  Eaux  de  Salins-Moûtiers  occupent  le 
numéro  8.  D'après  cet  auteur,  le  néon  doit  se  ren- 
contrer, comme  l'argon  et  l'hélium,  dans  la  généralité 
des  sources  et  mélanges  gazeux  issus  du  sein  de  la 
terre. 

Ces  diiïérentes  recherches  et  découvertes,  quoique 
elles  ne  présentent  pas  actuellement  une  grande  uti- 
lisation pratique,  sont  intéressantes  à  plus  d'un  titre, 
parce  que  d'abord  elles  concernent  notre  pays,  et 
ensuite  parce  que.  plus  tard,  peut-être,  elles  nous 
aideront  à  soulever  le  voile  de  la  nature,  en  nous 
faisant  mieux  connaître  l'action  salutaire,  intime  et 
profonde  de  nos  Eaux  minérales  sur  l'organisme 
humain. 

D*"  Laissus  përé. 

Moûtiers,  iô  Hovemdre  i90ê. 


.-    Si 
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ŒUVRES  LITTÉRAIRES 

Monsieur  l'Abbé  A.-O.  BOMPARD 


NOTE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Communicalion  faite  à  la  séance  générale  du 

27  novembre  1906 


L'Acadt^mie  de  la  Val  d'Isère  «  s'est  constituée 
dans  le  bat  d'étudier  les  questions  historiques, 
archëologiijues  et  scientifiques  du  pays  »  (1).  Son 
programme  précise  ce  but  et  indique  parmi  les 
objets  à  étudier  la  Bibliographie,  c'est  à-dire  ce  qui 
concerne  les  livres  relatifs  au  pays  et  les  auteurs 
nationaux  (2). 

Ce  travail  sera  à  l'avenir  singulièrement  facilité 
par  là  Bibliographie  savoisienne  de  MM.  Barbier  et 
Pérrin.  En  parcourant  les  fascicules  parus  de  cet 
ouvrage,  j'ai  été  étonné  de  he  pas  rencontrer  le  nom 
de  Rd  Bompard,  prêtre  du  diocèse  de  Tarentaise  et 


(1)  Mémoires  de  rAcadémie  de  La  Val  dlsère,  tome  I,  p.  9. 

(2)  Mémoires  de  rAcadémie  de  La  Val  d*Isère,  tome  I,  p.  8. 
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auteur  de  plusieurs  brochures  (1).  C'est  pour  com- 
bler un  peu  cette  lacune  que  j'ai  rédigé  cette  courte 
note  bibliographique. 

Alexis-Olympe  Bom-pard,  né  à  Gonflans  le  1®'  octo- 
bre 1800,  fut  ordonné  prêtre  le  20  décembre  1823. 
J'ignore  quel  poste  il  occupa  jusqu'en  1825.  A  cette 
époque,  il  était  vicaire  à  Séez.  Le  1®'  juillet  1826,  il 
devenait  curé  de  Doucy  et  économe  de  Saint-Oyen. 
Il  fut  ensuite  curé  de  Villatgerel,  7  décembre  1829  ; 
des  Chapelles,  22  mars  1832  ;  et  de  Rognaix,  7  no- 
vembre 1838.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait  le  titre 
•d'archi prêtre.  C'est  à  Rognaix  qu'il  mourut,  le  13  juil- 
let 1869. 

R*^  Bompard  a  publié,  entre  1847  et  1867,  plusieurs 
brochures,  toutes  anonymes,  mais  que  certaines  indi- 
cations et  divers  témoignages  de  contemporains  lui 
attribuent  formellement.  Dans  mes  recherches,  j'ai, 
jusqu'à  présent,  trouvé  douze  de  ses  brochures  (2). 
Voici,  par  ordre  chronologique,  quelques  remarques 
sur  chacune  d'elles. 

I.  —  Lettres  inédites  de  Martin  Colombier,  syndic 
•de  Bâmont  en  Savoie  (3).  Saint-Brieux,  Imprimerie 


(1)  La  Bibliographie  savoisienne  donne  le  docteur  Alexis 
Bompard,  originaire  de  Gonflans,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
<ie  médecine. 

(2)  Neuf  m'appartiennent  ;  je  suis  heureux  d'en  faii'e  hom- 
mage à  l'Académie  de.  la  Val  d'Isère  ;  deux  sont  la  propriété  de 
M.  le  vicaire  général  Peronnier,  enfin  la  dernière  se  trouve  à  la 
bibliothèque  Million. 

(3)  Le  catalogue  de  M.  Perrin  place  cet  ouvrage  sous  le  nom 
•de  Martin  Colombier.  Voir  catalogue  page  28. 
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Lacoste  (1847),  in-18  de  62  pages.  Les  trois  lettres  : 
P.  D.  G  ,  qui  sont  à  la  fin  de  la  notice  préliminaire, 
doivent  se  lire  :  Prêtre  de  Gonflans  (1).  Bâmont  est 
une  montagne  de  Rognaix. 

II.  —  Les  Délices  du  curé  à  la  ville,  par  un  sacris- 
tain de  village.  Lausanne,  Imprimerie  Bonamici  et 
a«  (1848),  in-18  de  71  pages.  Lettres  :  P.  D.  G. 

III.  —  Une  parole  au  pays  y  par  un  savoisieti* 
Ghambéry,  Puthod,  imprimeur-libraire  \ms\  1849), 
51  pages.  Prix  :  40  cent.  G'est  la  seule  des  douze 
brochures  dont  le  prix  soit  indiqué. 

IV.  —  La  Bourgeoisie,  par  le  sacristain  du  village. 
Moûtiers,  Typographie  Gh.  Bocquet  (1851),  in-18  de 
69  pages.  Lettres  :  P.  D.  G.  Hommage  écrit  de  la 
main  de  M.  Bompard  (2). 

V.  —  Les  Arbres  de  liberté,  Moûtiers,  Typographie 
de  Gh.  Bocquet  (1853),  in-18  de  95  pages.  Hommage 
de  l'auteur.  Gette  brochure  figure  dans  le  catalogue  (3) 
des  ouvrages  sur  la  Savoie,  mais  le  titre  exact  ne 
contient  pas  l'article  la  devant  liberté  :  il  faut  donc 
lire  :  Les  Arbres  de  liberté. 

VI.  —  Perfectionnement  du  régime  constitution- 
nel dans  les  états  sardes,  par  un  électeur  d'Albert- 
ville (4).  Moûtiers,  Imprimerie  Gharles  Bocquet  (1855), 
in-18  de  76  pages.  Lettres  :  P.  D.  G.  Hommage  de 
l'auteur. 


(1)  Ces  trois  lettres  sont  sur  plusieurs  autres  brochures. 

(2)  Plusieurs  autres  brochures  portent  rhommage  de  l' auteur. 
C'est  une  précieuse  garantie  d*autheîiticité. 

(3)  Page  13. 

(4)  On  en  a  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  Million. 
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VIL  —  La  Physionomie  de  Vépoque  (1).  Moûtiers, 
Imprimerie  de  Ch.  Bocquet  (1858),  brochure  de  78 
pages.  Lettres  :  P.  D.  G.  Hommage  de  l'auteur. 

VIII.  —  Les  Voies  de  la  Providence,  par  l'auteur 
de  la  Physionomie  de  Vépoque.  Moûtiers,  Imprimerie 
de  Charles  Ducrey  (1862),  brochure  de  69  pages. 
Hommage  de  l'auteur. 

IX.  —  La  Crinoline  (2).  Chambéry,  Typographie 
A.  Pouchet  et  G^«  (1867),  brochure  de  20  pages. 

X.  —  La  Morale  indépendante,  Chambéry,  Impri- 
merie A.  Pouchet  et  &  (1867),  brochure  de  39  pages. 
Hommage  de  l'auteur. 

XL  —  Causeries  chez  le  Père  Mathieu.  Chambéry, 
Imprimerie  A.  Pouchet  et  C*®  (1867),  brochure  de  82^ 
pages.  Hommage  de  l'auteur. 

XII.  —  Le  point  de  vue  du  Franc-maçon.  In-18 
de  32  pages  (3). 

Je  me  borne  à  ces  sèches  remarques  ;  à  d'autrea 
le  soin  de  les  compléter  et  d'apprécier  ces  diverse* 
brochures  (4). 

J.-M.  Emprin. 

La  GurraZy  22  juin  i906. 


(1)  Cette  brochure  suscita  un  procès,  dont  il  serait  intéres-^ 
sant  de  rechercher  les  détails. 

(2)  Voir  bibliothèque  Million. 

(3)  Voir  bibliothèque  Million. 

(4)  Ses  goûts  d'écrivain  ne  faisaient  pas  négliger  à  M.  Bom- 
pard  les  devoirs  de  sa  charge  pastorale.  Il  a  pendant  son  stage 
à  Rognaix  favorisé  Féclosion  de  plusieurs  vocations  sacôréô* 
tales^ 
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M««  de  MOISTFALCON 


Date  de  sa  mort 


Mgr  Joseph  de  Montfalcon  du  Gengle,  dernier  arche- 
vêque de  Taren taise,  mourut  à  Moûtiers,  en  1793,  le 
20  ou  22  septembre.  (Congrès  des  sociétés  savantes 
de  Savoie,  IV«  session). 

Serait-il  impossible  d'éliminer  une  de  ces  dates  ou 
-au  moins  d'indiquer  quelle  est  la  plus  vraisembla- 
ble ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Toutefois  je  dois  dire  de  suite  qu'il  n'existe  pro- 
bablement pas  d'acte  mortuaire  officiel.  Déjà,  en 
1880,  Monsieur  le  chanoine  Fleury,  l'auteur  de  l'His- 
toire de  l'Eglise  de  Genève,  écrivait  :  «  Nous  l'avons 
vainement  cherché  à  la  chancellerie  de  l'Evêché,  danià 
les  registres  de  la  paroisse,  à  la  mairie,  au  greffe 
même  ».  (Ac.  Val  d'Is.,  III,  p.  515).  Jusqu'à  présent, 
mes  recherches  n'ont  pas  été  plus  heureuses. 

Le  décès  de  Mgr  de  Montfalcon  a  été  fixé  au  22 
septembre  par  une  note  manuscrite  faisant  suite  au 
•catalogue  des  évêques  donné  par  délia  Chiesa  et  par 
une  note  insérée  dans  les  registres  de  la  paroisse  de 
Landry.  Je  crois  ces  deux  notes  inexactes. 

Les  historiens,  tels  que  le  cardinal  Billiet  (Mémoi- 
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res,  p.  92j;  le  chanoine  Duc  (Clergé  d'Aoste,  p.  114);: 
l'architecte  Borrel  (Histoire  de  la  Révolution,  en 
Tarentaise,  p.  418)  placent  la  mort  de  Mgr  de  Mont- 
falcon  au  20,  Voici  de  plus  le  témoignage  d'un 
témoin  oculaire.  Dans  un  manuscrit  où  Monsieur 
l'abbé  Bonnefoy  a  largement  puisé  pour  la  Vie  de  Mgr 
Germonio,  Monsieur  le  chanoine  Duverger  de  Blay, 
écrit  :  «  Ce  prélat  (Mgr  de  Montfalcon)  tomba  malade 
le  10.  Il  reçut  le  saint  Viatique  des  mains  de  M.  le 
doyen  Maistre.  On  suivit  pour  cette  cérémonie  les 
prescriptions  du  cérémonial  romain.  Le  prélat  était 
assis  sur  son  lit,  et  revêtu  du  rochet,  du  camail  et 
de  l'étole.  Il  mourut  le  20  septembre.  Il  ne  resta 
exposé  qu'un  jour  soit  à  cause  de  l'odear  qu^il  n'pan- 
dait  soit  à  cause  de  la  proximité  des  troupes  françai- 
ses qui  étaient  à  3  lieues  de  Moûliers  et  menaçaient 
de  refouler  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  22  septembre  aussi 
solennellement  que  le  permettaient  les  circonstances. 
La  messe  fut  célébrée  par  M.  le  doyen  Maistre  ;  le 
chanoine  Duverger  était  diacre  et  M.  Gentil,  curé  de 
Saint-Paul,  sous-diacre.  Les  chanoines  Rosset,  Mar- 
tin, Dimier  et  Luiset  portèrent  les  coins  du  poêle 
pendant  la  procession  qui  se  fît  autour  de  la  ville. 
Les  deux  chantres  étaient  R^  Jacquemard,  curé  da 
Bois  et  R*^  Bonnefoy,  régent  de  troisième  ». 

J.-M.  Emprin. 
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sur  les  travaux  de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère 
pendant  l'année  1904-05 


Ce  rapport  a  fait  l'objet  d'une  commanication  verbale  du 
secrétaire  qui  peut  se  résumer  en  cpielques  lignes. 

L'Académie  a  tenu  quelques  séances  où  l'on  s'est  entretenu 
évidemment  de  choses  intéressantes  mais  où  il  n'a  été  donné 
lecture  d'aucun  rapport  écrit  digne  d'être  publié. 

Quant  aux  pertes  éprouvées  par  l'Académie  elles  se  réduisent 
à  une  seule,  celle  de  Pascalein,  de  son  vrai  nom  Emile  Plai- 
sance, Sa  mort  s'étant  produite  à  une  date  récente,  le  secrétaire 
ne  se  trouve  point  en  mesure  de  lui  consacrer  dès  cette  année 
l'article  nécrologique  d'usage. 

L'Académie,  par  contre,  n'a  eu  à  accueillir,  au  cours  de  l'an- 
née, aucune  nouvelle  recrue.  En  résumé  nous  sommes  bien  loin 
de  la  période  de  vie  intense  qui  serait  à  désirer  pour  notre 
Société.  L'aveu  est  pénible.  IL  est  bon  qu'il  soit  fait  à  titre  de 
stimulant  en  vue  de  nouveaux  travaux. 

F.  R. 
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sur  les  travaux  de  rAcadémie  de  la  Val  dlsère 
pendant  l'année  1905-06 


Messieurs, 

L'heure  présente  n'est  guère  propice  au  genre  spécial  d'études 
que  se  sont  donné  pour  but,  pour  eux  et  pour  nous,  les  fonda- 
teurs de  notre  Société.  Aussi  n'attendez  vous  pas,  assurément, 
de  ce  modeste  rapport,  qu'il  vienne  vous  signaler,  à  l'actif  de 
cette  année,  ni  des  découvertes  de  documents  vraiment  impor- 
tantes ni  des  travaux  personnels  de  longue  haleine  accomplis 
par  vos  confrères. 

Ici,  vous  le  savez,  nous  ne  faisons  pas  de  politique  :  notre 
règlement  nous  l'interdit,  et  nous  l'avons,  sur  ce  point,  fidèle- 
ment observé.  Mais  il  s'en  est  fait,  il  s'en  fait  encore  beaucoup, 
tous  les  jours,  autour  de  nous.  Or,  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
personnellement  jetés  dans  la  mêlée  des  agitations  de  la  période 
électorale,  maintenant  close,  quel  est  celui  d'entre  nous  qui. 
aurait  pu  se  défendre,  depuis  une  année,  des  soucis,  des  inquié- 
tudes, des  craintes  nées  de  la  perspective  prochaine  du  nouveau 
régime  sous  lequel  l'Eglise,  à  laquelle,  de  plus  ou  moins  près, 
nous  appartenons  tous,  va  être  obligée  de  vivre  désormais  ? 
"Vous  comprendrez  sans  peine,  dès  lors,  que  de  tout  cela  il  soit 
résulté  quelque  trouble  pour  les  études  auxquelles,  dans  la 
mesure  de  nos  loisirs,  nous  aimions  tous  à  nous  livrer.  Bien 
plus  que  de  rechercher  ce  qui  se  rapporte  au  passé,  nous  nous 
sommes  tous  invinciblement  plus  préoccupés  de  l'avenir,  et  un 
changement  s'est  ainsi  tout  naturellement  opéré  dans  la  direc- 
tion donnée  aux  travaux,  je  ne  dirai  pas  de  l'Académie  de  la 
Y^l  d'Isère,  mais  des  membres  qui  la  composent. 


—  466  — 

L'Académie  cependant  a  eu,  au  cours  de  Tannée  qui  finit^ 
aussi  bien  que  par  le  passé,  ses  séances  mensuelles  régulières^ 
sauf,  bien  entendu,  pendant  la  période  des  vacances  scolaires, 
vacances  qui,  à  raison  de  la  situation  occupée  par  un  certain 
nombre  de  ses  membres  résidents,  deviennent,  par  la  force  dea 
choses,  les  vacances  de  l'Académie  elle-même. 

Ce  qui  s'est  dit,  ce  qui  s'est  fait,  au  cours  de  ces  séances,  je- 
ne  vous  le  dirai  pas  par  le  détail,  non  plus  que  les  mémoires, 
assez  peu  nombreux,  d'ailleurs,  dont  il  y  a  été  donné  lecture, 
ni  les  documents  anciens,  parchemins  ou  autres,  qui  y  ont  été 
patiemment  déchiffrés,  expliqués  et  commentés.  Nos  procès- 
verbaux  pourront  renseigner  ceux  d'entre  vous  qui  désireraient 
posséder  sur  ce  point  des  données  plus  précises:  nous  les  tenons 
à  leur  disposition  et  nous  serons  très  heureux  de  les  leur  com- 
muniquer. 

Je  (lois  faire  exception  toutefois  pour  celle  de  nos  séances  où 
s'est  fiiile  l'élection  de  votre  nouveau  président.  Peut-être  atten- 
dez vous  de  votre  secrétaire  qu'il  vous  apporte  l'explicatiua  du 
changement  qui  s'e^t  oporc  dans  la  cumposilion  de  votre 
bureau.  Je  vous  dirai  donc  très  siruplomeut  et  le  pfus  briève- 
ment possible  ce  qui  s'est  fait  et  à  quelles  préoccupations  t»nt 
vraiseniblablement  obéi  les  confrères  qui  ont  pris  part  à  cette 
élection. 

M.  le  Chanoine  Borrel,  l'éminent  vicaire  général  de  ce  dio- 
cèse, a  longtemps  dirigé  nos  travaux,  et  il  l'a  fait  avec  un  zèle, 
une  activité  et  un  dévouement  que  son  successeur  a  été  le  pre- 
mier à  reconnaître,  et  auxquels  votre  secrétaire,  à  son  tour,  a 
le  devoir  de  rendre  hommage.  Par  son  talent  de  parole,  d'ail- 
leurs, il  était  éminemment  décoratif.  Aussi  était-il  grandement 
apprécié  dans  les  congrès  :  plus  d'une  fois  il  y  fut  l'objet  des 
plus  flatteuses  distinctions.  Ce  n'est  donc  pas  un  sentiment  de 
défiance  à  l'égard  de  notre  ancien  président  qui  nous  a  inspi- 
rés, le  jour  où  nous  lui  avons  choisi  un  successeur. 

Nous  avpns  voulu  seulement  nous  conformer  à  l'habitude 
prise  par  bon  nombre  de  .sociétés  savantes,  sœurs  de  la  nôtre,, 
d'appeler  alternativement  à  diriger  leurs  travaux  les  plus  émi- 
nents  d'entre  leurs  membres. 

Me  sera-t  il  peimis  d'ajouter  que  nous  sommes  revenm,  par- 
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là,  à  une  observation  plus  fidèle  de  nos  statuU,  auxquels  des 
circonstances  toutes  particulières,  trop  longues  à  rappeler, 
nous  avaient  fait  déroger  jusqu'ici  ?  Car,  s'il  prescrit  la  nomi- 
nation par  la  société  d'un  secrétaire  à  vie,  et  je  le  regrette  pour 
ma  part,  notre  règlement  soumet  à  la  réélection,  tous  les  qua- 
tre ans,  tous  les  autres  membres  du  bureau.  Il  est  vrai  que  les 
membres  sortants  sont  rééligibles;  mais  peut  être  est-il  bon 
qu'ils  ne  soient  pas  indéfiniment  réélus.  Les  classes  où  les  élè- 
ves, tous  de  force  à  peu  près  égale,  peuvent  prétendre  à  lour  de 
y  rôle  à  la  première  place,  sont  incontestablement  celles  oà  l'on 

travaille  le  plus.  Ainsi  avons  nous  jugé  que  nous  stimulerions 
efficacement  l'ardeur  au  travail  au  sein  de  notre  société,  si,  par 
un  roulement  sagement  pratiqué,  nous  faisions  dos  fonctions 
de  président  et,  au  besoin,  des  autres,  une  récompense  à 
laquelle  chacun  pourrait,  avec  un  peu  d'effort,  prétendre  à  son 
tour. 

J'estime,  d'ailleurs,  et  vous  êtes  certainement,  Messieurs, 
tous  de  mon  avis,  que  M.  le  chanoine  Borrel  a  été  dignement 
remplacé.  M.  le  chanoine  Goutem  a  été,  en  quelque  sorte,  son 
élève,  et  j'fjoute  un  élève  qui  lui  fait  grandement  honneur. 
Notre  nouveau  Président  rappelait  eflectivement,  en  prenant 
possess^ion  du  fauteuil  où  nous  venions  xle  Télever,  (jue  M.  Bor- 
rel avait  bien  voulu  lui  servir  de  parrain  au  premier  congrès 
auquel  il  a  pris  part.  Nous  savons  de  par  ailleurs  que,  dans  ce 
congrès  et  dans  ceux  qui  ont  suivi,  M  Goutem  a  toujours  fait 
bonne  figure  et  qu'il  y  a  présenté  des  travaux  fort  remarqués. 
Aussi  avons  nous  tous  jugé  qu'il  se  montrait  modeste  à  l'excès 
lorsque,  dans  son  discours  d'entrée  en  fonctions,  il  prétendait 
rapporter  exclusivement  à  ses  cheveux  blancs,  bien  clairsemés 
hélas  !  l'honneur  qui  venait  de  lui  être  fait.  Non,  M.  le  Prési- 
dent, ce  ne  sont  pas  vos  cheveux  blancs  seulement,  pour 
emprunter  votre  langage,  que  nous  avons  voulu  mettre  à  notre 
tête.  Ge  qui  vous  a  signalé  à  notre  attention  c'est  votre  mérite. 
Celui  que  nous  avons  choisi  pour  nous  présider  c'est  l'homme 
passionné  dès  son  bas  âge  pour  les  choses  du  passé,  c'est 
l'homme  versé  à  fond  dans  la  connaissance  de  notre  histoire 
locale,  c'est  le  paléographe  expert  pour  lequel  les  vieux  parche- 
mins n'ont  plus  de  secrets,  c'est  le  causeur  aimable,  habile  à 
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résumer  en  des  formules  qui  restent  les  débats  auxquels  il  a 
pris  part,  et  à  clore  d*un  mot  juste  et  précis  une  discussion  qu'il 
a  judicieusement  et  impartialement  dirigée.  Vos  débuts  dans 
Texercice  de  vos  nouvelles  fonctions  nous  ont  prouvé  que  nous 
n'avions  pas  trop  présumé  de  vous  et  nous  nous  sommes 
applaudis  et  félicités  de  notre  choix. 

Laissez  moi  maintenant,  Messieurs,  rappeler  à  votre  souve- 
nir ceux  de  nos  confrères  que  la  mort  nous  a  ravis.  Ils  sont 
peu  nombreux,  fort  heureusement,  mais  c'étaient,  vous  en  con- 
viendrez tous,  des  hommes  de  haute  valeur. 

Je  signalerai  tout  d'abord  Pascalein.  Sa  perte  a  précédé  notre 
dernière  assemblée  générale,  mais  je  ne  l'ai  point  signalée, 
faute  d'en  avoir  été  instruit  en  temps  utile,  dans  mon  précé- 
dent rapport. 

Pascalein  était  un  pseudonyme  sous  le  voile  duquel  avait 
tenu  à  se  cacher  un  professeur  de  l'Université  que  le  Collège 
Stanislas  comptait  encore  dans  ses  cadres,  il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  d'années.  Son  nom  était  Emile  Plaisance.  Originaire, 
par  son  père,  de  Saint-Martin-de-Belleville,  où  il  comptait 
encore  des  parents  éloignés,  il  y  venait  passer  de  temps  en 
temps  ses  vacances  de  professeur,  vacances  qu'il  s'attachait  à 
rendre  studieuses,  par  des  fouilles  intelligentes  et  consciencieu- 
ses pratiquées  dans  les  archives  non  seulement  de  cette  com- 
mune mais  encore  des  communes  environnantes.  Le  fruit  de 
ses  patientes  recherches,  il  nous  l'a  livré  dans  son  «  Histoire  de 
la  Tarentaise  »,  œuvre  d'allure  modeste  mais  d'une  étendue 
relativement  considérable,  dont  nos  Mémoires  vous  ont  donné 
la  primeur,  œuvre  consciencieuse  où  les  faits  sont  bien  groupés 
et  que  l'on  ne  saurait  se  dispenser  de  lire,  si  l'on  tient  à  con- 
naître l'histoire  de  notre  pays,  j'entends  une  histoire  véridique 
où  rien  ne  soit  avancé  qui  n'ait  été  sérieusement  contrôlé.  On 
lui  a  reproché,  il  est  vrai,  de  n'y  avoir  pas  indiqué,  en  note, 
les  sources  auxquelles  il  avait  puisé.  Mais  peut-être  n'a-t-on 
pas  assez  pris  garde  que,  Pascalein  s'étant  fait  une  loi  de  res- 
serrer étroitement  son  récit,  et  toutes  ses  pages  se  trouvant, 
pour  ainsi  dire,  bourrées  de  faits  que  lui  avaient  révélés  des 
archives  locales  très  diverses,  il  se  serait  vu  dans  la  nécessité 
de  multiplier  à  l'excès  ses  références,  au  point  que  ses  notes 
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auraient  dépassé  souvent  en  étendue  le  texte  qu'elles  devaient 
éclairer.  Cette  absence  de  notes  est  évidemment  regrettable, 
mais  elle  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  tenir  son  œuvre  pour 
véridique,  car  il  ne  s'y  trahit  aucune  passion.  Pascal ein  ne  s'y 
montre  inféodé  à  aucun  parti  :  on  ne  voit  pas  bien  quel  intérêt 
il  aurait  eu  à  travestir  les  faits.  Aussi  j'estime  que  Ton  peut, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  accepter  pour  vrai  ce  qu'il  raconte. 

A  côté  de  cette  œuvre  de  longue  haleine  et  d'un  intérêt  géné- 
ral, Pascalein  avait  publié  précédemment  dans  la  «  Revue 
Savoisienne  »  d'Annecy  et  fait  tirer  à  part  plusieurs  mémoires 
sur  des  questions  ou  des  faits  particuliers  intéressant  notre 
pays.  Je  signalerai  notamment  sa  brochure  sur  la  «  Patrie  du 
Pape  Innocent  V», une  autre  sur  «les  mots  Savoyen,  Savoisien 
et  Savoyard  »  (Annecy,  impr.  Abry,  1888)  et  une  troisième  sur 
les  «  Itinéraires  et  séjours  de  Henri  IV  en  Savoie  dans  Tannée 
IGOO  (ib.  1895).  Enfin  il  va  être  publié,  dit-on,  aux  frais  du 
département  de  la  Savoie,  un  ouvrage  considérable  sur  l'his- 
toire de  cette  vieille  province,  ouvrage  dont  Pascalein  avait 
réuni  les  matériaux  mais  auquel  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
de  mettre  la  dernière  main.  Pascalein  a  laissé  à  notre  départe- 
ment toute  sa  fortune,  quelques  centaines  de  mille  francs  qu'il 
avait  héritées  de  ses  parents  puis  augmentées  de  ses  modestes 
émoluments  de  professeur  soigneusement  économisés.  Il  n'est 
que  juste  que  l'on  en  affecte  une  partie  à  la  publication  de  son 
œuvre  restée  inachevée.  Espérons  que  la  renommée  de  Pasca- 
lein comme  historien  s'en  trouvera  accrue  et,  avec  elle,  la  gloire 
que  nous  avons  eue  de  le  compter  au  nombre  de  nos  confrères. 

L'autre  confrère  disparu  est,  comme  Pascalein,  et  à  plus  de 
titres  encore,  un  enfant  de  Saint-Martin.  Louis-Etienne  Borrel 
y  naquit  entre  1820  et  1830  et  commença  par  y  exercer  les 
modestes  mais  utiles  fonctions  d'instituteur.  Tout  en  apprenant 
aux  petits  enfants  les  matières  portées  au  programme,  alors 
peu  chargé,  de  l'enseignement  primaire,  notre  futur  confrère 
travailla  à  compléter,  par  la  lecture,  sa  propre  instruction,  qui 
avait  dû  tout  d'abord  rester  quelque  peu  rudimentaire.  Bientôt, 
à  ses  fonctions  d'instituteur  il  joignit  la  profession  de  géomètre, 
jusqu'au  jour  où,  se  sentant  du  goût  pour  l'architecture,  il 
quitta  l'enseignement  et  son  pays  natal,  pour  venir  se  fixer  à 
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Moûtiers,  où  vous  l'avez  tous  connu.  S'il  avait,  comme  archi- 
tecte, une  réelle  valeur,  il  ne  m'appartient  pas  de  me  prononcer 
sur  ce  point.  Toujours  est-il  qu'il  a  beaucoup  construit  :  ce  fut 
pendant  de  longues  annéçs  l'architecte  attitré  de  nos  mairies  et 
de  nos  écoles.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  le  rôle  politique  qu'il  a 
joué  ni  la  part  qu'il  a  prise  jusqu'à  la  fin  à  la  direction  du 
mouvement  républicain  en  Tarentaise.  Dans  notre  confrère 
d'hier  je  ne  dois  voir  que  l'historien  et  l'archéologue,  et  c'est  de 
lui  seulement  que  j'ai  à  vous  entretenir  en  ce  moment. 

L'œuvre  qu'il  a  laissée,  en  cette  double  qualité,  est  considé- 
rable. Je  n'entreprendrai  pas,  me  trouvant  moi  même  insuffi- 
samment informé,  de  vous  la  faire  connaître  dans  tous  sea 
détails.  Je  me  contenterai  de  donner  les  titres  de  ses  principaux 
ouvrages  :  «  Les  sépultures  de  la  Tarentaise  depuis  les  temp» 
antéhistoriques  jusqu'en  1793 (Moûtiers,  impr.  Crud  etG»e,  1870) 
—  «  Les  monuments  anciens  de  la  Tarentaise  (2  vol.  in-4o  dont 
un  de  planches.  Paris,  Ducher  et  Qie,  1884)  —  «  Histoire  de  la 
Révolution  en  Tarentaise  (Moûtiers,  impr.  Ducloz),  et  son  der- 
nier ouvrage  sur  les  CJentrons,  imprimé  à  Moûtiers  par  le  même 
éditeur  en  1905. 

Tous  ces  ouvrages  accusent  une  somme  énorme  de  travail,  et 
l'on  y  trouve  une  foule  de  renseignements  qui  les  rendront: 
utiles  à  consulter.  Malheureusement  le  critique,  chez  lui,  n'é- 
tait pas  à  la  hauteur  de  l'érudit.  Son  éducation,  à  ce  point  de 
vue,  avait  laissé  beaucoup  à  désirer.  Ayant  beaucoup  lu,  il 
avait  beaucoup  retenu  ;  mais  il  n'avait  pas  toujours  suffisam- 
ment discuté,  à  parc  lui,  avant  de  les  livrer  au  public  spécial 
qui  le  lisait,  les  idées  et  les  hypothèses  émises,  souvent  avec  un 
peu  de  légèreté,  par  des  écrivains  au  ton  doctrinal  auquel  il 
donnait  trop  facilement  une  entière  et  aveugle  confiance.  D'au- 
tre part,  dans  les  confiits  d'idées  qui  se  livrent  à  notre  époque, 
M.  Borrel  avait  pris  parti  nettement  pour  les  idées  antireli- 
gieuses. De  là,  dans  ses  ouvrages,  sur  l'Eglise  catholique  et  son 
œuvre,  quantité  de  conclusioiiS  que  l'on  aura  raison  de  tenir 
pour  plus  que  suspectes. 

Le  môrite  de  M.  l'arcliitecte  Burrol  est  d'avoir  été  le  fils  de 
ses  œuvres.  Il  aura  moatvé  où  peut  conduire  ua  travail  acharné 
et  persévérant.  A  ce   titre,  il  méritait  les  récompenses  et  les 
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distinctions  qu'il  a  obtenues  et  auxquelles,  sans  partager  ses 
idées,  nous  n'avons  pu  qu'applaudir.  La  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  brillait  sur  son  cercueil.  Paise  à  Dieu 
qu'elle  ne  soit  jamais  accordée  à  de  moins  dignes  ! 
.  M.  Borrel  avait  ambitionné  de  bonne  heure  et  obtenu  l'hon- 
neur de  faire  partie  de  notre  société.  Nous  l'avons  eu  même 
assez  longtemps  pour  vice-président.  Depuis  quelques  années, 
un  froissement  d'amour-propre  l'avait  déterminé  à  ne  plus 
assister  à  nos  séances.  Mais  il  s'intéressa  jusqu'à  la  fin  à  notre 
<]euvre  et  lisait  assidûment  toutes  nos  publications.  Nous  pou- 
vons nous  réjouir  de  l'avoir  eu  pour  confrère  et  nous  avons 
raison  de  déplorer  sa  perte. 

Je  devrais  maintenant,  Messieurs,  vous  dire  un  mot  de  nos 
publications.  Malheureusement,  depuis  plus  d'une  année,  nous 
n'avons  rien  fait  paraître.  Les  préoccupations  dont  je  parlais 
•en  commençant  ce  rapport  nous  en  ont  empêchés.  Une  livraison 
est  cependant  en  préparation.  J'espère  que  nous  pourrons  en 
livrer  sous  peu  le  manuscrit  à  notre  imprimeur,  et  qu'il  fera, 
«de  son  côté,  les  diligences  nécessaires  pour  en  hâter  le  plus 
possible  l'impression.  Vous  y  trouverez  des  documents  qui 
nous  ont  paru  importants  et  qui,  sans  doute,  vous  intéres- 
seront. M.  l'abbé  Trémey,  notre  confrère,  a  pu  avoir  en  com- 
munication le  manuscrit  des  «  Mémoires  »  de  Besson,  et,  avec 
l'amabilité  que  vous  lui  connaissez,  il  a  bien  voulu,  à  son  tour, 
me  le  communiquer.  Or  j'y  ai  trouvé  plusieurs  documents 
intéressant  la  Tarentaise  que  Besson  n'a  point  publiés  lui- 
même,  qui  n'ont  pas  été  publiés  depuis  et  qui  m'ont  pam 
cependant  mériter  de  l'être.  Ce  sont  ces  documents  qui  forme- 
ront la  livraison  dont  je  viens  de  vous  parler.  Nous  vous  prou- 
verons par  là  que,  si  nous  sommes  restés  longtemps  silencieux, 
nous  ne  sommes  pas  restés  pour  autant  complètement  inactifs. 

C'est  ce  que  vous  prouverait  aussi,  au  besoin,  le  catalogue  de 
notre  bibliothèque  auquel  travaille  en  ce  moment  M.  l'abbé 
Sevessand. 

En  ce  qui  concerne  les  livres  proprement  dits  et  les  brochu- 
res, des  essais  de  catalogue  ont  été  faits  déjà  à  diverses  repri- 
ses, mais  suivant  un  plan  défectueux  qui  n'aurait  pas  pei:mis  à 
ces  catalogues  de  nous  rendre   tous  les   services  désirables. 
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M.  Sevessand  a  fort  heureusement  repria  ce  travail,  et  chacun: 
des  ouvrages  de  notre  bibliothèque  a  maintenant  sa  fiche  spé- 
ciale qui  nous  renseignera  tout  de  suite  sur  la  place  qu'il 
occupe.  J'estime  que  ce  catalogue  fait  le  plus  grand  honneur  à 
notre  dévoué  bibliothécaire  ;  je  vous  demande  la  permission  dç 
le  féliciter  et  de  le  remercier  en  votre  nom.  J'ajouterai  que 
M.  Sevessand  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  livres  et  aux  brochures  : 
il  a  bien  voulu  appliquer  à  nos  manuscrits  le  même  système  de 
classement.  Quand  son  œuvre  sera  achevée,  nous  pourrona 
aisément  nous  rendre  compte  non  seulement  des  documents 
originaux  que  nous  possédons,  mais  encore,  sommairement  du 
moins,  de  leur  contenu.  Notre  aimable  confrère  nous  aura 
procuré  ainsi  des  facilités  de  travail  très  appréciables.  A  noua 
tous.  Messieurs,  d'en  profiter. 

F.  RiGHERMOz,  secrétaire. 
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RAPPORT 

sur  les  travaux  dé  l'exercice  1906-07 


Messieurs, 

En  commençant  ce  court  rapport  sur  les  travaux  de  Tannée, 
je  vous  demanderai,  comme  Tan  dernier,  la  permission  de 
rappeler  par  quelle  période  de  crise  vient  de  passer  notre  pays. 
Cette  crise  n'a  pas  atteint  directement  notre  société,  mais  un 
certain  nombre  d'entre  nous  en  ont  personnellement  souffert, 
et  leur  attention  s'est  trouvée  naturellement  détournée  des  étu- 
des auxquelles  il  nous  était  à  tous  si  doux  de  nous  livrer  en 
des  temps  meilleurs. 

Au  reste  nous  n'avions  plus  seulement,  cette  fois,  à  concevoir 
des  craintes  au  sujet  d'événements  à  venir  ;  c'est  à  leur  dou- 
loureuse réalisation  que  nous  avons  eu,  l'âme  profondément 
navrée,  la  tristesse  d'assister.  Vous  ne  l'avez  point  oublié,  la 
fermeture  du  Petit-Séminaire  a  eu  pour  effet  d'obliger  quelques- 
uns  de  nos  confrères,  soit  à  accepter,  dans  le  diocèse  même 
mais  hors  de  Moûtiers,  un  emploi  dans  le  ministère  paroissial, 
soit  à  chercher,  dans  les  diocèses  étrangers,  une  situation  en 
rapport  avec  leurs  goûts  et  avec  la  formation  spéciale  qu'ils 
avaient  reçue,  enfin  avec  les  grades  qu'ils  avaient  brillamment 
conquis  en  vue  de  l'exercice  du  professorat.  Par  suite,  le  petit 
groupe  d'hommes  studieux  que  réunissait  autour  d'elle  notre 
modeste  société  s'est  trouvé  diminué,  et  avec  lui  le  nombre  des 
assistances  à  nos  réunions  ordinaires. 

Notre  Académie  de  la  Val  d'Isère  cependant  n'est  point 
morte.  En  dépit  des  tristes  événements  que  je  viens  de  rappe- 
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](T,  e'ie  a  continié  de  vivre.  Me  sera-t-il  permis  d'ajouter 
qu'elle  a  vécu  d'une  vie  relativement  intense  ?  J'en  donnerai 
pour  preuve  soit  la  régularité  des  réunions  mensuelles  et  les 
importantes  questions  qui  y  ont  été  traitées,  soit  les  publica- 
tions qu'elle  a  fait  paraître. 

Dans  nos  réunions  mensuelles,  il  est  vrai,  11  n'a  été  donné 
lecture  d'aucun  de  ces  travaux,  personnels  et  de  longue  baleine 
dont  nous  avions  le  régal  au  temps  où  notre  ancien  président 
et  le  regretté  Papcalein  voulaient  bien  nous  communiquer,  l'un 
des  pages  détachées  de  sa  Vie  de  Mgr  Charvaz,  l'autre  les  cha- 
pitres si  intéressants  de  son  Histoire  de  la  Tarentaise.  Notre 
travail  a  été  plus  modeste  :  nous  nous  sommes  bornés  souvent 
à  faire  choix,  pour  les  publier,  des  documents  les  plus  propres 
à  vous  intéresser.  Vous  en  avez  recueilli  ou  vous  en  recueillerez 
le  fruit  dans  les  deux  livraisons  dont  l'une  est  entre  vos  mains 
depuis  quelques  mois.  L'autre  va  vous  être  remise,  par  les 
soins  de  M.  le  Bibliothécaire,  au  cours  de  cette  séance. 

Nous  avons  dil  nous  occuper  aussi  de  diverses  questions 
d'ordre  intérieur,  en  particulier  de  la  question,  intéressante  à 
plus  d'un  titre,  des  cotisations. 

Dins  une  circulaire  dont  l'envoi  a  précédé  le  recouvrement 
des  cotisations  de  1906  et  de  1907,  M.  le  Président  vous  a  fait 
connaître  la, décision  que  nous  avions  prise  de  réduire  de  moi- 
tié celle  de  1906.  La  décision  a  été  favorablement  accueillie,  si 
favorablement  même  que  le  désir  s'est  manifesté  cà  et  là  de  la 
voir  étendre  à  la  cotisation  des  exercices  à  venir. 

L'Académie  a  donné  à  l'examen  de  ce  vœu  toute  l'attention 
qu'il  méritait,  mais  elle  n'a  pas  cru  devoir  y  donner  suite.  Me 
sera-t-il  permis  de  dire  ici  qu'elle  a  eu  raison  ?  Sans  doute  les 
temps  sont  durs,  et  10  francs  constituent  pour  les  petites  bour- 
ses, comme  il  en  est  tant  aujourd'hui,  même  dans  des  poches 
d'académicien,  une  lourde  charge.  Mais  là  où  il  y  aurait  impos- 
sibilité réelle  de  payer  dix  francs,  je  me  demande  s'il  y  aurait 
possibilité  d'en  payer  cinq. 

La  vérité  est  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tel  ou  tel  de  nos 
confrères  feraient  un  vrai  sacrifice,  mais  un  sacrifice  qui  ne 
dépasse  pas,  en  somme,  les  strictes  limites  de  leurs  ressources. 
Le  sacrifice  est  seulement,  dans  le  premier  cas,  un  peu  plus 
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grand  ;  mais  en  même  temps  il  sera  plus  méritoire,  et  il  aura 
sa  récompense  dans  la  certitude  qu'aura  son  auteur  d'avoir 
«contribué  dans  une  mesure  plus  large  à  l'œuvre  utile  à  laquelle 
les  cotisations  sont  employées. 

Car,  je  demande  en  grâce  qu'on  veuille  bien  ne  point  le  per- 
dre de  vue,  la  cotisation  n'est  pas  une  sorte  de  tribut  prélevé 
par  la  société  dont  nous  faisons  partie  sur  ses  adhérents,  en 
échange  de  l'honneur  qu'elle  leur  fait  de  les  accueillir  dans  son 
«ein.  Dans  ce  cas,  il  ne  dépendrait  que  d'elle  de  taxer  cet  hon- 
neur à  un  plus  bas  prix,  et  elle  aurait  assez  de  modestie  assu- 
rément pour  le  faire.  Mais  la  cotisation  est  avant  tout  la  part 
•contributive  de  chaque  membre  aux  charges  supportées  par 
l'Académie,  aux  frais  notamment  résultant  de  la  publication 
de  nos  document*^  et  de  nos  mémoires.  Or  il  est  bien  évident 
qu'en  abaissant  le  chiffre  de  la  cotisation  nous  réduirions  dans 
les  mêmes  proportions  ou  le  nombre  de  nos  publications  ou 
celui  des  pages  que  contient  chaque  livraison.  On  prétend,  il 
est  vrai,  que  la  réduction  de  la  cotisation  aurait  pour  effet  d'ac- 
croître le  nombre  des  sociétaires.  C'est  possible  ;  mais  il  fau- 
drait, à  ce  compte,  que  ce  nombre  fût  doublé,  et  je  me  demande, 
en  vérité,  si  ce  n'est  point  se  faire  gravement  illusion  que  d'es- 
pérer un  tel  résultat. 

D'ailleurs,  est-il  bien  certain  que  ce  soit  le  chiffre  réputé  trop 
élevé  de  la  cotisation  qui,  d'ordinaire,  entrave  notre  recrute- 
ment? S'il  m'était  permis  de  faire  connaître  mon  sentiment,  je 
dirais  que  la  chose  est  tout  au  moins  fort  douteuse. 

En  réalité  beaucoup  ne  viennent  pas  à  nous  parce  qu'ils  ne 
«'intéressent  pas  à  nos  travaux  ou  ne  se  rendent  pas  compte 
de  leur  réelle  importance.  Ceux-là,  Messieurs,  ai-je  besoin  de  le 
-dire?  ce  n'est  pas  un  abaissement  de  tarifs  qui  les  attirera. 
D'autres,  s'inspirant  d'un  sentiment  de  modestie  outrée,  crai- 
rgnent  de  passer  pour  prétentieux  en  briguant  un  honneur  qu'ils 
n'estiment  pas  avoir  suffisamment  mérité.  A  ceux-là  il  faut  faire 
comprendre  qu'autre  chose  est  le  savant,  autre  chose  l'homme 
à  l'esprit  curieux  qui  s'intéresse  seulement  aux  cho<?es  de  la 
science  et  de  l'érudition.  Or  si  l'on  ne  peut,  sans  être  taxé  de 
prétention,  se  donner  pour  un  homme  de  science,  on  peut  très 
i)ien,  sans  encourir  aucun  reproche,  laisser  paraître  l'intérêt 
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l'on  porte  et  le  prix  qu'on  attache  à  la  uonnaissance  de  l'hi»- 

ire  du  passé. 

D'autres  seraient  volontiers  des  nôtres,  mais  ils  voudraient 
uir  à  nous  avec  des  travaux  déjà  tout  prêts  ou  les  mains 
îines  de  matériaux  pour  des  mémoires  appelés  à  voir  le  jour 
une  date  très  prochaine.  A  ceux-là  je  répondrai  que  l'Acadé- 
ie  de  la  Val  d'Isère  sait  atteudre,  (juand  il  le  faut,  et  faire 
^dit  à  la  bonne  volonté  de  ses  adhérents.  Au  reste,  à  côté  des 
îmbres  effectifs,  qui  contractent  moralement  l'obligation  de 
arnir  des  documents  ou  des  mémoires,  notre  société  accueille 
s  membres  dits  correspondants,  qui,  sans  s'engager  à  rien 
oduire  eux-mêmes,  reçoivent  régulièrement  nos  publications 

contribuent,  par  leur  cotisation,  à  en  supporter  les  frais, 
le  ceux-là  donc  se  bornent  à  solliciter  seulement  un  diplôme 

correspondant,  et  la  diiiiculté  pour  eux  sera  levée. 
Au  moyen  de  ces  sortes  de  considérations  loyalement  expo- 
3S,  j'estime,  Messieurs,  qu'on  peut  arriver  sans  trop  de  peine 
ever  tous  les  scrupules,  à  faire  cesser  toute  bésitation  et  à 
incre  toutes  les  résistances.  J'aurai  l'honneur  tout  à  l'heure 

solliciter  de  vous  un  vote  préparatoire  favorable  pour  l'ad- 
ission  de  quatre  nouveaux  membres,  auprès  desquels  j'ai 
iployé  avec  succès  la  tactique  très  simple  que  je  viens  de 
us  exposer.  Si  vous  voulez  bien  en  user  vous-mêmes,  Mea- 
!ur8,  à  l'égard  des  personnes  de  votre  entourage,  je  ne  doute 
s  que  vous  n'arriviez  au  même  résultat.  Ainsi  se  trouvera 
crue,  sans  que  nous  ayons  à  modifier  nos  statuts,  le  nombre 
s  sociétaires  et,  avec  eux,  le  chiffre  de  nos  ressources  et  par 
ntrecoup  le  nombre  de  nos  livraisons. 

Nous  avons,  d'ailleurs,  fait  déjà,  au  cours  de  l'exercice  écoulé, 
iC  excellente  recrue,  en  la  personne  de  M.  le  Baron  Albert 
anc  et  de  M.  l'abbé  Roux. 

Quelques-uns  d'entre  vous  connaissent  déjà  M.  le  baron  Blanc 
ur  l'avoir  rencontré  au  dernier  Congrès  d'Aix-les-Bains,  où 
fit  un  savant  1  apport  sur  la  radio-activité  des  eaux  thermales 

la  Savoie.  Il  appartient  à  la  Savoie  par  son  père,  l'anciea 
ibassadeur  d'Italie.  Se  sentant  plus  de  goût  pour  les  sciences 
e  pour  les  travaux  diplomatiques,  c'est  du  côté  des  études 
.entifiques  qu'il  s'est  brillamment  orienté.  Après  avoir  conquis 
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le  grade  de  docteur  ès-sciences  à  runiversité  de  Rome,  il  y  sl 
obtenu,  jeune  encore,  et  y  occupe  avec  éclat  une  chaire  où  son 
enseignement  met  de  plus  en  plus  en  relief  ses  brillantes  facul- 
tés et  les  vastes  connaissances  qu'il  a  acquises  dans  le  champ^ 
des  sciences  physiques  où  s'exerce  son  activité.  Etant  donnée 
la  haute  situation  qu'il  occupe,  c'eût  été  de  notre  part  plus  que 
de  la  hardiesse  que  de  lui  proposer  d'accepter  de  faire  partie 
de  notre  société.  Mais  notre  sympathique  vice-président,  M.  le 
docteur  Laissus,  qui  avait  eu  l'honneur  de  s'entretenir  avec  lui 
au  sujet  de  nos  eaux  thermales,  nous  a  assuré  que  le  Professeur 
de  l'Université  de  Rome  n'était  pas  moins  modeste  que  savant 
et  qu'il  consentirait  à  entrer  dans  nos  rangs.  Nous  l'avons  en  * 
conséquence  prié,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  docteur  Laissus, 
de  vouloir  bien  se  laisser  inscrire  au  nombre  de  nos  membres 
correspondants,  et  M.  le  baron  Blanc  a  daigné  agréer  notre 
proposition.  Qu'il  me  soit  permis  de  lui  adresser  en  votre  nom, 
en  même  temps  qu'à  celui  qui  fut  son  introducteur  auprès  de 
nous,  l'expression  de  notre  très  vive  reconnaissance. 

Quant  à  M.  l'abbé  Roux,  vous  le  connaissez  tous. 

Originaire,  comme  vous  le  savez,  de  notre  diocèse,  il  a  fait, 
partie  longtemps  du  clergé  de  Paris  et  y  est  arrivé  à  des  situa- 
tions élevées  qui.  prouvent  le  cas  qu'on  faisait  là-bas  de  son 
mérite.  Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  M.  Roux  est  un 
homme  d'étude,  qu'il  s'est  créé,  en  bouquinant  intelligemment 
sur  les  quais  de  la  capitale,  une  riche  bibliothèque  où  d'excel- 
lents ouvrages  d'archéologie  et  d'histoire  figurent  en  bon  rang 
auprès  d'une  belle  collection  d'œuvres  des  Pères  de  l'Eglise. 
Aussi  vous  pouvez  compter  que  notre  nouveau  collègue  appor- 
tera à  nos  travaux  une  active  collaboration  dont  vous  ne  tar- 
derez pas  à  reconnaître  le  prix. 

La  mort,  par  contre,  a  quelque  peu  éclairci  nos  rangs  et  j'ai 
le  devoir,  en  terminant  ce  rapport  de  saluer  en  votre  nom  la 
mémoire  de  deux  confrères  aujourd'hui  disparus. 

Le  premier  est  M.  l'abbé  Gaymard,  ancien  curé  des  Chapelles, 
qui  comptait  au  nombre  des  membres  honoraires  de  notre 
société.  Je  n'ai  pas  à  vous  faire  son  éloge.  Vous  l'avez  tous 
connu.  Tous  vous  avez  apprécié  en  lui  le  bon  prêtre,  fidèle  jus- 
qu'au scrupule  à  ses  obligations  professionnelles  et  l'homme  au 
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<^aractére  aimable  qui,  sous  les  dehors  d'une  brusquerie  appa- 
rente, possédait  un  vrai  cœur  d'or.. 

L'autre  collègue  dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte  est 
M.  l'avocat  Reyne.  Miné  par  la  maladie,  il  vivait  depuis  quel- 
ques années  dans  une  obscurité  voulue.  Mais  il  avait  joué 
autrefois  à  Moû tiers  un  rôle  important  dans  l'administration 
de  la  chose  publique.  Longtemps  conseiller  municipal,  il  avait 
porté  pendant  quelque  temps  l'écharpe  de  maire,  et  tous  ceux 
qui  ont  eu  alors  l'occasion  de  l'approcher  ont  reçu  de  lui  bon 
accueil.  Il  faisait  partie  aussi  du  Conseil  général  de  la  Savoie, 
et  nous  lui  avons  été  redevables,  à  un  moment  donné,  du  main- 
tien de  l'allocation  que  le  département  veut  bien  accorder  à 
notre  société.  Il  a  donc  droit  à  notre  reconnaissance  et  je  nae 
fais  votre  interprète.  Messieurs,  en  adressant  un  salut  ému  à 
sa  mémoire. 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  plus  haut,  ces  vides 
sont  déjà  en  partie  comblés.  Ils  le  seront  plus  largement  encore 
tout  prochainement.  Aussi  malgré  les  temps  difficiles  que  nous 
traversons,  pouvons-nous  espérer  que  l'Académie  de  la  Val 
d'Isère  connaîtra  encore  dos  jours  prospères,  et  qu'elle  contri- 
'buera  comme  par  le  passé,  et  même  plus  qu'à  certaines  époques, 
à  faire  connaître  de  plus  en  plus  l'histoire  du  pays. 


26  novembre  1907. 


F.  RiGHERMOZ, 

Chanoine,  secrétaire. 
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ÉTAT  PERSONNEL 

DE 

UACADÉMIE  DE  LA  VAL  D^ISÈRE 


OCTOBRE  1908 


I.  —  PRESIDENTS  D'HONNEUR 

Mgr  Turin  A  z,  évêque  de  Nancy. 

Mgr  Pâgis,  ancien  évêque  de  Verdun. 

Mgr  Lacroix,  ancien  évêque  de  Tarentaise. 

Mgr  BiOLLEY,  évêque  de  Tarentaise. 

M.  Costa  de  Beauregard  (le  Marquis  Albert),  de  TAcadémifr 

Française. 
M.  Bérard  (Louis),  ancien  député  de  la  Savoie. 
M.  Lasteyrie  (le  Comte  de),  membre  de  la  Commission  des^ 

Monuments  historiques. 

IL  —  BUREAU 
MM. 
J.-M.  CovTEu,  président. 
G.  Laissus,  vice-président. 
H.  Frison,  trésorier. 
F.  RiGHERMOz,  secrétaire, 
M.-A.  Trémey,  archiviste  bibliothécaire. 

III.  —  FONDATEURS 
MM. 
Bérard,  avocat,  à  Chainbcry. 
Brunet,  prévôt  du  Chapitre,  à  Moûtiers. 
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Laissus  (Camille),  docteur-médecin,  à  Moûtiers. 
Miédan-Peisey,  chanoine,  à  Moûtiers. 

Perrier  de  la  Bathie  (le  Baron  Eugène),  ancien  professeur 
départemental  d'agriculture,  à  Albertville. 


IV.  —  MEMBRES  EFFECTIFS 

MM. 
Bérard  (Louis),  avocat,  à  Chambéry. 
Bernard  (Jos.-Cyrille),  curé  de  Ghampagny-le-Bas. 
BocH  (Théodule),  professeur  de  rhétorique,  à  Dôle  (Jura). 
Brunet  (Maxime- Ad.),  prévôt  du  Chapitre,  à  Moûtiers. 
Charles  (Jean-Claude),  chanoine,  à  Moûtiers. 
CouTEM  (J. -Maurice),  chanoine,  à  Moûtiers. 
David- Vaudey  (M. -Alexis),  curé  de  Bozel. 
DuNAND  (Victor),  vicaire  de  la  Cathédrale,  à  Moûtiers. 
Emprin  (Joseph),  curé  de  Yillaroger. 
Favre  (Albert),  curé  de  N.-D.-de-Briançon. 
FoNCLARE  (Georges  de  Riols  de),  banquier  à  Moûtiers. 
Frison  (Henri),  chanoine,  à  Moûtiers. 
Greyfik  de  Bellecombe  (le  Comte  François),  propriétaire,  à 

Brides-les-Bdins. 
GuiLLOT  (Martin),  curé  de  Villard-sur-Doron. 
JoLY  (François),  chanoine  honoraire,  curé  de  Brides-les-Bains. 
Laissus  (Camille),  docteur-médecin,  à  Moûtiers. 
Laissus  (Alexis),  docteur-médecin,  à  Moûtiers. 
Naire  (Vincent),  pharmacien,  à  Moûtiers. 
Péronnier  (J.-Antoine),  chanoine  et  vicaire  général  honoraire, 

à  Moûtiers. 
Poccard-Chapuis  (Frédéric),  curé  de  Grand-Cœur. 
Reymond,  docteur-médecin,  à  Turin. 
Righermoz  (Frédéric),  chanoine,  à  Moûtiers. 
Revial  (Joseph),  curé  de  Longefoy. 
Roux  (François),  aumônier  en  retraite,  à  Moûtiers. 
Sansoz  (Jacques),  curé  de  N.-D.-du-Pré. 
Sevessand  (Jos.-Ambroise),  curé  de  Marthod. 
Tantet  (Claude),  curé  de  Feissons-sur-Isère. 
TiiKMEY  (Marie-Alexandre),  prêtre  habitué,  à  Moûtiers. 


—  481  — 

V.  ~  MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM. 

Bernard  (Joaany),  directeur  de  rétablissement  thermal,  à 
Ghalles-les-Eaux. 

Braisaz  (Félix),  vicaire,  à  Saint-Michel-des-Batignoles,  Paris. 

DuPLAN,  ancien  magistrat,  propriétaire,  à  Evian  (Hte-Savoie). 

Favre  (Germain),  curé  en  retraite,  à  Bozel. 

Galle  (Léon),  1,  Quai  de  la  Pêcherie,  à  Lyon. 

Marjollet  (Louis),  négociant,  à  Aime. 

RuLLTER  (Alexis),  chanoine  honoraire,  curé  de  la  Cathédrale,  à 
Moûtiers. 

RuLLiER  (Maurice-Henri),  chanoine  honoraire,  à  Moûtiers. 

Trésal  (Joseph),  professeur  au  Petit-Séminaire,  12,  Rue  Vau- 
gelas,  Paris. 

ViLLiOD  (François),  notaire,  à  Condat-en-Combraille  (Puy-de- 
Dôme). 

VL  —  MEMBRES  HONORAIRES 

MM. 
Blanc  (le  Baron  Albert),  professeur  à  l'Université  de  Rome, 

118,  Via  Nomentane,  à  Rome. 
BoRREL  (Jos. -Emile),  vicaire  général,  à  Moûtiers. 
DuGRET,  ancien  sous-préfet  de  Moûtiers. 
Frisetti  (Jean),  avocat  à  Turin. 
MoRis  (Maurice-Joseph),  chanoine  honoraire,  curé  en  retraite, 

à  Chevron. 

Vn.  —  INSTITUTS  ET  SOCIÉTÉS  SCIENTIFIQUES 
avec  lesquelles  l'Académie  de  la  Val  d'Isère  est  en  relation 

Académie  de  Savoie,  à  Chambéry. 

Société  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Chambéry. 

Association  des  Médecins  de  la  Savoie,  à  Chambéry. 

Société  d'Histoire  naturelle  de  la  Savoie,  à  Chambéry. 

Société  d' Histoire  et  d'Archéologie,  à  Saint-Jean-de-Maurienne. 

Société  Florimontane ,  Annecy  (Haute-Savoie). 

Académie  Delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 


r 


—  482  — 


Société   Historique   et    Scientifique   de    Saint-Jean-d'Angély 

(Charente-Inférieure). 
Société  Archéologique  de  (^.hartres  (Eure-et-Loire). 
Société  Archéologique  de  Rennes  (Ille-et-Vilaine). 
Société  d'Emulation  de  Lons-le-Saulnier  (Jura). 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Poligny  (Jura). 
Société  Académique  de  Laon  (Aisne). 
Société  Géographique  de  Vienne  (Autriche). 
Institut  Géologique  de  Vienne  (Autriche). 
Société  Historique  et  Archéologique  de  Chaumont  (Hte-Marne)* 
Société  d'Archéologie  et  d'Histoire  de  Metz  (Alsace-Lorraine)^ 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer  (Pas-de- 

(^alais). 
Société  littéraire  de  Lyon  (Rhône). 
Académie  du  Gard,  à  Nîmes  (Gnrd). 
Société  Académique  d'Aoste  (Italie). 
Société  pour  Vétude  des  Langues  Romanes,  à   Montpellier 

(Hérault). 
Université  Royale  de  Norvège,  à  Christiania. 
Société  d'Histoire  de  la  Suisse  Romande,  à  Lausanne  (Vaud). 
Société  yivernaise,  à  Ne  vers. 
Bureau  des  Travaux  Historiques,  au  Ministère  de  Tlnstruc- 

tion  Publique,  à  Paris. 
Ministère  de  l'Instruction  Publique,  à  Paris. 
Acadéitiie  Héraldiqice  d'Italie,  à  Pise  (Italie). 
Société  Française   d'Archéologie  pour  la  consei^vation  des^ 

Monuments  Historiques,  à  Paris. 
Société  Centrale  d'Agriculture  du  département  de  la  Savoie, 

à  Ghambéry. 
Société  des  Arc?ivves  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis^ 

à  Saintes  (Charente-Inférieure). 
Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Genève  (rue  de  TEvêché)* 
Acadéinie  Salésienne,  à  Thonon  (Haute-Savoie). 
Académie  Chablaisienne,  à  Annecy  (Haute- Savoie). 
Académie  des  Belles  Lettres,   d'Histoire  et  d'Antiquité   de 

Stockholm  (Suède). 
Annales    de     l'Enseigne?fient     Supérieur,     au    Palais     des 

Facultés,  Grenoble  (Isère). 
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Deputazione  reale  de  Turin. 

Société  des  Sciences  archéologiques  et  naturelles  de  l'Aine  à 

Bourg-en-Bresse. 
Société  des  Sciences  naturelles  et  d'enseignement  populaire 

de  Tarare  (Rhône). 
Conseil  général  de  la  Savoie, 
Préfecture  de  la  Savoie, 
Société  Gorini,  à  Bourg-en-Bresse. 
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(1)  Cet  ouvrage  avait  été  publié  par  les  soins  de  son  auteur.  L'Académie  l'a 
fait  ensuite  insérer  à  la  fin  de  son  6«  volume,  sans  en  changer  la  pagination.  Il 
est  suivi  d'une  table  détaillée  que  nous  jugeons  inutile  de  reproduire  ici. 
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